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CHAPITRE  VL 


LA    RENAISSANCE    ET   LA    i?APAUTjê. 

La  Renaissance  et  la  Papauté.  —  Martin  V  fait  venir  à  Rome  Victor  Pisa- 
nello  et  Gentile  da  Fabrlano.  —  Eugène  IV  fait  venir  Masaccio  et  Fra 
Angelico.  —  Nicolas  V.  ~-  Gloires  et  douleurs  de  son  pontificat.  —  Cité 
Vaticane.  —  Bemardo  RosselUni,  Léon-Baptiste  AU)erti  et  Piero  délia 
Francesca.  —Grand  jubilé  de  1450.  —  Prise  de  Constantinople.  —  Mort 
de  Nicolas  V.  —  Court  pontificat  de  Calixte  III.  — -  Pie  II  plus  occupé  d'ar- 
chitecture que  de  peinture,  mais  occupé,  avant  tout,  de  la  délivrance  des 
Grecs.  —  Sa  mort,  au  moment  de  partir  pour  la  croisade.  —  Paul  II.  — 
Sa  prédilection  pour  les  travaux  d'orfèvrerie.  —  Rupture  de  la  Renais- 
sance avec  Torthodoxie.  —  Culte  suspect  de  l'antiquité  païenne. 


Nous  avons  vu,  dans  un  précédent  chapitre,  quels 
rapports  s'étaient  établis  entre  la  Papauté  et  Fart 
chrétien  ,  au  commencement  du  xiv*'  siècle,  quand, 
sur  un  signal  donné  par  Bonifaee  YIII,  du  haut  de 
la  chaire  pontificale,  toutes  les  routes  qui  condui- 
saient aux  tombeaux  des  saints  apôtres  furent  en* 
combrées  de  pèlerins,  venus  des  parties  les  plus 
éloignées  de. la  chrétienté,  pour  y  déposer  leufs 
hommages.  Le  régénérateur  de  la  peinture  était  là, 
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comme  pour  recevoir  la  bénédiction  du  pontife,  et 
nous  savons  mwtenant  si  cette  bénédiction  a  fruc- 
tifié, 

La  translation  du  Saint-Siège  à  Avignon  ne  per- 
mit pas  aux  successeurs  de  Boniface  VIII  d'exercer 
sur  les  produits  de  l'intelligence  Italienne  le  degré 
d'influence  qui  est  l'apanage  nécessaire  d'une  auto- 
rité spirituelle,  quelle  qu'elle  soit.  Le  grand  schisme 
d'Occident  avait  porté  le  désordre  à  son  comble,  et 
aucune  ville  ne  s'en  était  ressentie  autant  que  la 
ville  de  Rome.  Désolée  par  tous  les  genres  de  fléaux, 
tantôt  successifs  et  tantôt  simultanés,  elle  ne  savait 
même  pas  porter  avec  dignité  le  deuil  de  son  veu- 
vage, et  les  remèdes  employés  pour  soulager  ses 
maux  ne  faisaient  le  plus  souvent  que  les  aggraver. 
Quand  le  pape  Martin  V  y  fit  son  entrée  solennelle 
en  1420,  il  trouva  les  maisons  en  ruine,  les  temples 
écroulés,  la  plupart  des  rues  désertes,  et  partout 
l'aspect  delà  souffrance  et  de  la  pauvreté  (i).  L'idée 
de  mettre  un  terme  à  tant  de  misères  et  de  déblayer 
tous  ces  décombres,  pour  préparer  de  loin,  à  côté 
d^s  monuments  de  l'ancienne  Rome,  les  magnifi- 
cences de  la  Rome  nouvelle,  cette  idée  à  la  fois  chré- 
tienne, patriotique  et  pontificale,  fut  la  première 
qui  entra  dans  son  esprit,  et  la  reconnaissance  pu- 
blique décfrna  par  anticipation,  à  celui  qui  l'avait 

(^)  Md^tinm  Homam  adeo  desolatam  inverUt,  ut  nullavidereiuT 
ujcbis  faciès,  nuUwn  urbanitatis  in  eâ  indicium,  collabentibus  domi- 
hns,  collapsis  templis,  desertis  vicis,  solâ  régnante  rerum  omnium 
inopiâ,  Pagi,  Bnviarium^  etc.,  vol.  IV,  pag,  47î. 
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conçue,  k  tUre,  depuis  longtemps  oublié,  de  P^ère 
delà  patrie* 

U  devait  s'écouler  exactement  un  siècle  entre 
cette  prise  de  passession  qui  inaugurait  une  ére^ 
nouvelle,  et  la  mort  de  Baphaél»  qu'on  peut  regar- 
der comme  en  ayant  été  la  clôture»  Ge  siècle  est  un 
des  plus  grands  que  présentent  Tliistoire  de  TE^liise» 
l'bistoirç  de  l'esprit  humain,  et  sui'tout  Thi^tpâre  de 
Tart.  La  Papauté  devient  plus  militante  que  jamais» 
non«^seiilement  à  cause  des  déchireme9ts  intérieurs,- 
qui  éclatent  souvent  sur  plusieurs  points  à  la  fois, 
mais  à  cause  de  ^'initiative  qu'd^le  prend  dans  les 
mesures  offensives  ou  défensives  contre  la  puissance 
Ottonaane  qui  a  débordé  soi*  l'Europe.  Pour  &ire 
face  à  tous  les  dangers  qui  la  pressent,  ou  plutôt^qui 
pressent  la^  chrétienté  tout  entière,  il  lui  £Lut  deis 
héros  et  de&  saints,  et,  malgré  la  tiédeur  croissante 
desames  etlerelâcheiaEienteffra]|^:ant  delà  discipline 
et  des  mœurs,  les  drames  émouvants  qui  se  succès 
dent,  sur  celte  scène  animée  et  souvent  sanglante, 
sont  presque  tou^urs  illmqiné$y  par  des  prodiges 
d'héroïsme  et  de  sainteté.  A  la  différence  des  saints 
du. XIV®  ^ècie,  on  en  voit  plusieurs,  daRS le  xv%.  qui 
prêchent  à  la  fois  la  croisade  et  la  pénitence,  et  qui 
cherchent,  par  tous  les  nsioyens  compatibles  aveo 
l'austérité  de  leur  vie,  à  faire  partager  le  2iÈde  qui  1^ 
dévore  pour  le  triomphe  de  la  croix. 

Les  progrès  de  l'esprit  hi^nain,  accélérés  par  plu- 
sieurs découv^tes  nouvelles,  ont  été  ouvertement 
favorisés  par  TËglise,  4jin^  tout  ce  qu'ils,  avaient 
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d*inôfFensif  pour  les  vérités  dont  elle  est  déposi- 
taire ;  et  même  elle  a  salué  spontanément,  non-seu- 
leinent  le  réveil,  mais  aussi  le  culte  de  la  littérature 
antique,  parce  qu'elle  y  a  vu  instinctivement  un  se- 
cours plutôt  qu'un  danger.  Aussi  ne  pourrait-on 
citer  aucune  dynastie,  pas  même  celle  des  Médicis, 
qui  ait  porté  plus  d'ardeur  que  les  souverains  Pon- 
tifes dans  la  recherche  et  la  collection  des  monu- 
ments^ dispersés  du  génie  grec  et  latin;  mais,  en 
admettant  cette  étrangère  dans  l'enceinte  sacrée, 
rÉglise  a  voulu  qu'elle  se  purifiât  de  ses  souillures 
et  qu'elle  revêtit  une  sorte  de  robe  baptismale,  pour 
avoir  droit  de  cité  dans  la  république  chrétienne. 
De  là  un  antagonisme  de  plus  en  plus  acharné  entre 
les  champions  de  la  foi  orthodoxe  et  les  idolâtres 
du  paganisme  ressuscité.  Cette  idolâtrie  se  produira 
sous  toutes  les  iBormes,  se  glissera  insensiblement 
dans  toutes  les  institutions,  et  infectera  toutes  les 
branches  de  la  littérature  et  de  l'art.  Contre  cet 
ennemi  nouveau^  il  faudra  des  armes  nouvelles , 
et  la  mission  du  Saint-Siège  sera  de  former ,  de 
placer  et  de  bénir  les  sentinelles  qui  devront  aver- 
tir de  l'approche  de  l'ennemi,  et  signaler  les  dé- 
guisements sous  lesquels  il  masquera  ses  attaques. 
Il  faudra  donc  désormais  quelque  chose  de  plus 
que  la  théologie  scolastique,  pour  entrer  en  lice 
avec  lui.  Il  faudra  que  le  niveau  de  la  science  sa- 
crée dépasse  toujours  le  niveau  de  la  science  pro- 
fane, et  que  les  sommités  ne  cessent  pas  d'être 
occupées  par  des  croyants,  qui  pôserotit  et  soutien* 
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dront  au  besoin  des  thèses  hardies  comme  celle  de 
Pic  de  la  Mirandole  :  De  omni  scibili. 

Montrer  à  quel  point  la  Papauté  fut  fidèle  à  sa 
mission,  et  avec  quelle  vigilance  elle  sut  défendre 
tous  les  points  menacés,  soit  par  le  Paganisme,  soit 
par  le  Naturalisme,  soit  par  le  Rationalisme,  serait 
une  tâche  bien  attrayante,  mais  qui  excéderait  de 
beaucoup  le$  limites  naturelles  de  mon  sujet.  Je  n'ai 
à  signaler  ici  que  l'influence  exercée  par  les  souve- 
rains Pontifes  sur  les  progrès  de  Tart  au  xv"  siècle* 

Sous  ce  rapport,  comme  sous  beaucoup  d'autres, 
le  rôle  de  Martin  V  fut  digne,  et  de  la  noble  race 
dont  il  était  issu  (c'était  un  Colonna),  et  de  la  haute 
position  qu'il  occupa  dans  l'élise.  Avant  de  venir 
prendrepossession  du  Saint-Siège,  en  i4âo,  il  s'était 
arrêté  une  année  entière  à  Florence,  précisément 
à  l'époque  où  les  arts  et  les  lettres  prenaient  cet  es^ 
sor  merveilleux  qui  devait  durer  jusqu'à  la  fin  du 
siècle,  et  dont  le  génie  Florentin  devait  faire  pres- 
que à  lui  seul  tous  les  frais.  Martin  V  vit  à  l'œuvre 
les  grands  artistes  chargés  par  la  république  d'ache- 
ver ou  de  décorer  les  monuments  dont  elle  ét^it 
fière,  et  ce  ne  furent  certainement  pas  les  moins 
dignes  qui  obtinrent  les  prémices  de  son  patronage. 
Ghiberti  n'avait  pas  encore  produit  sa  première 
porte  de  bronze,  bien  qu'il  en  fût  occupé  depuis 
plus  de  quinze  ans  ;  mais  Martin  V  n'eut  pas  besoin 
d'attendre  le  succès  de  cette  épreuve,  pour  donner 
au  jeune  artiste  des  marques  de  sa  munificence,  et^ 
quand  on  vit  le  nouveau  pontife  paraître,  dans  les 
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grandes  solemiités ,  avec  ï»  mitre  d*or  sortie  des 
mains  de  son  sculpteur  fiaivori,  on  fut  comme  ébloui 
par  la  richesse  et  lé  travail  exquis  de  ce  chef-d'œu- 
vre, qui  surpassait  tout  ce  que  Forfévrerie  du  moyen 
âge  avait  produit  de  plus  parfait  en  ce  genre. 

Martin  V  ne  montra  pas  un  goût  moins  sûr  dams 
le  choix  des  peintres  auxquels  il  votifent  confier  la 
régénération  de  Tart  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien.  L'espèce  d'école  qu'avait  fondée  Cavallini, 
un  des  disciples  de  Giotto,  s'était  éteinte,  faute  d*a- 
Hment,  et,  si  elle  avait  laissé  quelques  traditions, 
il  leur  manquait  la  vitalité.  Ce  n'étaient  donc  pas 
des  continuateurs  de  ces  traditions  vieillies  qu'il 
fallait  appeler  à  Rome,  mais  des  artistes  qui,  après 
s'être  approprié  les  conquêtes  du  présent,  sans  dés- 
avouer les  inspirations  du  passé,  fussent  en  état  de 
combiner,  dans  dé  justes  proportions,  l'élément  tra- 
ditionnel ^  l'élément  progressif  ;  ce  pariait  équi- 
libre étant  un  vceu  trop  difficile  à  réaliser  dans 
chaque  peintre  séparément,  il  fallut  y  suppléer  par 
l'association  de  plusieurs  collaborateurs,  pour  là 
décoration  d'une  même  église.  Ce  fut  ainsi  que  le 
pape  Martin  V,  par  une  vue  instinctive  plutôt  que 
systématique,  associa  le  pinceau  de  Victor  Pisaneilo 
à  celui  de  G^entile  da  Fabriano,  dans  l'exécution 
des  peintures  par  lesquelles  il  voulait  embellir  la 
basihque  dé  Saint- Jean  de  Latran. 

Il  ks  avait  connus  l'un  et  l'aul^  à  Florence,  où 
lé  premier  s'était  déjà  fait  un  nom  par  la  vigueur  et 
^r  la  nouveauté  dé  ses  c0iirp<M»tioi»s,  doat  les  par^ 
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ties  accessoires  ét^ent  souvent  traitées  avec  une 
Terve  et  on  charme  qui  faisaient  presque  oublier  le 
sujet  principal.  Déplus^  les  loi&de  la  perspective 
y  étaient  appliquées  de  manière  à  satisfaire  les  par- 
tisans les  plus  outrés  de  cette  récente  découverte.^ 
Il  est  vrai  que  Victor  Pisanello  était  un  peintre  >Na* 
tnraliste,  dans  Tacception  mitigée  de  ce  terme; 
mais^  outre  que  son  Naturalisme  n'avafit  rien  de 
trivial^  comme  celui  de  Paolo  UccçUo^  il  savait  ra* 
cheter  cette  tendance  par  le  caractère  héroïque  et 
souvent  majestueux  qu'il  savait  imprimer  à  ses  fi- 
gures, et,  à  force  d'étudier  et  d'imiter  les  médailles 
antiques,  à  la  manière  de  Ghiberti,  il  était  parvenu 
à  bannir  la  vulgarité  de  son  imagination  comme  de 
ses  types. 

Cet  ensemble  de  qualités,  les  unes  brillantes,  les 
autres  solides,  attira  l'attention  du  pape  Martin  Y, 
qui  s'en  souvint  après  son  retour  à  Rome,  et  y  ap- 
pela celui  en  qui  il  les  avait  remarquées^,  pour  lui 
faire  peindre,  dans  son  église  favorite  de  Saint-JFean 
de  Latran,  plusieurs  histoires  dont  la  beauté,  si  l'on 
en  croit  Yasari,  ne  laissait  rien  à  désirer. 

Mais  sa  tâche  fut  insignifiante,  en  comparaison 
de  celle  qui  fut  allouée  à  Gentile  da  Fabriano^  poinr 
lequel  le  souverain  Pontife  s'éprit  d'une  admiration 
qui  dura  autant  que  sa  vie,  et  qu'il  transmit  même  à 
son  Successeur.  Cette  prédilection  est  un  des  faits 
qni  honorent  le  plus,  aux  yenx  dest  hommes  de 
goût,  la  mémoire  et  le  jugement  de  Martin  Y.  Son 
séjour  à  Florence  coïncide  exactem^t  avec  l'année 
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OÙ  cet  artiste  vraiment  mystique  venait  de  se  faire 
inscrire  sur  le  registre  officiel  de  la  paroisse  de  la 
Trinité  (i).  Sans  doute  il  travaillait  dès  lors  au  ra- 
vissant tableau  qui  devait  être  placé,  moins  de  deux 
ans  plus  tard  y  dans  son  église  paroissiale,  et  qu'on 
peut  voir  aujourd'hui,  avec  la  date  de  14^3,  dans 
la  collection  de  l'Académie  des  beaux^arts.  Ce  chef- 
d'œuvre,  à  défaut  de  tout  autre  du  même  maître, 
suffirait  à  lui  seul  pour  expliquer  rempressement 
avec  lequel  furent  recherchés,  d'un  bout  à  l'autre 
de  ritalie,  les  produits  de  son  pipceau.  Dépuis  l'ou- 
verture du  XV®  siècle,  on  peut  dire,  avec  vérité, 
qu'on  n'avait  rien  vu  de  comparable  à  ce  tableau, 
puisqu'on  ne  connaissait  encore  ni  la  Descente  de 
croix  de  Fra  Angelico,  ni  son  Couronnement  de  la 
Vierge,  ni  ses  fresques  du  couvent  de  Saint-Marc, 
ni  celles  de  Masaccio  dans  la  chapelle  des  Carmes. 

Ainsi  le  pape  Martin  V,  indépendamment  du  no- 
ble et  intelligent  patronage  qu'il  exerça  pendant 
toute  la  durée  de  son  règne,  eut  le  mérite  d'ap- 
prendre à  ses  successeurs  le  parti  qu'on  pouvait 
tirer  des  perfectionnements  nouveaux,  sans  perdre 
de  vue  la  source  pure  à  laquelle  seule  l'art  pouvait 
puiser  ses  grandes  et  saintes  inspirations. 

Eugène  IV,  qui  lui  succéda  en  i43i,  ne  se  con- 
tenta pas  de  suivre  l'exemple  de  son  prédécesseur, 
et,  malgré  les  tribulations  sans  cesse  renaissantes  de 
son  pontificat,  malgré  les  tourments  que  lui  sûsci- 

(4)  C'était  6Q.442f. 
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tèrent  à  Tenvi  les  ennemis  du  dehors  et  ceux  du  de- 
dans, parmi  lesquels  il  eut  à  compter  ses  propres 
sujets,  malgré  les  amertumes  d'un  long  exil  et  les 
cruelles  déceptions  jqni  suivirent  le  concile  de  Flo- 
rence, malgré  toutes  ces  épreuves  multipliées  qui 
rendirent  sa  tiare  si  pesante  et  la  changèrent  sou» 
vent  pour  lui  en  une  triple  couronne  d'épines,  Tart 
ne  cessa  jamais  d'occuper  une  grande  place  dans  sa 
sollicitude  pastorale.  Gentile  da  Fabriano  continua 
d'être,  pour  ainsi  dire,  le  peintre  en  titre  de  la  cour 
pontificale,  et  put  travailler,  aussi  lentement  qu'il 
voulut,  à  l'achèvement  des  grandes  figures  de  pro- 
phètes qu'il  avait  commencé  à  tracer  dana  Téglise 
de  Saint-Jeàn  de  Latran. 

Mais  Eugène  IV  n'avait  pas  attendu  qu'il  fût  élevé 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre  pour  encourager  les 
artiètes  qui  comprenaient  la  sainteté  de  leur  mission, 
et  ce  n'est  pas  la  moindre  de  ses  gloires  d'avoir 
deviné  le  génie  de  Masaccio,  et  d'avoir  été  peut-être 
le  premier  à  le  consoler,  au  début  de  sa  carrière, 
de  la  froideur  qu'il  avait  trouvée  parmi  ses  conci- 
toyens. Ce  consolateur  s'appelait  alors  le  cardinal 
Condulmieri ,  ou  le  cardinal  de  Saint-Clément , 
d'après  l'église  qui  porte  ce  nom^  et  qui  formait, 
pour  ainsi  dire^  son  apanage  spirituel.  C'était)  entre 
toutes  les  basiliques,  celle  dont  la  décoration  inté- 
rieure prouvait,  et  prouve  encore  le  mieux  aujour* 
d'hui,  à  quelle  hauteur  l'art  chrétien  s'était  élevé, 
longtemps  avant  la  Renaissance.  Iliiallait  trouver 
un  pinceau  dont  les  produits  pussent  être  en  har- 
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monie  avec  les  représentations  symboliques  die  Fab* 
side,  et  avec  tous  les  autres  détails  d'ornementation^ 
sans  doute  plus  complets  alors  qu'aujourd'hui^  un 
pinceau,  qui  sût  retracer ,  d'une  manière  digne  du 
lieu  et  du  sujet  lui^méme^  l'histoiFe  si  poétique  de 
sainte  Catherine  d'Alesandrie.  Cette  tâche,  confiée 
à  Masacqio  par  son  intelligent  patron,  fut  accom- 
jdie  avec  un  succès  dont  il  est  difficile  de  se  faire 
uneidée,  quand  on  n'a  pas  l'habitude  de  chercher, 
à  travers  les  ruines  des  œuvres  d'art ,  et  à  tra- 
vers les  retouches  plus  ou  moins  barbares  qu'elles 
ont  subies,  la  pensée  primitive  qui  les  a  conçues  et 
la  hauteur  à  laquelle  s'est  élevé  l'artiste  en  les  exé^ 
entant.  Or,  on  peut  affirmer,  si  non  sans  crainte 
d'être  démenti,  du  moins  sans  crainte  de  se  tromper, 
que  celte  chapelle  de  Sainte^Catherine  fut  le  plus 
bel  ouvrage  de  Masaccio.  Personne  ne  cçntestera 
que  ce  ne  soit  le  phis  complet  et  le  plus  con^dé« 
rable,  sous  le  rapport  des  dimensions,  puisque, 
dans  la  fameuse  fresque  de  FloretKe,  il  ne  fut  que 
le  continuateur  ou  le  collaborateur  de  Masoliiio. 
Ici,  tout  est  l'ouvrage  du  même  pinceau  et  le  pro- 
duis d'une  seule  et  même  inspiration;  et  les  diverses 
parties  du  drame,  ingénieusement  liées»  les  unes  aux 
autre»,  sont  traitées  avec  cette  simplicité  resp«c* 
tueuse  qui  est  ta  première  condition  du  succès  dans 
ce  genre  de  représentations»^  Il  se  trouve  que  la 
scène  la  plus  imposante  est  aussi  la  mieux  con- 
servée; c'est  celle  où  la  sainste,  qu'on  reconnaît  à 
son  gieste  et^à  son  attitude  héroïque,  défie  le  pou* 
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voir  des  idoles.  Dans  ce  premier  ^soiApartiiiwnt:, 
beaucoup  moins  maltraité  que  les  autres,  elle  con- 
serve encore  presque  toute  sa  beauté^  amsi  que  dans 
le  second,  où  elle  convertit  la  fille  de  Tesipereur 
Maxiioin  ;  mais  dans  le  trc»sième,  où  elle  parait  dkr- 
putant  avec  les  docteurs,  elle  n'est  plus  recoanaîs* 
sable  qu'à  son  vêtement  bleu  et  au  mouvement  gra- 
cieusesient  ondulé  de  son  corps  souple  et  frêle. 
Dans  le  quatrième^  où  elle  est  vue  en  prière  et  de 
profil,  entre  deux  roues>  elle  est  admirable  de  pose 
et  d'expression,  et,  dans  le  dernier  detousy  on  la 
voit  qui  s'incline  dcMicement  sous  la  main  du  bour- 
reau qui  va  frapper.  Aurdessus,  on  voit  une  tête 
séparée  du  tronc  :  c'est  celle  de  la  fille  de  Maximin, 
martyrisée  la  première»  Ce  visage,  bieli  que^défiguré 
encore  plus  par  la  retouche  que  par  le  coup  du 
bourreau,  révèle  une  telle  placidité  dans  la  victime 
avant  d'être  frappée,  et  les  lignes  décrites  par  le 
corpç,  en  s'affaissaat,  sont  s^i  bien  mises  en  har* 
monie  avec  ce  qui  reste  d'expression  dans  les  traits, 
que  l'imagination  du  spectateur,  pour  peu  qu'elle 
soit  aidée  par  son  émotion ,  recompose  en  partie 
l'œuvre  de  Masaceio,  eu  dépit  des  ravages  qu'y  ont 
laits,  à  plusieurs  reprises,  des  mains  profsmes  et  mal 
habiles* 

Ce  procédé  de  recompo^tion  ne  s'af^lique  pas 
aussi  facilement  aux  fresques  du  mur  opposé;  car, 
outre  qu'elles  ont  été  défigurées,  comme  les  pré- 
cédentes, par  des  retouches  successives,  il  y  a  des 
compartiments  qui  ont  été  mutilés,  et  d'autres  en- 
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tièrenient  détruits ,  de  sorte  qu'il  ne  reste  plus  que 
quelques  groupes  épàrs,  difficiles  à  lier  entre  eux. 
ïl  n'en  est  pas  de  même  du  crucifiement  qui  occupe 
l'espace  intermédiaire  entre  les  deux  autres  compo- 
sitions. Celle-ci  est  traitée  avec  une  profondeur  de 
sentiment  et  une  sobriété  de  moyens  qui  rappellent 
la  manière  de  Fra  Angelico,  auquel  on  serait  tenté 
de  croire*  que  plusieurs  détails  accessoires  et  tnême 
]a  figure  du  Christ  en  croix  auraient  été  empruntés, 
si  cette  supposition  ne  rencontrait  pas  des  difficultés 
chronologiques.  La  lourdeur  du  pinceau  qui  a 
passé  sur  toutes  ces  têtes  a  fait  que  les  caractères 
et  même  les  contours  sont  presque  partout  effacés. 
H  y  a  un  groupe  cependant  qui  a  conservé,  en  grande 
partie,  son  accent  pathétique;  c'est  celui  où  la 
Vierge  évanouie  est  soutenue  par  les  saintes  femmes, 
et  devant  lequel  Raphaël  lui-même  dut  s'arrêter 
avec  admiration,  s'il  est  vrai  qu'il  s'en  soit  inspiré 
en  composant  le  tableau  de  la  Mise  au  tombeau, 
qu'on  voit  au  palais  Borghèse. 

Lesuecès  de  ces  trois  grandes  compositiotis  dut 
concilier  à  leur  auteur  un  surcroît  de  faveur,  non- 
seulement  au  près  du  cardinal  Condulmieri,  son  pre- 
mier patron ,  mats  auprès  dé  plusieurs  autres  digni- 
taires de  l'Église  romaine,  et  sans  doute  auprès  du 
pape  Martin  V  lui-même,  dont  Masaccio  introduisit 
le  portrait  dans  un  tableau  mémorable,  qu'il  peignit 
pour  l'église  de  Sainte-Mârie-Majeure.  Je  dis  mémo^ 
rabky  parce  que,  suivant  le  rapport  de  Vasari,  qui 
fut  témoin  du  fait,  Michel-Ange  s'étant  arrêté  un 
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jour  pour  conlenïpler  Touvrage  dont  je  parle,  en 
fit  le  plus  grand  éloge,  en  ajoutant  quelques  remar* 
ques  sur  les  personnages  qui  y  étaient  représentés. 
Ce  témo^age  d'un  juge  si  compétent  était  une 
raison  de  plus  pour  regretter  la  perte  d'un  monu- 
ment si  précieux,  qui  avait  disparu  depuis  si  long* 
temps;  eh  bien,  si  Ton  compare  la  description  que 
nous  en  a  laissée  Yasari  avec  un  tabteau  qui  se  voit 
dans  le  musée  de  Naples,  et  qui  a  été  attribué,  par 
les  uns  à  Giottino,  par  les  autres  à  Fra  Angelico, 
on  trouvera,  dans  un  état  de  conservation  très«^satis*^ 
faisant,   cette  peinture  tant  admirée  par  Michel- 
Ange,  dans  laquelle  l'artiste  a  jreprésen té  la  fameuse 
légende  de  Notre-Dame  des  Neiges,  qui  donna  lieu 
à  la  fondation  de  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure. 
On  y  voit  le  pape  Libère  qui,  sous  les  traits  de  Mar- 
tin V,  trace  sur  la  neige  dont  le  sol  est  couvert,  les 
fondements  de  la  basilique,  au  milieu  d'un  cortège 
imposant  de  cardinaux  et  autres  personnages,  tous 
peints  d'après  nature,  et  contribuant,  par  l'expres- 
sion de  leurs  traits^  par  la  dignité  de  leur  main- 
tien et  par  la  richesse  de  leurs  costumes,  à  rendre 
la  scène  plus  solennelle*  Toute  cette  partie  infé- 
rieure du  tableau  est  subordonnée  à  la  partie  supé- 
rieure, où  l'on  aperçoit  les  images  du  Christ  et  de 
la  Vierge,  dont  les  types  ressemblent  beaucoup 
en  effet  à  ceux  du  grand  maître  de  l'école  mys- 
tique, 

Vasari  nous  dit  que  Masaccio  acquit  à  Rome  une 
très-grande  rénommée,  qu'il  devint  le  collabora* 
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teur  ck  Gentibe  da  Fabriano  kS^àaà^^tsai  de  Latran, 
et,  qu'outre  les  fresques  de  Sakit-Cléiiieût  et  le  ta^ 
bleau  doot  nous  venons  de  parier,  il  en  exécuta 
|4a6ieuns  sobres ,  qui  furent  tous  détruits  ou  égarés 
dapisies  troublespar  lesquels  Rome  fut  travaillée  (i). 
Si  l'on  joifit  à  cette  vogue  toujours  croisc^nte,  tin 
imperceptible  détail  biographique  sur  Tepoque  à 
laquelle  il  reviat  dans  sa  patrie  prendre  sa  re- 
vanche des  dédains  diont  il  y  avait  été  l'objet,  on 
aura  quelque  raison  de  supposer  que,  même  alors, 
son  noble  patron  ne  le  perdit  pas  de  vise.  Ce  firan* 
oacci,  dont  la  fameuse  chapelle  des  €armes  pmte 
le  noffL,  fut  précisément  choisi  par  la  républk{ue 
de  Florence,  momentanéoaent  délivrée  des  Médicis, 
poiir  porter  à  Eugène  IV  l'offre  d'un  refuge  assuré 
contre  l'orage  qui  grondait  sur  sa  tête.  Cette  dé- 
marche généreuse  était  faite  en  i433,  et,  l'année 
suivante^  notits  trouvons  Masaccio  oôcupé  à  con- 
tinuer l'œuvre  de  Masolino,  à  la  grande  satisfaction 
de  tous  ceux  qui  en  avaient  regretté  l'interrup^ 
tion  (2). 

Eugène  IV  fut  forcé  d'accepter  l'asile  offert  par 
les  Florentins.  A  peine  trois  suris  s'étaient  écoulés 
depuis  son  éleotion,  qu'une  insurneciion  populaire, 


(1)  Acquîstata  fama  grandissima Fece  ancora  moite  tavole, 

ohene'  travagli  di  Roma  si  $dn  tuUe  0  perse  o  smarrite,  Vasari,  Vita 
di  Masaccio^ 

(2)  Le  Brancacci  dont  je  veux  parler  ici  est  Félix  Brancacci,  Je  plus 
illustre  personnage  de  cette  famille,  exilé  un  peu  plus  tard  par  Côme 
de  Uédicis.  Voir  lavoouvelle  édition  de  Vasari,  vol.  III,  p.  4  61).    ^ 
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tratnce  par  des  bélieux  qui  voulaient  livrer  Rome  à 
Philippe  Visconti,  vînt  la  replonger  dans  les  hor- 
reurs de  Fanarchie.  Eugène  IV  eut  peine  à  se  sau- 
ver sur  une  barque,  de  laquelle  il  pouvait  entendre 
les  menaces  des  sicaires  envoyés  à  sa  poursuite,  et 
dont  les  flèches,  lancées  dies  deux  rives  du  Tibre, 
sifflaient  à  ses  oreilles.  Échappé  à  la  mort  comme 
par  miracle,  il  dut  s'acheminer  naturellement  vers 
la  ville  Guelfe  par  excellence,  où  il  arriva  fort  à 
propos  la  veille  même  de  la  Nativité  de  saint  Jean*- 
Baptiste,  qui  était  la  grande  fête  populaire,  dont 
la   solennité  fut   encore  relevée  par  sa  présence 

(i434). 

Bien  que  les  Romains  fussent  rentrés  dans  l'o- 
béissance, l'absence  du  souverain  Pontife,  prolon- 
gée par  le  concile  de  Florence,  ne  dura  pas  moins 
de  dix  années;  mais  ces  années  ne  furent  perdues 
ni  pour  sa  gloire  personnelle,  ni  pour  celle  de  FÉ- 
glise,  dans  rintérét  de  laquelle  il  y  avait  à  résoudre 
trois  grandes  questions  :  celle  du  schisme  qui  s'agi- 
tait en  Allemagne,  celle  de  la  réunion  des  deux 
^lises,^  et  celle  de  la  réforme  intérieure,  qui  était 
peut-être  la  plus  viÉale  de  toutes  et  dont  la  solu- 
tion ne  pouvait  plus  être  impunément  ajournée. 
Saint  Antonin,  qtii  eut,  plus  que  personne,  Tocca- 
sion  de  l'observer  de  près,  signale,  entre  autres 
qualités  qui  le  distinguaient,  sa  libéralité  envers 
les  pauvres,  sa  prédilection  pour  les  religieux  aus- 
tères, son  zèle  pour  la  splendeur  du  culte  et  pour 
la  propagation  de  la  foi,  et  sa  munificence  pour  la 
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réparation  des  église^  (i).  Ce  peu  de  mots  suffit 
pour  nous  expliquer  la  persévérance  avec  laquelle 
£ugène  lY  poursuivit,. dans  ses  rapports  avec  les 
ordres  monastiques  et  avec  les  artistes,  la  réalisa- 
tion de  Fidéal  ascétique  et  de  Tidéal  esthétique, 
également  nécessaires,  l'un  et  Tautre,  à  l'organisa- 
tion parfaite  de  l'Église  catholique.  Par  un  bonheur 
dont  il  n'y  a  pjis  un  autre  exemple  dans  l'histoire 
de  la  Papauté,  il  put  voir  ce  double  vœu  réalisé 
dans  l'enteinte  du  même  couvent,  d'un  couvent 
dont  il  fut  lui-même  le  patron  et  comme  le  fonda- 
teur spirituel^  puisque  ce  fut  en  vertu  d'une  bulle 
émanée  de  lui  (i4^6)  que  des  moines  dégénérés  en 
furent  chassés,  pour  faire  place  à  des  moines  réfor- 
més. Ce  couvent  était  celui  de  Saint-Marc ,  ces 
moines  étaient  des  Dominicains  retrempés  par  uqe 
règle  plus  rigoureuse,  et  qui  devaient  ^ivoir  bientôt 
saint  Antonin  pour  prieur ,  le  savant  Thomas  de  ^ 
Sarzane  pour  bibliothécaire,  et  Angelico  da  Fiesole 
pour  peintre  de  leur  église  et  de  leurs  cellules. 

Ainsi,  pour  continuer  le  mouvement  d'ascensioa 
dans  le  choix  des  peintres  qui  devaient  décorer  les 
basiliques  B-omaines,  Eugène  IV,  après  avoir  rendu 
Masaccio  aux  Florentins,  méditait  de  leur  enlever, 
sans  retour,  Fra  Angelico.  Là  ne  se  bornait  pas  son 


(4)  Fuit  Eugenius  gratiosus  axpectu,  neo  animo  minor;  UberaîtS" 
simus  ad  pauperes,  ad  reparationem  ecclesiarum  muni  ficus;  religio- 
sos  Deum  timentes  eximio  fovens  affectu  pariter  et  effectu;  cultûs 
divini  et  christianœ  religionis  dUatandœ  zelator  prœcipuus,  Pagi, 
Breviarium,  etc.,  vol.  IV,  p.  519. 


LA    RENAISSANCE    ET    I.A    PAPAUTÉ.  Jt 

ambition.  En  voyant  la  première  porte  de  Ghiberti, 
placée  sur  ses  gonds  depuis  dix  ans,  il  conçut  la 
pensée  d'en  faire  exécuter  une  semblable ,  par  le 
même  artiste,  pour  la  basilique  de  Saint-Pierre,  et, 
si  cette  intention  ne  fut  jamais  réalisée,  ce  ne  fut  ni 
la  faute  de  Ghiberti,  ni  celle  de  son  patron,  qui, 
entre  autres  témoignages  de  sa  bienveillance ,  le 
cbairgea  de  lui  faire  une  mitre  en  or,  pour  les  so-* 
lennités  qui  allaient  avoir  lieu  devant  l'Empereur 
et  les  prélats  grecs,  à  TGCCasion  du  grand  concile 
de  1439-  U  s'agissait  d'un  travail  qui  devait  sur- 
passer tout  ce  qu'on  avait  vu  de  plus  rare  en  ce 
genre,  non-seulement  pour  le  fini  de  l'exécution, 
mais  aussi  pour  le  prix  de  la  matière,  qui  ne  s'éle- 
vait pas  à  moins  de  3o,ooo  ducats  d'or  (i). 

Eugène  IV  regardait  comme  une  partie  impor- 
tante du  culte  l'éducation  musicale  des  enfants  at- 
tachés au  service  des  autels,  et  c'est  à  lui  qu'est  due 
la  fondation  du  premier  établissement  de  ce  genre 
dont  il  soit  fait  mention  dans  l'histoire  de  l'Eglise, 
avant  le  concile  de  Trente,  Il  voulut  qu'une  école 
de  jeunes  clercs,  âgés  de  dix  à  quinze  ans,  tous  nés 
d'une  légitime  union,  fût  s^ttachée  au  service  de  la 
cathédralip  de  Florence,  et  que  leur  éducation  reli- 
gieuse, morale  et  littéraire  fût  dirigée  de  manière  à 
les  élever  pour  le  ministèrie  des  âmes.  Qui  ne  voit, 
dans  cette  première  ébauche,  le  germe  de  Tinstitu* 


(4)  Vasari  dit  que  Ghiberti  ricevetie  infinité  grazie,  e  per  se  e  per 
gli  amtci,  da  quel  pantefice,  oltra  il  primo  pagamento. 

11.  .  t 
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tion  salutaire  q^i  devait  se  répandre  un  jour  du 
diocèse  de  saint  Charles  Borromée  dans  la  chrétienté 
tout  entière  (i)? 

Le  malheur  des  temps  ne  permit  pas  de  donner  à 
cette  pieuse  pensée  tout  le  développement  qu  aurait 
voulu  son  auteur.  Il  en  fut  de  même  de  plusieurs 
réformes  ou  entamées^  ou  projetées^  Le  schisme  et 
le  croissant^  voilà  les  deux  spectres  qui  se  dressaient 
incessamment  devant  ses  yeux,  qu'il  tenait  toujours 
baissés  quand  il  paraissait  en  public,  comme  si  sa 
tête  avait  fléchi  sous  le  poids  des  soucis  qui  Tac- 
cabtaient.^  Sa  rentrée  dans  Rome,  en  i443y  ne  fut 
rien  moins  que  triomphale.  L'année  suivante  fut  la 
phis  néfaste  de  toutes,  à  cause  du  désastre  de  Varna, 
désastre  imputé  à  son  propre  neveu,  le  cardinal 
François  Cbndulmiert,  qu'on  accusait  d'avoir  man- 
qué non  pas  de  courage,  mais  de  vigilance.  En 
même  temps,  la  mort  de  saint  Bernardin  de  iKenne 
privait  la  Papauté  de  son  instrument  le  plus  popu- 
laire pour  la  prédication  de  la  croisade.  Moins  de 
trois  ans  aprèsy  Eugène  lY  tern^inait  lui-même  sa 
laborieuse  carrière,  après  en  avoir  signalé  la  fin  par 
trois  grands  actes  :  la  nomination  de  saint  Antonin 
à  l'archevêché  de  Florence,  Tintronisatiop  de  l'art 
chrétien  au  Vatican  dans  la  personne  de  Fra  Ange* 
lico  da  Fiesole,  enfin  l'élévation  de  Thomas  de  Sar* 
zane  à  la  dignité  de  cardinal,  pour  préparer  son 
avènement  au  trône  pontifical. 

(1)  Pagi,  Bremi/rium,eic,y  vol.  IV,  p.  S80,    . 
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£n  eSety  l'Église  catholique,  dans  aes  plus  beaux 
jours,  n'eut  jamais  un  chef  qui  lui  procura  tant 
de  genres  de  gloires  à  la  fois.  Nicolas  Y  (ce  fut  le 
nom  que  prit  le  nouveau  pape)  aYai(  passé  toute  sa 
vie  dans  le  commerce  des  savants  ou  dans  le  corn-* 
merce  des  saints.  On  l'appelait  dans  sa  jeunesse  le 
pampre  étudiant  de  Sarzane^  et  ce  souvenir  fut  en 
partie  la  source  de  cette  générosité  pleine  de  ten- 
dresse qui  donnait  tant  de  prix  à  ses  bienfaits.  Ja* 
mais  rejeton  dé  noble  race  ou  de  dynastie  régnante 
ne  montra  un  si  touchant  contraste  entre  la  gran* 
deur  de  son  rang  et  la  simplicité  de  ses  habitudes. 
Sa  pauvreté  n'avait  pas  été  seulement  pour  lui  un 
utile  apprentissage  ascétique  ;  en  lui  procurant  des 
bienfaiteurs  en  qui  la  bienfaisance  était  la  moindre 
des  vertus^  elle  lui  fit  éprouver  toutes  les  douceurs 
delà  reconnaissance  jointe  à  Fadmiration  ;  et  comme 
l'humilité  marchait  en  lui  de  pair  avec  les  trésors 
de  science  vraiment  lumineuse  qu'il  allait  grossis- 
sant tous  les  jours,  il  en  résultait  une  élévation  ha^ 
bituelle  de  sentiments  et  de  vues^  qui  se  communi- 
quait plus  ou  moins  à  tous  ceux  qui  étaient  dignes 
de  le  comprendre.  Sous  œ  dernier  rapport,  son  bon- 
heur dut  dépasser  ses  espérances.  Jamais  la  cour 
pontificale,  avant  niaprèslui,  ne  jH-ésenta  un  pareil 
spectacle.  On  était  encore  dans  le  premier ,  enivre»- 
ment  causé  par  la  résurrection  des  monuments  de 
la  littérature  classique;  mais  au  lieu  de  n'y  voir 
qu'une  source  de  jouissances  purem^it  littéraires, 
comme  au  siècle  de  Léon  X,  on  y  puisait  un  nou^ 
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vel  enthousiasme  pour  la  défense  de  ces  malheureux 
Grecs  que  le  sabre  musulman  menaçait  d'exter- 
miner. Aussi  les  plus  habiles  négociateurs  employés 
par  Nicolas  V,  auprès  des  puissances  tièdes  ou  ré- 
calcitrantesy  joigpaient-ils  aux  arguments  diploma- 
tiques le  culte  des  lettres  grecques  et  latines,  au 
nom  desquelles  on  pouvait  faire  appel  à  la  sym- 
pathie des  âmes  généreuses  qui  avaient  reçu  ou  as- 
piraient à  recevoir  un  commencement  d'initiation ^ 
Le  type  de  ces  diplomates  lettrés,  qui  voyaient  dans 
les  Grecs  d'Orient  non-seulement  des  frères  en  Jésus- 
Christ,  mais  aussi  les  descendants  des  précepteurs 
du  genre  humain,  et  qui  voulaient  les  sauver  à  ce 
double  titre,  était  ce  Sylvius  i£neas  Piccolomini, 
plus  tard  pape  $ous  le  nom  de  Pie  II,  en  qui  la  lon- 
gue pratique  des  affaires  et  son  immense  érudition 
fie  refroidirent  jamais  l'enthousiasme.  II  représentait 
dignement  sa  cour  et  son  époque  dans  ce  qu'elles 
avaient  de  généreux,  soit  en  fait  d'intervention  an 
dehors,  soit  en  fait  de  patronage  au  dedans,  pour  la 
plus  grande  gloii^e  de  la  sainte  Église  et  de  rintelli- 
gence  humaine.  Mais  il  ne  représentait  pas  Nicolas  V 
tout  entier,  qui  était  un  personnage  ecclésiastique 
avant  tout,  dans  l'acception  à  la  fois  la  plus  humble 
et  la  plus  élevée  de  ce  mot^  et  qui,  entrée  tous  les 
attributs  de  l'Église,  dont  il  était  le  chef  visible, 
préférait  celui  d'épouse  mystique  de  Jésus-Christ. 
La  glorification  de  cette  épouse  par  tous  les  moyens 
qui  étaient  en  son  pouvoir,  fut  le  but  suprême  de 
son  pontificat.  C'était  pour  elle,  et  comme  pour 
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ajouter  à  sa  parure,  qu'il  voulait  déployer,  dans  tout 
ce  qu'il  entreprenait,  la  grandeur  et  la  magnificence 
qui  caractérisèrent,  non  pas  ses  œuvres,  qui  restè- 
rent inachevées,  mais  ses  projets.  Même  dans  les 
petites  choses,  comme  les  vases  et  les  ornements 
d'église,  et  les  habits  sacerdotaux,  il  voulait  qu'on 
vît  une  sorte  de  reflet  de  la  Jérusalem  céleste.  Aussi 
avait-il  fait  appel  au  génie  des  pluâ  habiles  orfèvres, 
pour  exécuter  les  nombreux  chefs-d'œuvre  dont  il 
avait  enrichi  le  trésor  de  saint  Pierre,  et  qu'il  énu- 
mérait  avec  une  naïve  complaisance,  dans  son  allo- 
cution suprême  (i). 

C'est  dans  ce  document  testamentaire,  conservé 
par  son  biographe,  qu'il  faut  chercher  le  but  et 
l'esprit  de  tous  ses  actes.  Le  pontife  moribond  y 
déclare  solennellement  que  ce  n'est  ni  par  ambition, 
ni  par  vaine  gloire,  ni  par  le  désir  d'immortaliser 
son  nom  et  son  règne,  qu'il  a  entrepris  de  si  grandes 
choses,  mais  pour  accroître  l'autorité  de  l'Église 
romaine  et  la  dignité  du  siège  apostolique  aux  yeux 
de  toute  la  chrétienté  (2). 

Les  grandes  choses  pour  lesquelles  il  plaidait 
ainsi,  à  sa  dernière  heure,  étaient  surtout  les  tra- 
vaux de  restauration  et  de  construction  par  lesquels, 

(4)  Voir  la  Yie  de  Nicolas  Y  par  le  savant  Manetti,  dans  Muratori, 
tom.  III,  part.  11,  p.  908. 

(2)  Quitus  quidem  nos  caussis,  non  ambitione,  non  pompa,  non 
inani  gîoriâ,  non  famà,  non  diutumiori  nominis  nostri  propaga- 
tione,  sed  majori  quâdam  Romanœ  Ecctesiœ  auctoritate,  et  ampliori 

Sedis  Apostolicœ  apud  cunctos  christianos  populos  dignitate 

Ibidem,  p.  949. 
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complétant  l'œuvre  ébauchée  par  son  prédécesseur, 
il  avait  changé  Faspect  de  la  ville  de  Rome.  Plusieurs 
des  églises  primitives,  consacrées  par  le  souvenir 
des  apôtres  et  des  premiers  martyrs,  étaient  tom- 
bées en  ruine  ;  leur  reconstruction  fut  la  première 
tache  que  sa  piété  s'imposa,  et  les  fidèles  purent  de 
nouveau  aller  prier  dans  les  sanctuaires  que  la  bar- 
barie des  temps  leur  avait  fermés.  Des  réparations 
considérables  et  urgentes  furent  faites  aux  basiliques 
de  Saint-Jean  de  Latran,  de  Sainte-Marié-Majeure, 
de  Saint-I^urent,  de  Saint-Paul  hors  des  murs,  sans 
parler  d'une  foule  d'autres  églises,  oratoires  et 
couvents  qui  furent  ou  bâtis,  ou  réparés,  ou  déco- 
rés, ou  agrandis  aux  frais  du  trésor  pontifical. 

Mais  c'était  au  Vatican ,  près  des  reliques  des 
saints  apôtres,  que  Nicolas  V  voulait  déployer  toute 
la  magnificence  que  comportait  le  progrès  des  arts 
et  de  toutes  les  branches  des  connaissances  hu- 
maines,  à  cette  époque  si  féconde  en  découvertes  et 
en  chefs-d'œuvre.  La  description  détaillée  que  nous 
a  laissée  son  biographe  du  système  d'édifices  qu'on 
aurait  pu  appeler  la  cité  Vaticane,  a  quelque  chose 
de  fabuleux  qui  transporte  l'imagination  du  lecteur 
dans  les  pays  où  les  demeures  des  dieux  et  des  rois 
se  construisaient  sur  des  proportions  colossales;  ou 
plutôt,  c'est  un  beau  rêve,  suggéré  par  le  souvenir 
de  la  sainte  montagne  de  Sion  avec  son  temple  et 
ses  vastes  portiques  au-dessus  desquels  étaient  dis- 
tribuées les  habitations  de  ceux  qui  offraient  pour 
le  peuple  les  prières  et  les  sacrifices.  Nicolas  V  vou- 
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lait  une  distribution  réglée  d'après  le  m(';ine  plan, 
avec  un  point  central  vers  lequel  tout  convergerait 
comme  à  Jérusalem;  mais  il  voulait  que  l'édifice 
principal  et  les  parties  accessoires  offrissent  des 
proportions  correspondantes  à  la  force  expansive 
de  rÉglise  universelle,  et  à  la  place  immense  qu'elle 
occupait  dans  l'histoire  du  monde. 

Dans  la  pensée  de  Nicolas  Y,  le  Vatican  devait 
être,  pour  toute  la  chrétienté,  ce  qu'avait  été  la 
grande  colonne  militaire  du  Forum  pour  l'empire 
Romain,  c'est-à-dire  le  lieu  d'où  devaient  partir  et 
où  devaient  aboutir  les  messagers  du  grand  empire 
spirituel,  chargés  de  porter,  dans  toutes  les  direo» 
tions,  les  paroles  dévie,  de  vérité  et  de  paix.  Pour 
qu'aucun  genre  d'autorité  ne  manquât  à  ces  messa* 
gers,  à  coté  des  inspirations  de  la  science  divine, 
devaient  se  trouver  les  traditions  de  la  science  hu- 
maine, consignées  dans  les  monuments  du  géi^ie 
grec  et  lalin,  que  l'auteur  de  cette  magnifique  corn* 
binaison  faisait  venir  et  traduire  à  grands  frais;  et 
son  ardeur  à  poursuivre  ce  genre  de  conquêtes,  fut 
couronnée  d'un  tel  succès,  qu'il  parvint  à  réunir 
jusqu'à  cinq  mille  manuscrits^ c'est  à-dire  la  plus  ri- 
che collection  qu'on  eût  encore  vue  depuis  la  disper- 
sion de  la  bibliothèque  d'Alexandrie.  Tous  ces  tré- 
sors étaient  ordoi)inés  et  dispensée  d'après  un  certain 
ordre  hiérarchique,  réglé  sur  leur  importance  res- 
pective et  sur  le  degré  de  lumières  qu'ils  offraient  à 
l'intelligence  humaine.  Un  ouvrage  qui  pouvait  ai- 
der à  pénétrer  daQs  les-profondeurs  de  l'Écriture 
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sainte  était  mis  au-dessus  de  tout,  et  un  manus- 
crit contenant  soit  quelque  opuscule  d'un  Père  de 
1  Eglise,  soit  quelque  commentaire  qu'on  avait  cru 
perdu,  était  accueilli  comme  un  envoi  du  ciel. 
Parmi  les  lacunes  qui  restaient  à  remplir,  il  y  en 
avait  qui  étaient  plus  douloui*eusement  senties,  et 
qui  provoquaient  de  la  part  de  Nicolas  V  des  actes 
de  générosité  dans  le  genre  de  ceux  d'Alexandre, 
quand  il  conquérait  l'Asie.  Une  récompense  de  cinq 
mille  ducats  fut  promise  à  celui  qui  apporterait 
l'Évangile  de  saint  Matthieu  dans  la  langue  origi- 
nale. C'était,  de  toutes  les  conquêtes  bibliographi- 
ques, celle  à  laquelle  il  attachait  le  plus  de  prix. 

Quelque  riche  qu'il  fût  en  manuscrits  grecs  et 
latins,  il  ne  se  consolait  pas  de  ne  pas  voir  figurer 
les  histoires  de  Tite-Live  et  de  Tacite  à  côté  de  celles 
d'Hérodote,  de  Thucydide  et  de  Xénophon  ;  mais 
ici,  c'était  plutôt  la  passion  du  collecteur  que  la  cu- 
riosité du  littérateur,  qui  était  en  jeu  ;  car  la  biogra- 
phie de  Nicolas  V  nous  laisse  apercevoir  en  lui  une 
prédilection  marquée  pour  les  monuments  du  génie 
grec,  et  il  faUaitque  ses  jouissances,  en  les  lisant, 
eussent  été  bien  vives  et  qu'il  les  crût  bien  légiti- 
mes, pour  qu'au  moment  de  paraître  devant  Dieu, 
il  le  remerciât  de  lui  avoir  donné  le  goût  des  lettres 
et  les  facultés  nécessaires  pour  les  cultiver  avec  suc- 
cès (i). 


(4  )  Quo  circa  grattas,  inquam,  agimus  tibi^  semptteme  Deus,  quo- 
niam nobis  quum  adhuc  pv^ri  £8sem%k8,  gratiam  concessisti,  ut 
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Pour  ce  qui  est  de  la  statuaire  antique,  dont  les 
moindres  débris  étaient  alors  recherchés  avec  pas- 
sion, Nicolas  V  ne  paraît  pas  s'être  beaucoup  pré- 
occupé de  ce  genre  de  découvertes,  soit  qu'il  ne  les 
appréciât  pas  à  leur  juste  valeur,  soit  que  la  sculp- 
ture, dans  la  plupart  des  œuvres  qui  reparaissaient 
au  grand  jour,  lui  parût  entachée  d'idolâtrie  ou  de 
servilité.  C'est  sans  doute  à  cette  espèce  d'antipa- 
thie qu'il  faut  attribuer  le  peu  d'encouragement  que 
trouvèrent  auprès  de  lui  les  sculpteurs  contempo- 
rains. Et  s'il  fit  une  exception  en  faveur  de  Bernardo 
Rossellini,  ce  fut  précisément  parce  qu'il  sacrifia  les 
succès  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui  d'obtenir  comme 
sculpteur,  à  la  gloire  de  le  servir,  comme  architecte, 
dans  l'exécution  de  ses  magnifiques  projets. 

Nicolas  V  motive  très-bien,  dans  sa  dernière 
allocution,  l'importance  qu'il  attachait  aux  grands 
travaux  d'architecture.  Il  était  persuadé  qu'une 
combinaison  bien  entendue  d'édifices  décorés  avec 
goût  et  imposants  par  leurs  dimensions,  ferait  sur 
les  pèlerins  et  sur  tous  les  étrangers,  curieux  ou  dé- 
vots, une  impression  qui  se  transmettrait  au  loin  à 
tous  ceux  qui  avaient  là  le  centre  de  leur  foi,  et  que 
l'autorité  du  Saint-Siège  en  serait  plus  respectée.  Il 
savait  quel  rôle  avait  joué  dans  l'histoire  du  peuple 
Romain  l'aspect  du  Capitole  et  la  promesse  d'éter- 
nité qui  y  était  attachée. 


egregiis  illis,  et  non  pervuîgatis  naturœ  adminiculis  adjutij  ad  141- 
terarum  $tudia  converteremur.,,^  etc.  Muratori,  ibidem,  p.  953. 
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Ses  architectes  mirent  dpnc  la  main  à  l'œuvre 
avec  toute  l'ardeur  que  pouvait  leur  donner  la  cons- 
cience d'une  grande  tâche,  d'une  tâché  qui  aurait 
ppur  juges  et  pour  rémunérateurs,  de  génération  en 
génération  j  les  habitants  de  la  catholicité  tout  en- 
tière. Mais  quel  était  le  génie  qui  oserait  entre- 
prendre de  réaliser  ou  même  de  tracer  un  plan  si 
vaste  et  si  compliqué  ?  La  mort  de  Brunellescbi  avait 
précédé  Favénement  du  nouveau  pontife.  Miche- 
lozzo,  son  successeur  dans  la  direction  de^  travaux 
de  la  coupole  de  Florence,  pouvait  à  peine  suffire  à 
toutes  ses  entreprises.  D'ailleurs,  il  lui  manquait 
cette  hardiesse  d'imagination  qui  avait  distingué 
Brunelleschi  et  qui  n'était  pas  moins  nécessaire  que 
la  pureté  du  goût  pour  entrer  complètement  dans 
les  vues  de  If  icolas  V. 

Un  homme  supérieur  à  Brunelleschi  lui-même, 
sinon  pour  la  pratique,  du  moins  pour  la  théorie 
de  la  science^  et  qui  partage  avec  lui  la  gloire  d'a- 
voir restauré,  sans  imitation  servile,  l'architecture 
antique,  étaitvenu  à  Rome  peu  après  l'avènement  du 
nouveau  pontife,  c'est-à-dire  quand  il  méditait  déjà 
les  constructions  gigantesques  ,  dont^nous  avons 
parlé.  Cet  homme,  né  à  Florence,  en  i4o4y  avait 
brillé,  dans  sa  patrie,  par  la  réunion  de  toutes  les 
qualités  de  cœur,  d'esprit  et  de  corps,  que  certains 
romanciers  du  moyen  âge  aiment  à  concentrer  sur 
leur  héros  imaginaire  ;  passionné  pour  la  littérature 
ancienne,  il  écrivait  le  latin  mieux  que  sa  langue 
maternelle,  et  l'élégance  de  son  style  avait  plus 
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d'une  fois  dérouté  les  conjectures  des  émdits  (i). 
Son  application  incessante,  jointe  à  une  sorte  de 
divination  scientifique,  Tavait  initié  aux  mystères 
de  tous  les  arts,  et  Tavait  mis  sur  la  voie  de  plu« 
sieurs  découvertes  importantes,  dont  il  ne  prit  ja^ 
mais  la  peine  de  revendiquer  le  mérite  (2).  Ses  con- 
naissances dans  les  sciences  physiques,  mécaniques, 
mathématiques,  allaient  aussi  loin  et  même  plus  loin 
que  ne  semblait  le  permettre  Tétat  de  ces  diverses 
sciences  à  cette  époque.  Il  maniait  rarement  Je  pin* 
ceau  ^  mais  il  écrivait  pour  les  peintres,  et  aussi 
pour  les  sculpteurs,  des  préceptes  qui  faisaient  ou- 
blier tous  les  théoriciens  qui  l'avaient  précédé.  En 
architecture ,  tout  en  ne   cherchant  qu'à  rendre 
Vitruve  intelligible^  il  s'élevait  plus  haut  que  lui  ; 
et,  dans  cette  élévation  dont  il  ne  paraît  pas  avoir 
eu  la  conscience,  il  restait  fidèle  à  ses  habitudes  de 
déférence  et  de  modestie.  Cet  homme  si  universel 
et  si  accompli,  ce  prodige  de  science  et  de  générosité, 
ce  composé  merveilleux  du  savant,  du  poëte,  de 
l'artiste  et  du  chevalier,  dans  l'acception  la  plus 
chrétienne  de  ce  mot  (3),  était  Léon-Baptiste  Alberti. 


(1)  A  rage  de  vingt  ans  Alberti  composa  une  comédie  intitulée 
Pkilodoxeos,  qui  fut  imprimée  par  ATde  Manuce  comme  Touvf âge 
d'un  poëte  ancien. 

(2)  C'est  à  lui  qu'il  faut  attribuer  l'invention  de  la  chambre  obs- 
cure, invention  qui  est  ordinairement  attribuée  à  Jean-Baptiste  délia 
Porta. 

(3)  Il  y  a,  dans  le  vol.  XXV  deMuratori,  une  biographie  anonyme 
de  Léon-Baptiste  Alberti,  bien  plus  intéressante  que  celle  qui  a  été 
écrite  par  Vasari.  Ce  dernier  a  fait  l'histoire  de  l'artiste  plutôt  que 
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Avec  un  si  noble  caractère  et  de  si  belles  facul- 
tés, la  confiance  de  son  nouveau  patron  lui  était 
assurée  d'avance  ;  et,  si  elle  avait  eu  besoin  d'être 
justifiée,  cette  justification  fut  complète,  quand  il 
eut  présenté  au  pape,  en  i452,  son  grand  Traité  d'ar- 
chitecture, qui  l'a  fait  appeler  le  Vitruve  Florentin. 
Or,  s'il  était  une  science,  après  la  théologie,  sur  la- 
quelle Nicolas  V  se  piquât  d'une  certaine  compé- 
tence, c'était  l'architecture.  Il  avait  vu  de  près  les 
créations  du  génie  de  Brunelleschi,  et  il  trouvait, 
dans  Alberti,  un  disciple  de  ce  grand  homme,  mais 
un  disciple  en  qui  l'admiration  pour  son  maître  ou 
pour  son  modèle  ne  nuisait  en  rien  à  l'originalité. 
Son  traité  pouvait  être  regardé  comme  un  nouvel 
hommage  rendu  à  ranliquité  classique  ;  mais  c'était 
un  hommage  tempéré  par  des  corrections  pleines  de 
justesse  et  ennobli  par  une  indépendance  de  juge- 
ment, sans  laquelle  il  eût  été  difficile  à  l'auteur  de 
concilier,  comme  il  l'a  fait,  l'utilité  pratique  avec 
l'intérêt^'archéologique. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  dans  ses  oeuvres 
écrites  que  se  trouvait  la  preuve  de  l'originalité  de 
ses  conceptions  ;  on  la  voyait  encore  dans  ses 
œuvres  construites^  dans  la  façade  si  élégante  et  si 
pittoresque  de  Santa-Maria-Novella,  qui  rappelle  un 
peu  celle  de  San-Miniato  et  les  pilastres  à  fleur  de 

celle  de  Thomme.  Il  y  a  un  point  sur  lequel  Alberti  n'est  point  che- 
valeresque, c'est  dans  son  opinion  sur  les  femmes.  Il  les  regardait 
comme  un  obstacle  à  la  dignité  des  mœurs  dans  ThommO;  dignité  dont 
il  parait  que  lui-même  ne  se  départit  jamais. 
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mur  de  Tétage  supérieur  du  Colysée  ;  dans  le  palais 
Ruccellaï,  transition  curieuse  du  style  rustico- 
gothique  au  style  classique  de  Bramante ,  dans 
l'église  de  Saint- André  à  Mantoue,  dont  la  façade^ 
aujourd'hui  défigurée,  présentait  une  heureuse  imi- 
tation d'arc  de  triomphe,  tandis  qu'à  l'intérieur,  une 
ordonnance  régulière  de  pilastres  corinthiens  était 
couronnée  par  un  magnifique  entablement;  enfin, 
dans  l'église  de  Saint-François  à  Rimini,  justement 
regardée  comme  le  chef-d'œuvre  d'Alberti,  qui,  tout 
en  se  laissant  influencer  par  certaines  réminiscences 
d'arcs  de  triomphe  Romains  et  de  temples  péript^res 
Grecs,  a  su  ordonner  le  système  de  portiques  qui 
entourent  cette  église,  de  manière  à  pratiquer,  dans 
l'intervalle  des  arcades,  sur  un  soubassement  conti- 
nu, des  emplacements  pour  des  tombeaux  où  de- 
vaient reposer  les  cendres  des  hommes  illustres, 
quand  il  y  en  aurait  (i). 

Il  serait  impossible  de  déterminer,  avec  quelque 
précision,  la  part  qui  revient  à  Léon-Baptiste  AU 
berti  dans  les  constructions  ordonnées  par  Nico-^ 
las  V.  En  arrivant  à  Rome,  il  avait  trouvé  Bernardo 
Rossellini  en  pleine  possession  de  la  confiance  du 
saint  Père  et  travaillant,  sous  sa  direction,  à  Tac- 
complissement  de  ses  projets  gigantesques  (2).  Ce 


(4)  Tomets  à  dessein  le  chœur  do  Téglise  de  rAnnonciation,  à  Flo- 
rence, parce  que  c'est  la  seule  entreprise  où  Tartiste  ait  échoué. 

(2)  Vasari  dit /en  parlant  de  Nicolas  Y  :  H  detto  pontefice  era 
d*  animo  grande  e  risoluto,  ed  intendeva  tanto^  che  non  meno  guidava 
€  reggeva  gli  artifici,  cK  egîino  lui.  Yita  di  Rossellino. 
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dernier  ne  fut  pas  dépossécK  pour  faire  place  au 
nouveau  venu,  mais  le  pape,  qui  avait  été  îusqu'a^ 
lo«  son  p.x,p,; Wnis  J  «£  travaux  publia,  sem- 
bla  se  décharger  de  cette  tâche  sur  Léon-Baptiste 
Âlberti^  en  se  réservant  toujours  la  suprême  direc- 
tion pour  Tordonnance  et  la  décoration  des  édifices 
qu'il  s'agissait  de  coûstruire* 

Au  reste,  si  l'on  prend  à  la  lettre  les  fortes  expres- 
sions de  Yasari,  il  y. avait  de  quoi  occuper  les  facul- 
tés de  plusieurs  architectes  et  les  bras  de  plusieurs 
milliers  d'ouvriers.  Nicolas  V,  nous  dit  le  biographe, 
mettait  la  ville  sens  dessus  dessous  (i).  Outre  les 
travaux  de  construction,  il  y  avait  les  travaux  de 
réparation^  les  travaux  de  destruction,  les  travaux 
d'alignement,  les  travaux  d'assainissement  et  même 
les  travaux  de  fortification  qui  ne  se  bornaient  pas 
à  l'enceinte  de  Rome  et  au  château  Saint-Ange,  mais 
qui  s'étendaient  à  tout  le  douzaine  pontifical,  à  Ci- 
vità-Vecchia,  à  Cïvità-<]astellana,  àNarni,  àOrvieto, 
à  Spolète  ;  car  Nicolas  Y,  par  un  sentiment  de  di- 
gnité qui  convenait  au  chef  de  la  chrétienté,  vou- 
lait que  le  patrimoine  de  saint  Pierre  ne  fût  plus  ex- 
posé aux  insultes  et  aux  usurpations  des  turbulents 
vassaux  qui  avaient  causé  tant  de  soucis  à  ses  pré^ 
décesseurs.  Bernardo  Rossellini  remplit  sa  tâche  ju^ 
qu'au  bout,  comme  ingénieur  militaire  ;  maisil  n'en 
fut  pas  de  même  pour  celle  qu'il  avait  entreprise, 

#    • 

(4)  Aimm^  col  sw>  modo  di  fabricare,  nmso  tutta  Roma  sotto- 
soprà.  Yita  di  Leon-Battista  Âlbertî. 
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comme  architecte  monumental,  sous  la  direction  ou 
avec  le  concoursdeLéon-Baptiste  Alberti.  Les  trois 
avenues  de  portiques  qui  devaient  conduire  duchâ-^ 
teau  Saint-Ange  à  la  basilique  de  Saint-Pierre,  ne 
furent  pas  même  commencées.  Le  palais  pontifical, 
dessiné  sur  un  plan  qui  rappelait  presque  les  rési- 
dences royales  deThèbes  ou  de  Memphis,  se  rédui* 
sit  aux  proportions  rigoureusement  nécessaires  au 
service  et  à  Thabitation  d^un  souverain  de  second 
ordre,  et  la  basilique  dont  la  voûte  devait  signaler 
de  loin  le  tombeau  du  Prince  des  apôtres,  et  dont 
l'abside  avait  été  déjà  construite  à  la  hauteur  de  plu- 
sieurs  pieds,  demeura  ce  qu'elle  avait  été  jusqu'a- 
lors, en  attendant  que  le  génie  de  Bramante  et  celui 
de  Michel-Ange  vinssent  agrandir  ses  dimensions. 

Les  peintres  venus  pour  décorer  tous  ces  édifices 
furent*ils  plus  heureux  que  les  architectes  qui  avaient 
été  chargés  de  les  construire  ? 

Quand  Nicolas  Y  prit  possession  du  siège  ponti- 
fical, en  14479  Gentile  da  Fabriano  travaillait  en- 
core aux  fresques  de  SaintJean  de  Latran  ;  mais  il 
était  alors  presque  octogénaire,  et  l'on  a  de  très- 
bonnes  raisons  de  supposer  que  sa  mort  eut  lieu 
dans  les  premières  années  du  nouveau  règne.  Victor 
Pisanello,  qui  avait  été  son  collaborateur,  mourut 
aussi  vers  la  même  époque  (i).   D'ailleurs,  il  y 


(4)  La  mort  de  Gentile  da  Fabriano  dut  avoir  lieu  à  Rome  ut  peu 
avant  le  jubilé  de  1450,  et  celle  de  Victor  Pisanello  vers  U51,  Voir 
Gaye,  Carteggio  inedito,  vol.  I,  p*  463« 
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avait  longtemps  qu'il  avait  déposé  le  pinceau,  pour 
se  livrer  tout  entier  à  la  numismatique.  Dans  la 
dernière  moitié  du  pontificat  de  Nicolas  V,  un  seul 
peintre  restait  encore  de  tous  ceux  qui  avaient  été 
appelés  par  ses  prédécesseurs  ;  mais  ce  peintre,  qui 
était  Fra  Angelico,  valait  à  lui  seul  une  école  tout  en- 
tière, et  personne  ne  l'appréciait  mieux  que  le  nou- 
veau pontife,  qui  avait  vu,  pour  ainsi  dire,  éclore, 
l'un  après  l'autre,  les  merveilleux  produits  de  son 
pinceau,  dans  le  couvent  de  Saint-Marc.  Les  fres- 
ques qu'il  avait  commencé  à  peindre  dans  le  Va- 
tican pour  £ugène  IV,  et  qui  furent  malheureuse- 
ment détruites  sous  le  règne  de  Paul  III,  étaient,  à 
l'avènement  de  Nicolas  V,  la  plus  belle  décoration 
du  palais  pontifical,  tel  qu'il  existait  alors,  et  leur 
destruction  sera  un  éternel  grief  des  amis  de 
l'art  chrétien  contre  le  vandalisme  trop  savant  du 
XVI*  siècle. 

De  même  qu'Eugène  IV,  pour  réprésenter  les 
progrès  de  l'art  dans  toutes  les  directions,  avait 
associé  au  pinceau  mystique  de  Gentile  da  Fabriano 
le  pinceau  savamment  naturaliste  de  Victor  Pisa- 
nello,  de  même  Nicolas  V,  qui^  dans  le  domaine  de 
la  peinture  comme  dans  celui  de  la  théologie,  sem- 
ble avoir  toujours  aimé  à  placer  la  science  à  côté, 
ou,  si  l'on  veut,  au-dessous  de  l'inspiration,  voulut 
avoir  à  côté  de  Fra  Angelico  un  peintre  alors  très- 
célèbre  dans  l'Italie  centrale,  et  possédant  mieux 
qu'aucun  contemporain  la  partie  scientifique  de  son 
art  ;  je  veux  parler  de  Piero  délia  Francesca  qui, 
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depuis  la  mort  de  MasacciO;  était  resté  sans  rival 
pour  les  qualités  qui  caractérisaient  la  seconde  ma- 
nière de  ce  grand  artiste  ;  cette  supériorité  n'était 
pas  la  seule  à  laquelle  il  eût  le  droit  de  prétendre, 
s'il  est  vrai  qu'il  fût  plus  versé  dans  la  perspective 
et  la  géométrie  qu'aucun  dé  ceux  qui  avaient  traité 
cette  matière  avant  lui  (r).  Il  est  certain  qu'il  laissa 
des  écrits  où  ses  disciples  puisèrent  largement ,  de 
son  vivant  et  après  sa  mort;  il  n'est  pas  moins  cer- 
tain que  Fra  Luca  Pacioli,  l'un  d'eux,  eut  plus  tard 
l'occasion  de  communiquer  à  Léonard  de  Vinci 
quelques-unes  des  découvertes  de  son  maître. 

Nicolas  V,  qui  se  trompait  rarement  sur  les  apti- 
tudes spéciales  des  hommes  qu'il  employait,  ne  de- 
manda pas  à  Piero  délia  Francesca  des4ableaux  d'au- 
tel, ni  des  images  de  dévotion  ;  mais  il  lui  fit  pein- 
dre des  sujets  historiques  dans  une  des  chambres 
de  l'appartement  supérieur,  dans  celle«là  même  où 
l'on  voit  aujourd'hui  le  miracle  de  Bolsèneet  la  dé- 
livrance de  saint  Pierre;  et,  quel  que  fût  le  mérite 
des  fresques  que  ces  deux  chefs-d'œuvi'e  ont  rem- 
placées, personne  ne  sera  tenté  de  reprocher  au 
pape  Jules  II  de  les  avoir  détruites. 

Mais  il  est  impossible  d'avoir  la  même  indul- 
gence pour  Paul  III,  qui  détruisit,  vers  lé  milieu  du 
xvi'  siècle,  l'un  des  plus  précieux  ouvrages  de  Fra 
Angelico,  pour  faire  place  à  un  escalier.  C'était  une 
gï-ande  fresque  représentant  plusieurs  traits  de  la 

(4)  Vasari,  Vita  di  Piero  délia  Francesca, 

Il  3 


34  l'aUT  OHR^TIBir. 

vie  de  NotreSeigneur  et  particulièrement  ceux  qui 
se  rapportent  au  grand  mystère  de  l'Eucharistie. 
Cette  composition  9  éminemment  mystique,  couvrait 
les  murs  d'une  chapelle  qu'on  appelait  la  chapelle 
du  Saint-Sacrement,  et  l'artiste  avait  placé,  dans  la 
partie  inférieure,  l'empereur  Frédéric  III,  le  pape 
Nicolas  y  et  plusieurs  autres  personnages  humble- 
ment agenouillés.  Pour  comprendre  l'empressement 
que  mit  le  nouveau  pape  à  décorer  cette  espèce  de 
sanctuaire  domestique,  il  faut  savoir  que,  dès  les 
premiers  jours  de  son  règne,  il  avait  montré  une  dé- 
votion toute  spéciale  pour  le  Saint-Sacrement ,  et 
qu'on  avait  vu,  pour  la  première  fois,  depuis  le 
commencement  du  siècle,  un  Souverain  Pontife  le 
porter  à  pied  dans  les  processions.  Ce  spectacle  édi- 
fiant et  tout  nouveau  pour  la  population  Romaine, 
fut  renouvelé  à  plusieurs  reprises,  pour  obtenir 
du  ciel^  tantôt  la  cessation  d'un  fléau,  tantôt  la 
prompte  pacification  de  tous  les  peuples  chrétiens^ 
afin  de  les  armer  ensuite  contre  les  Turcs;  car  ce 
grand  homme,  pendant  toute  la  durée  de  son 
pontificat,  ne  cessa  jamais  de  négocier  et  de  prier 
dans  ce  but,  agissant  au  rebours  de  la  fameuse 
maxime  des  hommes  d'État,  et  ne  se  lassant  pas  de 
répéter  à  toute  la  chrétienté  :  Si  vis  bellum,  para 
pacem. 

Outre  cette  chapelle  du  Saint-Sacrement,  dont 
chaque  pierreaurait  dû  être  conservée  comme  une 
relique,  Nicolas  V  se  fit  bâtir  dans  le  Vatican  un 
oratoire  de  dimensions  encore  plus  étroites,  qui  a 
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échappé,  comme  par  miracle,  an  vandalisme  raffiné 
des  siècles  suivants^  et  qui,  après  un  long  et  saiu* 
taire  oubli,  est  devenu  le  but  d'un  pèlerinage  obligé 
de  la  part  de  tous  ceux  qui  perçoivent  ou  qui  ont  la 
prétention  de  percevoir  les  beautés  ineffables  de 
l'art  chrétien  ;  de  sorte  qu'aujourd'hui  la  chapelle 
du  pape  Nicolas  est  aussi  connue  que  la  basilique 
de  Saint-Pierre. 

L'artiste  vraiment  angélique  que  le  Souverain 
Pontife  chargea  de  la  décoration  de  cet  oratoire» 
n'avait  encore  exécuté  aucune  composition  d'une 
aussi  grande  étendue.  Il  s'était  exercé  presque 
exclusivement  sur  des  sujets  tirés  de  l'histoire  du 
Nouveau  Testament,  et  particulièrement  sur  les 
épisodes  les  plus  touchants  de  la  Passion  de  Notre- 
Seignéjur;  mais  il  n'avait  pas  encore  abordé,  autre- 
ment que  dans  des  miniatures,  le  genre  historique 
ou  légendaire.  Cette  considération  n'arrêta  ni  le 
peintre  ni  son  patron.  Du  moment  où  il  s'agissait 
de  tracer  des  actes  inspirés  par  l'enthousiasme  de  la 
foi,  Fra  Angelico  se  trouvait  dans  son  élément  na- 
turel, et  le  succès  avec  lequel  il  s'acquitta  de  cette 
tâche,  qui  fut  la  dernière  de  toutes,  prouva  que, 
malgré  les  progrès  de  l'âge,  sa  pieuse  imagination 
n'avait  pas  vieilli. 

Il  représenta  donc,  sur  les  trois  côtés  de  la  cha- 
pelle eu  deux  séries  de  compositions  superposées, 
les  principaux  traits  de  l'histoire  de  saint  Laurent 
et  de  saint  Etienne,  ces  deux  héros  du  christianisme, 
dans  une  même  commémoration  poétique»  compie 
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ils  ont  coutume  de  Tétredans  rinvocâtion  des  fidè- 
les, depuis  qu'un  même  tombeau  a  réuni  leurs 
cendres  dans  l'ancienne  basilique  de  Saint-Laurent 
hors  des  murs. 

La  Consécration  de  saint  Etienne, la  Distribution 
des  autnônes,  et  surtout  la  Prédication,  sont  trois 
tableaux  aussi  parfaits  dans  leur  genre  que  tout  ce 
qui  est  sorti  du  pinceau  des  plus  grands  maîtres,  et 
Ton  imaginerait  difficilement  un  groupe  mieux 
conçu  quant  à  Tordonnànce,  et  plus  gracieux  quant 
aux  attitudes  et  aux  formes,  que  celui  des  femmes 
assises  qui  écoutent  le  saint  prédicateur;  et,  si  le 
fanatisme  forcené  des  bourreaux  qui  le  lapident 
n'est  pas  rendu  avec  toute  Ténergie  désirable,  cela 
tient  à  une  glorieuse  impuissance  de  celte  imagina* 
tion  angélique,  trop  exclusivement  nourrie  d'amour 
et  d'extase,  pour  qu'elle  pût  jamais  %e  familiariser 
avec  des  scènes  dramatiques  où  les  passions  haineu- 
ses et  violentes  étaient  mises  enjeu. 

Les  figures  sont  drapées  avec  autant  de  noblesse 
que  d'élégance,  et  ce  genre  de  mérite,  qui  est  com- 
mun  à  tous  les  ouvrages  de  Fra  Angelico,  est  plus 
frappant  dans  celui-ci,  à  cause  de  l'exacte  observa- 
tion du  costume,  qu'il  copia  d'après  les  monuments 
de  la  primitive  Église.  Cette  exactitude  ne  se  re- 
trouve pas  dans  les  compartiments  inférieurs,  où 
l'auteur,  à  cela  près  tout  aussi  heureusement  ins- 
piré, a  représenté  les  traits  analogues  de  la  vie  de 
saint  Laurent. 

Indépendamment  des  ^entimenls  que  fait  naître 
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ia  vue  de  ce  chef-d^œuvre  dans  Pâme  de  tout  spec- 
tatear  bien  préparé,  il  est  difficile  de  se  défendre 
d'une  certaine  émotion  de  tristesse,  en  pensant  aux 
circonstances  qui  en  accompagnèrent  Texécution 
et  à  la  destinée  du  généreux  Pontife  qui  en  fut  l'or- 
donnateur. C'était  là  qu'il  venait  épancher  son  cœur 
chargé  d'indicibles  angoisses,  et  apprendre  des  deux 
martyrs,  dont  il  avait  les  images  sous  tes  yeux^  à 
porter  héroïquement  sa  croix  jusqu'au  bout,  car  . 
celle  de  Nicolas  V  ne  fut  pas  légère,  et  l'on  peut 
dire  que  ses  épreuves  allèrent  toujours  en  s'aggra- 
vant  jusqu'à  la  fin  de  son  règne.  Ses  trois  grandes 
préoccupations  avaient  été  la  célébration  du  jubilé, 
tombé  en  désuétude  depuis  le  xiv*  siècle  ;  la  pacifi- 
cation de  la  chrétienté,  comme  préliminaire  d'une 
croisade  contre  les  Turcs  ;  enfin,  la  transfornlation 
deJa  ville  de  Rome,  de  manière  à  ce  qu'elle  devînt 
la  capitale  du  monde  sous  le  rapport  intellectuel  et 
monumental,  comme  elle  Tétait  déjà  sous  le  rapport 
religieux. 

Le  jubilé  de  i45o  fut  aussi  solennel  qu'on  pou- 
vait l'attendre  après  une  si  longue  interruption.  Les 
routes  qui  conduisaient  à  Rome  ressemblaient,  dit 
un  contemporain,  à  de  longues  fourmilières  qui 
s'étendaient  à  perte  de  vue  (i);  et  telle  était  la  foule 
qui  encombrait  les  rues  et  les  églises,  qu'il  fallut  ré- 
duire la  durée  des  stations  à  cinq  jours  et  même  à 
trois,  au  lieu  de  quinze.  A  la  dévotion  immémoriale 

(<;  Voir  la  Vie  de  Nicolas  V,  par  Giannozzo  Manellî,  lib.  lu 


f 

f 


38  l'art   GHRÉTIBir. 

-pour  les  tombeaux  des  saints  Apôtres,  se  joignait  le 
vif  intérêt  qu'on  prenait  partout  à  la  question  orien» 
taie  et  à  la  délivrance  de  Constantinople,  tous  les 
jours  plus  menacée  ;  mais  ce  qui  attirait  surtout  les 
pèlerins  d'Italie,  c'était  la  canonisation  de  Berùar- 
din  de  Sienne,  le  saint  le  plus  populaire  qui  eût  paru 
dans  la  péninsule  depuis  des  siècles,  le  fondateur 
d'une  famille  religieuse  dont  les  colonies  étaient  dès 
lors  si  nombreuses  qu'elles  envoyaient,  cette  année- 
là  même,  jusqu'à  trois  mille  députés  au  chapitre 
général  de  Tordre,  dans  le  couvent  èiAraceli^  bâti 
sur  l'emplacement  du  temple  de  Jupîter  et  habité 
alors  par  une  milice  qui  avait  aussi  ses  héros,  et 
même  des  héros  qui  levaient  des  armées  et  ai- 
daient a  gagner  des  batailles,  comme  ce  Jean 
Capistran,  né  sur  le  sol  vendéen,  et  venu  aussi  lut, 
dans  cette  occasion  solennelle,  au  grand  jubilé, 
pour  prendre  le  dernier  mot  dWdre  du  général  en 
chef  de  là  chrétienté,  avant  d'aller  chercher  la 
mort  et  la  palme  du  martyre  dans  les  champs  de 
Belgrade. 

Pendant  la  tenue  de  ces  grands  jours,  Roine 
n*offrit  pas  de  spectacle  plus  touchant  que  celui  de 
cette  multitude  de  pèlerins  montant  à  ce  nouveau 
Capitole,  pour  voir,  dans  ce  couvent  transformé  en 
hospice,  huit  cents  moines  recueillant  et  soignant 
les  malades,  tant  indigènes  qu'étrangers,  et  réveil* 
lant  ainsi,  dans  les  âmes  tièdes,  la  ferveur dti  sacri- 
fice avec  celle  de  la  prière. 

Mais,  sur  lai  autre  pointj  le  deuil  vint  se  nwler  à 


LA   RENAISSANCE   ET   hk    PAPAUTÉ.  39     . 

rédification,  et  une  catastrophe  affreuse  fit  saigner 
pour  longtemps  le  cœur  paternel  de  Nicolas  V. 

I^e  jour  où  Fon  devait  montrer  le  Saint-Suaire 
dans  la  basilique  du  Vatican,  le  pont  Saint-Ange 
s^étant  trouvé  trop  étroit  pour  la  foule  énorme  qui 
s'y  pressait ,  il  en  résulta  un  choc  irrémédiable 
entre  les  deux  courants  de  pèlerins  dont  les  uns  ' 
furent  foulés  aux  pieds,  les  autres  noyés  dans  le 
Tibre.  Le  lYombre  des  victimes  s'élevait  à  plus  de 
deux  cents,  et  quand,  après  les  lamentations  de  ce 
jour  néfaste,  vinrent  les  lamentations  des  funérailles, 
Rome  sembla  déposer  sa  couronne  de*fête,  -pour  se 
couvrir  d'un  voile  funèbre,  par  sympathie  pour  son 
pasteur,  qu'attendait  une  autre  épreuve.  Parmr  les 
pèlerins  que  le  jubilé  avait  attirés  au  Vatican,  se 
ti'ouvait  une  vieille  femme  presque  octogénaire  qui 
ne  venait  pas  seulement  pour  saluer  le  tombeau  du 
Prince  des  apôtres;  elle  venait  le  saluer  lui-même 
dans  la  personne  de  son  successeur,  et  ce  succes- 
seur était  son  fils.  Qu'on  se  figure  les  émotions 
de  ce  fils  bénissant  la  pauvre  veuve  de  Sarzane, 
en  retour  de  tant  de  bénédictions  maternelles; 
mais  qu'on  se  figure  sa  douleur,  en  apprenant 
qu'elle  était  morte  à  Spolète ,  sans  avoir  pu  re- 
gagner le  lieu  que  tant  de  souvenirs  lui  rendaient 
si  trher  ! 

Ainsi  les  joies  de  ce  fameux  jubilé  furent  mêlées 
de  beaucoup  d'amertume  pour  celui  qui  le  célébra, 
et,  dans  la  période  qui  suivit  cette  célébration,  ce 
furent  les  joies  qui  diminuèrent  et  les  amertumes 
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qui  augmentèrent.  En  vain  le  pape  faisait  prêcher  la 
paix  entre  les  chrétiens ,  et  la  croisade  contre  les 
Turcs  9  par  des  missionnaires  comme  saint  Jean 
Capistran^  saint  Antonin  et  saint  Jacques  de  la 
Marche;  en  vain  avait-il  à  son  service,  ou  plutôt  au 
service  de  l'Église  universelle  ,  des  négociateurs 
comme  Piccolomini,  Cesarini  et  Nicolas  de Guse  ;  en 
vain  faisait-il  frapper  des  médailles  sur  le  revers  des- 
quelles ses  angoisses  étaient  figurées  sous  Temblème 
significative  d'une  croix  entrelacée  de  branches 
d'olivier  ou  de  palmes  de  martyre  (i)  ;  la  prédica- 
tion, la  diplomatie  et  la  numismatique  furent  éga- 
lement impuissantes  à  calmer,  dans  l'Europe  occi*» 
dentale,  les  animosités  municipales,  nationales  ou 
dynastiques.  En  Allemagne  tnéme,  où  le  danger  de 
l'invasion  musulmane  était  plus  imminent,  on  mar- 
chandait au  pape  les  secours  pécuniaires,  comme  si 
l'Empire  n'avait  été  composé  que  de  villes  hanséati- 
ques.  Les  yeux  s'ouvrirent  enfin,  quand  Constanti- 
nople  eut  succombé.  A  la  vue  du  Croissant  flottant, 
pour  la  première  fois,  sur  l'autre  rive  de  l'Adria- 
tique^ les  Italiens  comprirent  que,  s'ils  ne  mettaient 
pas  un  terme  à  leurs  discordes,  ils  auraient  bientôt 
à  combattre  pour  leurs  autels  et  pour  leurs  foyers  ; 
et  cette  crainte,  gagnant  de  proche  en  proche  les 
républiques  et  les  princes,  leur  fit  conclure  une  paix 
sérieuse  qui  devait  durer  vingt-cinq  ans.  Mais  il  était 
trop  t^rd;  trop  tard  pour  l'empire  d'Orient,  dont 

(t  )  Ces  médailles  sont  gravées  dans  Giaconios,  tom.  II,  p.  96^. 
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la  capitale  était  irrévocablement  perdue,  trop  tard 
pourrOccident  qui  se  trouvait  à  découvert  par  cette 
perte;  trop  tard  surtout  pour  le  Souverain  Pontife 
dont  le  cœur,  brisé  par  cette  nouvelle,  ne  fit  plus 
que  s'affaisser  j  usqu'à  son, dernier  soupir;  et  les  fan- 
fares qui  annonçaient  aux  Romains  la  conclusion  de 
cette  paix  tant  désirée,  se  confondirent  presque  avec 
le  glas  funèbre  de  sa  mort  (i455). 

Nicolas  V  fut-il  plus  heureux  dans  son  projet  de 
transformer  la  ville  de  Rome  et  d'en  faire  la  mer- 
veille monumentale  du  monde  moderne?  Hélas! 
c'est  à  peine  si  on  a  conservé  quelque  souvenir  de 
ses  travaux  de  restauration,  auxquels  on  doit  cepen- 
dant la  conservation  de  plusieurs  édifices,  païens  ou 
chrétiens,  qui,  sans  lui,  ne  se  seraient  peut-être  ja- 
mais relevés  de  leurs  ruines,  comme  le  Panthéon 
d'Agrippa,  Sainte-Praxède,  Saint-Théodore  et  d'au- 
tres églises  que  leur  délabrement  avait  rendues  peu 
à  peu  désertes. 

Quant  aux  constructions  gigantesques  qui  de- 
vaient décorer  les  abords  du  Vatican  et  en  couron- 
ner les  hauteurs,  les  unes  n'existèrent  que  dans  la 
pensée  du  pape  et  de  ses  architectes,  les  autres  se 
ressentirent  des  malheurs  des  temps  et  des  rudes 
épreuves  auxquelles  fut  mise  sa  grande  âme,  dans 
les  dernières  années  de  son  pontificat.  Les  dangers 
de  la  chrétienté  lui  irkiposaient^  à^  lui  encore  plus 
qu'aux  autres,  des  sacrifices  impérieux^  et  nous 
savons,  par  le  témoignage  d'un  auteur  contempo- 
rain, qu'à  ses  yeux,  les  besoins  de  la  paix  devaient 
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être  subordonnés  aux  besoins  de  la  guerre,  de  même 
que  la  vie  active  devait  être  subordonnée  à  la  vie  con- 
templative (  ï).  Il  consacrait  donc  à  l'armement  d'une 
flotte  les  réserves  du  trésor  pontifical  ;  mais  il  ne 
pouvait  s*empêcherd*en  détourner  encore  quelques 
milliers  de  ducats  pour  faire  acheter,  par  ses  émis- 
saires, des  manuscrits  grecs,  partout  où  il  y  avait 
des  fugitifs  de  Constantinople.  C'était  comme  la  der- 
nière passion  terrestre  de  cette  âme  aussi  noble  que 
pure,  celle  dont  il  lui  coûtait  le  plus  de  se  dépouil- 
ler; et  cependant,  elle  ne  lui  avait  pas  toujours 
porté  bonheur;  car  c'était  au  nom  de  cette  même 
antiquité,  dont  il  exhumait   et  faisait  traduire  les 
monuments,  que  le  républicain  Porcari  avait  voulu 
Fassassiner.  Cette  collection  si  précieuse  de  livres 
grecs  et  latins,  qu*il  croyait  laisser,  en  quelque  sorte, 
sous  la  protection  immédiate  de  saint  Pierre,  loin 
d'être  transmise  intacte  à  ses  successeurs,  comme  il 
l'avait  espéré,  eut  besoin,  très-peu  d'années  après  sa 
mort,  d'être  recommandée  à  l'attention  du  pape 
Calixte  III  par  le  savant  Filelfe,  aux  yeux  de  qui 
la  perte  d'un  seul  de  ces  manuscrits  était  une  cala- 
mité publique. 

Ainsi,  Dieu  permit  que  l'un  des  plus  grands 


(4  )  Intelligebal,  non  solum  duo  esse  vivendi  gênera,  alterum  con- 
templativum,  alterum  activum;  sed  rursus  aotionum  alias  esse  beUi- 
cas,  alias  urhanas  :  qutdquid  îemporis  ab  intelligentia  rerum  admi* 
rabilium  atque  divinarum  supererat^  id  omne  ita  ad  virtutes  beUiooê 
iransferebat,  ut  urbanas  à  se  nunquam  rejiceret,  Giaconius,  Vita  Pon* 
tificum^  vol.  II,  p.  959. 
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hommes  qui  eussent  occupé  le  trône  pontifical  de- 
puis saint  Grégoire,  échouât,  plus  ou  moins,  dans 
presque  toutes  ses  enti'epri^es,  quoiqu*<3lIes  eussent 
pour  objet  là  gloire  du  nom  chrétien,  ou  le  salut 
des  âmes,  ou  le  progrès  légitime  des  intelligences. 
En  parcourant  les  chambres  du  Vatican,  on  y 
cherche  en  vain  quelque  inscription  qui  le  rap*- 
pelle,  et,  si  Ton  était  au  courant  de  son  histoire, 
on  serait  tenté  de  lui  appliquer  la  fameuse  phrase 
de  Tacite  et  de  dire  que  son  image  y  brille  d'au- 
tant plus  q[u'on  ne  Ty  voit  pas.  Son  souvenir  ne 
vit  aujourd'hui  que  dans  cette  humble  chapelle 
peinte  avec  tant  d'amour  par  Fra  Angelico,  et 
c'est  là  que  le  pieux  voyageur  aime  à  payer,  au- 
tant qu'il  est  en  lui,  l'arriéré  d'une  longue  dette 
de  reconnaissance  à  la  mémoire  trop  négligée  de 
MicolasV. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  son  goût  pour  le  com- 
merce des  savants  et  pour  le  commerce  des  saints.  A 
mesure  qu'il  approcha  de  son  heure  suprême,  ces 
derniers  devinrent  insensiblement  l'objet  d'une  pré- 
férence exclusive;  outre  ceux  qui,  comme  Fra  An- 
gelico, étaient  attachés  à  son  service,  il  fit  venir,  de 
la  Chartreuse  de  Florence,  deux  moines  qu'il  y  avait 
connus  pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  et  dont 
la  réputation  de  sainteté  promettait  de  répandre 
un  surcroit  de  bénédictions  sur  ses  derniers  jours. 
U  les  aimait,  d'abord  à  cause  des  dons  qui  resplen*» 
dissaient  en  eux,  ensuite  parce  qu'ils  étaient  Char- 
treuxj  c'est-à-dire  membres  de  cette  famille  reli- 
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gieuse  à  laquelle  avait  appartenu  le  bienheureux 
Nicolas  Albergati,  le  plus  chéri  de  ses  bienfaiteurs. 
Ce  souvenir  donnait  à  sa  vénération  pour  cies  deux 
moines,  un  caractère  de  tendresse  qu'il  n'éprouvait 
pas  pour  les  autres,  malgré  tonte  leur  sainteté.  Il 
voulut  les  avoir,  non-seulement  dans  la  même  ville 
et  dans  le  même  palais  que  lui,  mais  dans  ime 
chambre  voisine  de  la  sienne,  afin  de  pouvoir  aller 
épancher  son  cœur  dans  le  leur,  quand  ses  amers 
soucis  lui  en  feraient  éprouver  le  besoin.  «  Un  soir,  » 
dit  un  de  ses  biographes,  «  le  saint  Père  entra  seul 
«  dans  la  chambre  qu'ils  occupaient  ;  et,  comme  ils 
ce  voulaient  se  lever  par  respect  pour  sa  présence,  il 
«  leur  commanda  de  se  rasseoir  et,  s'étant  assis  kii- 
«  même  avec  eux,  il  leur  demanda  s'il  y  avait  au 
«  monde  un  homme  plus  malheureux  que  lui;  puis 
«  il  leur  déclara,  avec  un  accent  de  trouble  et  d'an- 
«  poisse,  que,  s'il  n'avait  pas  craint  de  manquer  à 
a  ses  devoirs,  il  aurait  renoncé  à  la  dignité  ponti- 
«  ficale,  pour  redevenir,  comme  autrefois,  maître 
«  Thomas  de  Sarzane,  quand  il  goûtait  plus  de  joie 
«  en  un  seul  jour  qu'il  n'en  goûtait  alors  dans  une 
«  année  tout  entière;  et,  en  achevant  ces  paroles, 
a  il  se  mit  à  pteurer  avec  abondance  (i).  » 

C'était  au  plus  fort  des  tribulations  que  lui  sus- 
citait  la  froideur  des  princes  chrétiens   pour  la 
guerre  sainte.  On  peut  dire  qu'il  en  était  alors  à  sa 
station  du  jardin  des  Olives,  et  que  lui  aussi  trou- 
ai) Muralori,  lom.  XXV,  p.  286. 
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vait  trop  amer  le  calice  qui  lui  était  présenté.  Cette 
amertume  ne  venait  point  de  l'excès  de  ses  souf- 
frances, qui  auraient  iabattu  tout  autre  courage  que 
le  sien,  mais  de  la  honte  que  faisait  à  son  règne  et 
au  nom  chrétien  la  prise  de  Constantinople  par  les 
Turcs;  car  c'était  cette  catastrophe  qui  lui  avait 
porté  le  coup  mortel,  et  Ton  observa  qu'à  dater  du 
jour  où  il  en  fut  instruit,  la  joie  fut  bannie  de  son 
regard  et  le  sourire  de  ses  lèvres. 

On  se  figure  sans  peine  le  rôle  que  joua,  dans  cette 
dernière  partie  de  sa  vie,  la  petite  chapelle  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  De  même  que  les  pein- 
tures  qui  la  décorent  furent  le  dernier  ouvrage  du 
peintre,  de  même  Tépilaphe  du  peintre,  qu'on 
dit  avoir  été  composée  par  Nicolas  V,  durent  être 
les  dernières  ligues  tracées  par  sa  main  défail- 
lante; car  il  lui  survécut  à  peine  quelques  se- 
maines, et  ce  n*est  pas  une  médiocre  gloire  pour 
Tart  chrétien  qu'on  puisse  dire  avec  quelque  vrai- 
semblance, que  le  souvenir  de  Fra  Angelico  fut 
mêlé  à  ses  dernières  aspirations  : 

Et  in  novissimo  die  desideraverunt  aliquid  oculi  tut\ 

Si  seulement  Dieu  lui  avait  accordé  de  vivre  une 
année  de  plus,  pour  entonner,  avant  de  mourir,  le 
chant  d'actions  de  grâces,  après  la  grande  victoire 
de  Belgrade,  remportée  par  quarante  mille  chré- 
tiens sur  cent  cinquante  mille  musulmans,  sous  les 
auspices  de  Jean  Huniade  et  de  Jean  Capistran,  ca- 
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ractères  héroïques,  chacun  à  sa  manière^  et  faits 
pour  accomplir  ensemble  de  grandes  choses! 

Le  pape  qui  avait  succédé  à  Nicolas  Y,  méritait 
cette  consolation.  C'était  un  vieillard  presque  octo*- 
génàire;  mais  son  sang  Espagnol,  loin  d*étre  glacé 
par  rage,  lui  donnait  des  élans  d'ardeur  et  de  foi 
qui  faisaient  honte  à  la  jeunesse.  Sa  haine  contre 
les  soldats  du  Croissant  ressemblait  à  celle  qu'An- 
nibal  avait  jurée  aux  Romains.  Son  premier  acte^ 
après  son  couronnement,  avait  été  de  s'engager, 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  au  nom  de  la 
Très-Sainte-Trinité,  à  poursuivre  les  ennemis  du 
nom  chrétien,  par  les  armes,  par  les  interdits,  par 
les  exécrations  et  par  totis  les  moyens  qui  seraient 
en  son  pouvoir  (i).  Bientôt  les  faits  répondirent  aux 
promesses.  Avec  des  missionnaires  comme  Jean 
Capistran  qui  soulevait  les  masses,  un  crucifix  à  la 
main,  avec  des  orateurs  comme  Piccolomini  qui  fai- 
sait pleurer  tout  un  auditoire  de  diplomates,  à  la 
diète  de  Ratisbonne,  avec  l'impulsion  que  Téner- 
gique  vieillard  savait  donner  à  tout,  du  haut  de  la 
chaire  de  Saint-Pierre,  on  eut  enfin  une  armée  qui 
aurait  été  digne  de  Godefroy  de  Bouillon,  et  le  Crois- 
sant recula  devant  la  bannière  de  la  croix.  Une 
dernière  occasion  se  présentait  de  sauver  la  Grèce  ; 
mais  Calixte  III  ne  fut  pas  écouté.  Lui  seul,  entre 
tous  les  princes  chrétiens,  envoyait  des  secours  et 
des  encouragements  au  héros  Albanais  Scanderbeg, 

(4)  Platina,  VUe  M  Ponteiki,  p.  228. 
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qui  tenait  encore  les  Turcs  en  échec.  Lui  seul  si- 
gnalait à  Tadmiration  deTEurope  les  exploits  mer- 
veilleux de  l'héroïne  Grecque  de  Mitylène,  et  les 
Français  ne  doivent  pas  oublier  que  ce  fut  lui 
qui  réhabilita  la  mémoire  de  l'héroïne  de  Vaucou- 
leurs. 

En  élevant  sur  le  trône  ponti6cal  le  cardinal 
Piccolpmini  sous  le  nom  de  Pie  II  (t458),  on  don^- 
nait,  à  la  fois^  un  continuateur  à  Nicolas  Y  et  à 
Galixte  m  ;  car  le  nouveau  pape,  malgré  son  âge  et 
ses  infirmités,  n'était  pas  moins  passionné  pour  la 
guerre  sainte  que  pour  les  arts  et  les  lettres.  Seule- 
ment, il  les  avait  cultivés,  du  moins  dans  sa  jeu- 
nesse, plutôt  à  la  manière  de  Laurent  le  Magnifique 
qu'à  la  manière  de  Nicolas  V.  Chargé,  pendant  vingt 
ans^  des  n^ociations  les  plus  épineuses,  il  obtint 
dans  les  cours,  dans  les  diètes,  en  un  mot,  dans  les 
assemblées  les  plus  difficiles  à  émouvoir,  des  succès 
qui  dépassent  de  beaucoup  tout  ce  qu'on  raconte 
des  diplomates  les  plus  persuasifs  et  les  plus  entraî- 
nants. C'était,  en  même  temps,  le  plus  habile  négo- 
ciateur et  le  plus  puissant  orateur  de  son  temps, 
c'est-à-dire  le  personnage  le  plus  nécessaire  à  la 
conduite  des  grandes  affaires  qui  se  traitaient 
alors  entre  la  cour  de  Rome  et  les  puissances  ca- 
tholiques. Aussi  n'eut-il  que  de  courts  intervalles 
de  repos  dans  sa  laborieuse  carrière  qui  blanchit 
ses  cheveux  avant  le  temps,  et  lui  donna  des  infir- 
mités tellement  compliquées,  que  souvent  on  ne 
savait  à  laquelle  de  ses  maladies  il  fallait  attribuer 
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les  crises  dans  lesquelles  il  tombait,  et  qui  ne  lui 
laissaient  qu'un  souffle  imperceptible  de  vie  (i). 
Les  travaux  de  Nicolas  V,  au  Vatican,  interrom- 
pus par  le  court  pontificat  de  Galixte  III,  qui  ne  res- 
pirait que  vengeance  et  armement  utiiversel  des  puis- 
sances chrétiennes,  auraient  pu  être  repris  par  Pie  II, 
qui  avait  aussi  lui  le  goût  des  constructions  gran- 
dioses et  qui  se  laissait  rarement  arrêter  par  des  con- 
sidérations économiques  ;  mais,  au  lieu  d'entrer 
dans  les  vues  du  pontife  sur  les  traces  duquel  il 
semblait  vouloir  marcher,  il  aima  mieux  décorer,  à 
grands  frais,  une  obscure  bourgade,  ou  plutôt  cons. 
Iruire  une  nouvelle  ville,  sur  le  territoire  de  la  ré- 
publique de  Sienne.  Cette  bourgade,  où  il  avait 
passé  tristement  son  enfance,  avec  sa  famille  exilée, 
s'appelait  Corsignano ,  et  la  ville  qu'il  y  fit  bâtir, 
comme  par  enchantement,  s'appelle  aujourd'hui 
Pienza.  Sans  offrir  cet  aspect  magnifique  auquel  on 
s^attend,  après  avoir  lu  la  descniption  pompeuse  du 
baron  de  Rumohr,  cette  petite  cité  pontificale  pro- 
duit une  agréable  impression  par  l'harmonie  qui 
existe  entre  les  édifices  publics  et  privés,  et  par  une 
certaine  élégance  de  style  qui  semble  se  refléter  sur 
les  plus  humbles  habitations,  La  construction  de 
relise  paroissiale,  dont  on  ne  voulait  pas  changer 
l'emplacement,  entraîna  des  travaux  et  des  dépenses 
disproportionnés^  à  ses  dimensions.  Aussi  la  somme 
totale,  qui  ne  devait  être  que  de  dix  mille  florins 

(4)  Platîna,  ViU  dei  Poniefici^  p.  233. 
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d'or,  s'éleva-t-elle  à  cinquante  mille,  sans  que  cette 
'  énorjGQe  différence  refroidît  en  rien  le  zèle  incroyable 
de  Pie  II  pour  rachèvement  des  autres  édifices  (i). 
Enfin,  après  avoir  fait  acheter  quantité  de  maisons 
particulières  pour  les  abatti*e,  après  avoir  fait  venir, 
d'une  grande  distance,  les  matériaux  nécessaires  pour 
les  diverses  constructions,  en  un  mot,  après  avoir  vu 
que  tout  était  bien  j  il  voulut  donner  à  cette  création 
capricieuse  une  garantie  infaillible  contre  les  vicis* 
situdes  des  temps  et  du  goût,  et  il  porta  la  peine 
d'excommunication  contre  quiconque  ferait  la 
moindre  altération  dans  Tarchitecture  de  TÉglise. 
En  effet,,  rien  n'y  a  été  changé,  jusqu'à  ce  jour,  et 
les  palais  qui  l'avoisinent  paraissent,  avoir  joui  du 
même  privilège. 

Cette  étrange  mesure  de  conservation  ne  lui  fut  pas 
suggérée  par  le  vain  désir  de  perpétuer  le  souvenir 
d'un  grand  bienfait,  mais  par  sa  haine  naturelle; 
contre  le  vandalisme,  sur  quelque  espèce  de  monu- 
ment qu'il  pût  s'exercer.  C'était  par  l'effet  de  la, 
même  antipathie  qu'il  avait  qualifié  de  sacrilège  la 
démolition  partielle  de  certains  édifices  à  demi  rui- 
nés, pour  fournir  des  matériaux  à  la  construction 
de  l'église  de  Saint-François,  àRimini.  Le  spectacle 


(1)  Pie  U,  au  lieu  de  se  plaindre,  paya  tout,  remercia  ra^rchitecte 
de  ne  l'avoir  pas  efirayé  d'abord,  et  lui  donna,  outre  ses  honoraires, 
une  gratification  et  un  manteau  d'écarlate.  Cet  architecte  n'était  pas 
Francesco  di  Giorgio,  comme  le  dit  Yasari,  mais  un  maitre  Bernard, 
de  Florence,  que  Rumohr  croit  être  le  même  que  Bernardo  Rossellini. 
Toi.n,p.49M94. 
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des  ruines  faites  par  les  hommes  lui  avait  toujours 
causé  une  impression  pénible  dans  ses  voyages.  Il 
était  conservateur  par  instinct,  conservateur,  avant 
tout,  des  prérogatives  du  Sàint-Siége,  conservateur 
des  traditions  nationales  et  domestiques,  conser- 
vateur curieux  des  antiquités  grecques  et  romai- 
nes, et  pieux  conservateur  des  antiquités  chré- 
tiennes* 

Trois  choses  Fenàpêchèrent  de  faire,  pour  les  arts ^ 
ce  qu'on  avait  le  droit  d'attendre  d'un  esprit  anssi 
actif  et  aussi  éclairé  que  le  sien:  le  malheur  des 
temps,  la  courte  durée  de  son  pontificat  et  la  dispen- 
dieuse distraction  de  Corsignano.  Si  les  sommes  en- 
fouies dans  ce  coin  presque  oublié  de  la  maremme 
Siennoise  avaient  été  employées  à  continuerFoeuvrê 
de  Nicolas  V,  au  Vatican,  les  contemporains,  aussi 
bien  que  la  postérité,  lui  auraient  su  gré  de  ce 
changement  de  destination,  et  il  aurait  laissé,  dans 
Rome,  quelque  monument  en  rapport  avec  la 
gloire  de  sa  mort  et  la  grandeur  de  son  caractère. 
Son  biographe  nous  dit  bien  qu'il  fit  reconstruire, 
à  ses  frais,  l'escalier  de  Saint-Pierre,  qu'il  donna 
une  plus  belle  entrée  au  palais  pontifical  et  qu'il 
avait  comniencè  à  bâtir  le  portique  de  marbre  du 
haut  duquel  le  pape  donnait  au  peuple  sa  bénédic- 
tion ;  mais,  de  tous  ces  travaux  de  construction  et 
de  réparation,  il  ne  reste  aucune  trace  trèsr  distincte^ 
et,  pour  se  faire  une  idée  du  goût  et  de  la  magnifi- 
cence de  Pie  II,  il  faut  aller  à  Sienne  et  à  Piexvç^,  ou 
bien  encore  à  Pérouse,  dans  l'église  de  Saint^Domî* 
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nique,  à  laquelle  il  fit  présent  de  la  plus  belle  ver- 
rière qu'on  eût  jamais  vue  en  Italie. 

Évidemment  les  œuvres  de  peinture  l'intéres- 
sèrent beaucoup  moins  que  les  oeuvres  d'architec- 
ture. Cela  provenait  sans  doute  de  son  enthousiasme 
pour  l'antiquité  classique, qui  n'offrait  que  des  édi^ 
fices,  ou  des  manuscrits,  ou  quelques  frs^ments  de 
statues  à  son  admiration.  Quanl  à  la  sculpture,  ce 
fut  à  peine  s'il  lui  demanda  quelques  décorations 
insignifiantes  pour  sa  ville  de  Pienza  ou  pour  son 
palais  de  famille,  à  Sienne.  A  Rome,  il  se  montra 
un  .peu  mcHUs  dédaigneux  pour  cette  branche  de 
l'art,  et  même  l'on  y  voit  poindre,  sinon  sous  ses 
auspices,  du  moins  sous  son  pontificat,  une  espèce 
d'école  dont  on  certain  Paolo  parait  avoir  été  le 
fondateur  (f).  Vasari  nous  le  signale  comme  un  ar- 
tiste dont  le  mérite  était  relevé  par  une  bonté  rare 
et  par  une  extrême  humilité.  Ce  fut  lui  qui,  avec  le 
secours  de  ses  élèves,  cisela  les  bustes  en  argent  des 
douze  Apôtres,  qui  fncenl  placés  sur  l'autel  de  4a 
chapelle  pontificale,  et  qui  disparurent  avec  tant 
d'autres  trésors,  à  l'époque  du  sac  de  Rome,  sous 
Clément  VII.  Mais  son  œuvre  capitale  fut  les  deux 
statues,  en  marbre,  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  (2),  qu'on  voyait  encore,  il  y  a  queltjues  an- 


(1)  Vasari  nomme  trois  élèves  de  ce  Paolo  :  Nîccolô  délia  Guardia 
et  Pietro  P^olo  da  Todi,  qui  sculptèrent  ensemble  les  tombeaux  de 
Pie  n  et  de  Pie  III,  et  Jan-Cristoforo,  dont  on  voit  quelques  ouvrages 
à  Santa-Marîa-Tràstévere. 

(2)  La  statue  de  saint  Paul,  quijétait  le  portrait  du  despote  de 
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ïiées,  à  droite  et  à  gauche  de  l'escalier  qui  conduit  à 
la  basilique  de  Saint-Pierre,  et  qui  ont  été  trans- 
portées depuis  dans  la  sacristie*  On  peut  dire  que, 
depuis  le  Jupiter  d'Olympie  et  la  Minerve  du  Par- 
thénon,.  jamais  oeuvre  d'art  n'avait  eu  une  si  glo- 
rieuse destination.  Pour  y  répondre  dignement,  i) 
aurait  fallu  donner  à  ces  deux  figures,  mais  surtout 
à  celle  du  prince  des  apôtres,  un  caractère  de  gran- 
deur qui  répondît  à  celle  du  lieu,  ou  plutôt  à  celle 
de  l'empire  spirituel  qu'il  avait  fondé  ;  mais  le  sculp- 
teur Paolo  n'était  pas  à  la  hauteur  d^une  telle  ins- 
piration, et,  pour  bien  accomplir  une  pareille  tâche,, 
il  n'aurait  fallu  rien  moins  que  le  génie  d'un  Michel- 
Ange, 

Avant  de  donner  un  successeur  à  Pie  II,  les  car- 
dinaux réunis  en  conclave  rédigèrent  un  pacte  préa- 
lable ,  en  vertu  duquel  chacun  d'eux  s'engageait,  s'il 
était  élu,  à  poursuivre  la  guerre  contre  les  Turcs  et 
à  rétablir  l'ancienne  discipline  ecclésiastique.  On 
comprenait  que  le  salut  de  l'Église  et  celui  de  la 
chrétienté  étaient  attachés  à  l'accomplissement  de 
cette  double  condition. 

En  élevant  le  Vénitien  Pierre  Barbo  au  pontificat^ 
sous  le  nom  de  Paul  II  (1464),  on  voulut  rendre 
plus  sûre  la  coopération  d'une  grande  puissance 
maritime  dans  la  guerre  de  toutes  les  nations  chré- 
tiennes contre  les  Turcs;   mais  la  défection  du  roi 


Morée,  ne  fut  faite  que  sous  Paul  II.  Une  autre  statue  de  ^aint  Paul,, 
par  le  mèaie  artiste,  fut  placée  sur  le  pont  Saint-Ange. 
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de  Bohême  et  les  dissensions  intestines  qui  travail- 
laient en  même  temps  la  Hongrie,  rAllémagne, 
l'Angleterre,  la  France  et  TEspagne,  firent  oublier 
aux  princes  de  ces  divers  pays  les  obligations  sacrées 
qu'ils  avaient  contractées  séparément  avec  le  Saint* 
Siège;  et  les  Turcs,  ne  rencontrant  plus  d'obàtacle 
à  leurs  dévastations,  plantèrent  leur  drapeau  victo^ 
rieux  sur  tout  le  littoral  de  l'Adriatique,  depuis  la 
pointe  méridionale  du  Péloponnèse,  jusqu'au» 
montagnes  de  la  Bosnie. 

Tout  ce  que  put  faire  PauMl,  dénué  des  secours 
promis  par  ses  confédérés,  fut  de  négocier  encore, 
de  prier  et  de  menacer,  non  pas  de  sa  vengeance, 
mais  de  celle  du  ciel.  Il  y  avait  matière  aux  remon- 
trances Jés  plus  pathétiques  dans  le  spectacle  qu'il 
avait  sous  les  yeux,  à  Rome,  et  qui  était  le  contre- 
coup des  calamités  dont  l'Orient  était  le  théâtre.  La 
ville  se  remplissait  de  réfugiés  qui  venaient  lui  de- 
mander un  asile  comme  au  père  commun  des  fidèle$,. 
et,  parmi  ces  réfugiés  se  trouvaient  des  personnages 
dont  la  position  présente  offrait  un  douloureux  con- 
traste avec  leur  grandeur  passée.  On  y  voyaitDémé- 
trius,  despote  de  Morée,  le  même  qui  avait  apporté  à 
Rome  la  tête  de  saint  André,  et  dont  la  rare  beauté 
donna  au  pape  l'idée  dç  le  faire  servir  de  modèle 
pour  une  statue  de  l'apôtre  saint  Paul  (i).  On  y 
voyait  la  reine  de  Bosnie,  dont  le  mari  avait  été 
égorgé  par  les  Turcs,  et  qui  était  réduite  à  vivre 

(0  Ciaconius,  Vt^ce  Pona7?cuw,  t.  II,  p.  1076, 
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d'une  pension  que  lui  faisait  le  souverain  Pontife. 
Elle  avait  voulu  entrer  à  Rome,  sans  aucune  pompe, 
©t  en  simple  habit  de  deuil  ;  mais  Paul  II,  par  res- 
pect pour  «on  rang  et  pour  ses  malheurs,  avait  en- 
voyé à  sa  rencontre  un  cortège  composé  de  cardi- 
naux, d  evéques,  d'abbés  et  des  plus  illustres  ^itre 
les  citoyens  Romains,  à  la  suite  ^lesquels  marchaient 
les  femmes  les  plus  distinguées  de  Rome,  ayant  à 
leur  tête  la  sœur  vénérée  de  Nicolas  V  (r). 

Si  l'on  en  croit  un  des  biographes  de  Paul  il,  il 
prit  au  sérieux,  non-seulement  son  rôle  de  consola- 
teur et  de  médiateur,  mais  aussi  celui  de  protecteur 
<}es  art^  et  des  lettres  (a),  et  il  laissa,  dans  le  palais 
de  Saint-Marc  et  dans  plusieurs  autres  édifices 
construits,  nestaurés  ou  agrandis  par  lui,  des  té- 
moignages irrécusables  de  sa  magnificence  et  de 
^son  goût. 

L'autre  biographe  est  bien  plus  sévère,  et  cette 
sévérité  même  n'a  pas  peu  contribué  au  crédit  dont 
il  a  joui  dans  les  siècles  postérieurs.  Platina  (c'est 
te  nom  de  cet  historien)  nous  présente  Paul  II 
comme  un  ennemi  systématique  de  son  prédéces- 
seur, comme  un  homme  sans  culture  et  sans  éléva- 
tion d'esprit  ou  de  cœur,  comme  un  persécuteur 
brutal  des  lettrés  et  des  sîïvants,  que  les  bienfaits  de 
Nicolas  V  et  de  Pie  II  avaient  attirés  à  la  cour  pon- 

(1)  Infessuru.  il  p^attrait,  d'après  Ciaconios,  qti'elle  fît  uno  aulre 
entrée  en  4  475. 

(2)  Quàm  sit  Utterarum  et  litteratorum  cuîtor,  non  facile  scripsero. 
Gasparus  Yeronensis  dans  Muralori,  t.  lU,  part,  ii,  p.  4042. 
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lificaley  enfin  oo^miiiie  Fintroducteur  de  divertisse- 
jneats  de  mauvais  goût,  pour  anuiser  la  populace, 
dont  il  Viôulakse  concilier  la  faveiir. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  divers  reproches,  dont 
le  rancunier  biographe  a  chargé  la  mémoire  de 
Paul  II,  il  -est  certain  qu'au  point  de  vue  esthé- 
tique, il  ne  s'éleva  jamais  à  la  hauteur  de  Nicolas  V, 
ni  m^œ  à  celle  de  Pie  II.  Ce  dernier  avait  supprimé 
les  r^ouissanoes  du  carnaval  pour  l'année  14649 
qui  fut  celle  de  sa  mort.  Son  successeur  se  laissa 
persuader.  Tannée  suivante,  qu'un  dédommagement 
était  dû  à  la  populace,  et  11  y  eut  pendant  trois  jours 
des  courses  où  figurèrent  successivement  des  hom-> 
mes  de  divers  âges  et  des  animaux  de  diverses  es- 
pèces, (mis  des  enfants  couverts  de  boue,  puis  des 
juifs  bien  repus,  pour  les  rendre  plus  lourds; 
mais  quelifue  innocentes  que  fussent  ees  bouf- 
fonneries, elles  n'étaient  propres  ni  à  polir  les 
iDonirs,  ni  à  faire  naître  le  goût  des  plaisirs  déli- 
cats àans  ceux  qui  en  étaient  t^oins. 

La  seule  chose  où  Paul  II  se  montra,  dans  une 
certaine  mesure,  l'émule  de  Nicolas  V  et  de  Pie  II, 
fatl'arcfaitecture.  Cette  émulation  s'était  emparée  de 
lui  dès  avant  son  élévation  au  souverain  Pontificat 
et  Iffi  aurait  sii^éi^é  l'idée  de  se  bâtir,  auprès  de 
i'i^lise  de  Saint-Marc,  dant  il  était  titulaire,  une 
résidence  qui  put  rivaliser  avec  le  palais  inachevé 
du  Vatîcam.  €Qii»nie  représentant  de  la  république 
de  V^iîsedanslecollége  des  cardinaux,  il  se  croyait 
des  droits  à  cette  distinction.  L'édifice  est  imposant 
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par  ses  dimensions  et  d*un  style  qui  fait  honneur  à 
l'architecte  qui  le  construisit  (i).  Rien  n'est  nmins 
fondé  que  l'accusation  de  vandalisme  dont  on  a 
poursuivi  sa  mémoire  ou  plutôt  celle  de  son  patron  ; 
car  les  blocs  de  travertin,  employés  à  cette  construc- 
tion, ne  furent  pas,  comme  on  l'a  souvent  répété, 
tirés  des  murs  du  Colysée,  mais  d'une  vigne  voisine, 
où  des  matériaux,  depuis  longtemps  entassés,  ser- 
vaient de  contrefort  à  la  partie  occidentale  du  mo- 
nument. 

'  Paul  II,  devenu  souverain  Pontife,  s'occupa,  plus 
que  son  prédécesseur,  de  l'achèvement  du  palais  de 
Nicolas  V  au  Vatican.  La  belle  cour,  connue  sous  le 
le  nom  de  cour  du  pape  Damase,  avec  ses  trois  étages 
si  simples^dans  leur  décoration,  fut  entièrement  son 
oïivrage.  Seulement,  il  y  avait,  dans  certains  détails 
d'ornementation,  quelques  traces  de  mauvais  goût 
qui  ont  disparu  depuis  et  qui  ne  venaient  ni  de  l'ar- 
chitecte ni  des  décorateurs.  En  général,  Paul  II 
aimait  plutôt  la  pompe  que  la  grandeur,  non-seule? 
ment  dans  les  oeuvres  d'art,  mais  même  dans  les  cé- 
rémonies religieuses.  Plusieurs  particularités  trans- 
mises par  ses  biographes  prouvent  que  ses  artistes  de 
prédilection  n'étaient  ni  les  peintres,  ni  les  sculp- 
teurs, ni  même  les  architectes,  mais  les  orfèvres;  et 
même,  dans  les  ouvrages  d'orfèvrerie,  ce  n'était  ni  le 

(1)  Cet  architecte  ne  fut  point  Giulianoda  Maîano,  comme  le  dit 
Vasari,  mais  un  certain  Francesco,  de  Borgo-San-Sepolcro,  qui  se 
trouve  désigné  dans  la  chroniq^ue  contemporaine  de  Gasparo  Vero- 
nese.  Voyez  Muratori,  t.  III,  part.  «,  p.  4045. 
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fini  dé  l'exécution,  ni  là  délicatesse  des  ciselures,  qui 
captivaient  son  admiration,  mais  la  richesse  et  l'éclat 
des  pierres  précieuses  qui  s'y  trouvaient  enchâs- 
sées (i).  Outre  celles  qui  ornaient  ou  plutôt  qui  sur- 
chargaient  sa  mitre  pontificale  et  plusieurs  de  ses 
ornements  sacerdotaux,  il  possédait  une  collection 
qui  était  pour  lui  comme  un  véritable  trésor  et  qu'il 
contemplait,  à  ses  heures  de  loisir,  avec  une  sorte  de 
béatitude  enfantine.  Cette  passion  presque  singu- 
lière ne  fit  que  croître  avec  l'âge.  Elle  s'étendait  aux 
médailles,  quand  elles  étaient  en  or  ou  en  argent, 
et  il  la  satisfaisait  quelquefois  de  la  manière  la  plus 
étrange.  Pendant  qu'il  était  encore  cardinal^  il  vit 
un  jour,  entre  les  mains  du  seigneur  Charles  de 
Médicis,  trente  médailles  d'argent  d'un  grand  prix, 
^  après  avoir  vainement  employé  les  prières  et  les 
caresses  pour  en  devenir  le  possesseur,  il  poussa 
rin$istance  jusqu'à  menacer  de  faire  intervenir  l'au- 
torité du  saint  Père  (a). 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  Vellano  de  Padoue, 
disciple  de  Donatello,  mais  disciple  très-inférieur  à 
son  maître,  et  par  conséquent  encore  plus  natura- 
liste que  lui.  Après  avoir  fait  un  saint  Paul  avec  la 
tète  d'un  prince  de  Morée,  Paul  II  ne  pouvait  pas 
être  difficile  en  fait  d'inspirations;  d'ailleurs,  Vel- 


(4)  Le  chroniqueur  Infessura  dit  que  Paul  II,  étant  allé  montrer  à 
rempereur  Frédéric  III  les  chefs  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  as- 
similà  uno  suo  smeraMo  cha  teneva  in  dOo^  oon  wio  dt  sa»  Pietro,  per 
€edere  quale  era  ptu  bello! 

(2)  Gayé,  Carieggio  inedito^  vol.  I,  p.  463.  . 


lano,  coaip[ie  sujet  Vénitien,  avait  des  droits  parti- 
culiers à  sa  protection;  et  puis,  au  lieu  de  lui 
demander  des  ouvrages  de  longue  lialeine,  comme 
ceux  qu'il  a^^it  esécutés  pour  l'église  de  Saint-An- 
toine, on  pouvait  lui  demaiji(^er  de  petites  choses , 
dans  le  genre  de  celles  qui  composaient  le  trésor 
particulier  du  pontifie.  £n  effet,  ce  fut  principale- 
oient  sur  des  objets  de  ce  genre  qu  il  exerça  son 
activité  pendant  son  séjour  à  Rome.  Il  couia  un 
grand  nombre  de  médailles,  entre  autres  celle  du 
pape  lui-même,  dont  il  sculpta  en  outre  les  armes 
et  le  buste  dans  son  magnifique  palais  de  Saint-Mârc, 
sans  parler  des  détails  d'ornementation ,  qui  sont 
presque  entièrement  de  sa  main.  Malgré  ses  préten* 
tionsà  rarchitecture  (i),  il  ne  put  jamais  sortir  du 
cercle  ^^oit  que  son  patron  lui  avait  tracé.  Une  seule 
fois  il  crut  enfin  ]»endre  son  essor,  quand  ou  l'eut 
ehargé  de  fournir  le  dessin  d'une  cour  et  d'un  esca- 
lier pour  le  palais  de  SaintrMarc  ;  mais  ^>u  attente 
fut  encore  trompée.  On  aimait  mieux  lui  voir  pro- 
duire tous  c^s  petits  ouvrages  en  marbre  et  eu 
bronze,  si  bien  appréciés  par  le  ^pe  et  par  d'au- 
tres, et  dont  la  perte  semble  avoir  causé  des  regrets 
à  Yasari  lui-même  (2). 

D'après  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  papes 
qui  occupèrent  le  trône  pontifical  après  Nicolas  V, 

(4)  Velkmo  H  MeitèmMke  de^  ainikitetéumy  e  fufm  cfte  ragia- 
nevùie  in  qmdla  p^mmm.  Vasari,  ¥iÈa  ai  V^ano. 

(2)  Fece  per  il  detto  Papa,  e  per  altrif  rt^îte  cob$  piocoîe  ai  marmo 
e  di  bronzo;  ma  non  U  i«  potmte  tin^mire,  Ma» 
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il  est  clair  que  la  papauté,  absorbée  par  des  questions 
qui  intéressaient  l'avenir  de  l'Eglise  et  de  la  chré- 
tienté tout  entière,  s'était  laissé  gagner  de  vitesse 
par  ceux  qui  exploitaient  la  renaissance,  tant  ar- 
tistique que  littéraire,  dans  un  sens  peu  favorable 
aux  véritables  progrès  de  l'humanité,  c'est-à-dire 
dans  un  sens  hostile  aux  articles  les  plus  fondamen- 
taux de  la  foi  chrétiaine  L'alarme  prise  par  Paul  II, 
au  début  de  sou  règne  (i468),  n'avait  pas  été  tout  à 
fait  sans  fondement,  et  cette  académie  Romaine  qu'il 
persécuta  comme  coupable  à  la  fois  d'hérésie  et  de 
complot,  n'a  été  lavée  que  de  la  dernière  de  ces 
accusations.  La  première  reste  tout  entière,  et  ne 
repose  pas  seulement  sur  des  imputations  vagues  ou 
puériles,  comme  celle  d'avoir  répudié  les  noms  des 
saints  pour  prendre  des  noms  païens  ou  même 
pro&nes.  Non,  ce  jeu  était,  pour  certains  membres 
plus  avancés  ou  «plus  éclairés^  le  signe  extérieur 
d'une  apostasie  latente  qui  éclatait  parfois  en  pro« 
fessions  d¥ptcuréisme  ou  d'autres  doctrines  dégra- 
dantes, très-voisines  de  celle-là.  Us  disaient,  par 
exemple,  que  le  Christianisme  était  bien  plutôt 
fondé  sur  l'astuce  que  sur  des  témoignages  certains, 
et  ils  en  concluaient  qu'il  était  permis  k  chacun  de 
jouir,  suivant  son  gré,  des  plaisirs  de  la  vie  (i). 
Pour  apprécier  ces  faits  ou  ces  tendance,  il  faut  se 
rappeler  le  scandale  que  donnaient  alors  la  plupart 


(<)  IMRchele  Canensio,  cité  par  TiraboscW,  Um.  VI,  part,  i, 
pag.  84 . 
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des  lettrés,  d'un  bout  à  l'autre  de  Fltalie,  les  uns 
par  leurs  écrits,  les  auti'es  par  leurs  mœurs,  ou  par 
des  manifestations  non  équivoques  à  l'article  de  la 
mort.  Ce  fut  ainsi  que  mourut  le  savant  secrétaire  de 
là  république  Florentine,  Carlo  Marauppini,  dont  on 
voit  le  magnifique  tombeau  dans  l'église  de  Santa- 
Croce,  avec  ceux  de  Machiavel  et  d'Alfieri  (i).  Le 
chanoine  Politien  était  accusé  d'avoir  dit  qu'il  avait 
lu  la  Bible  une  seule  fois  et  qu'il  n'avait  jamais  si 
mal  employé  son  temps  (2).  Bembo^  qui  fut  depuis 
cardinal,  craignait  de  compromettre,  par  cette  lec- 
ture, la  pureté  de  sa  latinité  cicéronienne.  Son  ami 
Pomponace  enseignait  publiquement,  à  l'université 
de  Bologne,  que  l'immortalité  de  l'âme  était  un 
dogme  pour  le  moins  douteux,  indirectement  nié 
par  Aristote,  et  inventé  peut-être  par  la  politique 
des  gouvernements.  On  sait  ce  qui  rendait  si  pi- 
quantes, pour  les  beaux  esprits  da temps,  les  poésies 
du  chanoine  Franco,  du  chanoine  Befni  et  de  tant 
d'autres  doués  du  même  genre  de  verve.  On  sait  de 
quelle  faveur  joiiissait ,  à  la  cour  de  Laurent  le 
Magnifique,  ce  Louis  Pulci,  qui  fut  comme  son  barde 
favori,  et  qui,  dans  plusieurs  de  ses, compositions, 
tourne  les  choses  saintes  en  ridicule,  avec  cette  ironie 
satanique  dans  laquelle  il  n'a  guère  été  surpassé  que 
par  Voltaire. 


(4)  Mazzuchelli)  ScritL  italiani,  iota.  II,  part.  11. 
(2)  Semelperlegi  Ubrum  illumy  etnunquàm  pejus  coHocaviulhAm 
tempus. 
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Les  progrès  du  mal  avaient  été  longtemps  imper- 
ceptibles. Rien  ne  semblait  plus  légitime  que  cet 
enthousiasme  universel  pour  les  monuments  du  gé- 
nie Grec  et  Romain.  Peu  à  peu,  l'enthousiasme  se 
refroidit  et  fit  place  à  un  autre  mode  d'apprécia- 
tion, c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  l'antiquité  Clas- 
sique, on  prit  le  goût  de  l'antiquité  Païenne,  dis- 
tinction déjà  implicitement  faite  par  Dante  qui 
parle  de  X^l  puanteur  du  Paganisme  {i)  y  tout  en  se 
prosternant,  en  humble  disciple,  devant  le  génie  de 
Virgile. 

Ce  dualisme  une  fois  reconnu,  il  était  à  désirer, 
pour  le  plus  grand  bien  des  âmes,  qu'il  y  eût  un 
antagonisme  de  plus  en  plus  prononcé  «ntre  les 
vues  du  Saint-Siège  et  celles  des  Médicis  qui  pour- 
suivaient sourdement  leur  œuvre  de  civilisation 
païenne  sans  se  laisser  distraire  par  les  prédications 
ou  par  lés  négociations  en  faveur  delà  croisade. 
Quand  on  pariait  à  Côme  de  Tardeur  de  Pie  ir  et 
de  ses  préparatifs  sur  terre  et  sur  mer  r  «  Le  Pape 
«  est  vieux,  répondait-il  avec  un  froid  sourire;  et  il 
<r  fait  là  une  entreprise  de  jeune  homme.  »  C'était  le 
même  Corne  qui  disait  à  ceux  auxquels  ses  vengean- 
ces paraissaient  trop  acerbes:  «  Qu'on  negouver- 
«  nait  pas  les  États  avec  un  chapelet  à  la  main  (^2).  » 
Après  lui,  Pierre  de  Médicis  ne  fut  pas  beaucoup 


(4)  //  pu%zo  deî  paganesmo.  Paradiso,  c.  xx,  425. 
(2)  Che  gli  stati  non  $i  tenevanocon Pater  nostri  in  mano.  Machiav«, 
Storie,  !ib.  vu. 


62  l'art  chretie». 

plus  scrupuleux,  et  quiand  le  voluptueux  Laurent, 
contemporain  de  Paul  II  et  de  Sixte  IV,\nint  recueil- 
lir le  fruit  de  la  politique  de  ses  ancêtres,  il  trouva 
dans  Florence  tout  ce  qui  peut  donner  du  charme  à 
l'exercice  du  souverain  pouvoir  et  toutxe  qui  peut 
dédommager  un  peuple  de  sa  servitude.  Les  lettres 
y  étaient  cultivées,  sans  que  cette  cultpre  eût  rien 
d'inquiétant  pour  celui  qui  gouvernait  et  qui  était 
lui-même  un  littérateur  joyeux.  Quant  aux  arts,  si 
l'impulsion  qu'ils  avaient  reçue,  dans  la  première 
moitié  du  siècle,  du  génie  de  trois  ou  quatre  grands 
hommes,  s'était  un  peu  ralentie,  l'école  Florentine 
n'en  était  pas  moins  la  reine  de  toutes  les  autres 
écoles,  et  Rome  elle-même  avait  été  obligée  de  s'en 
reconnaître  tributaire. 

Or,  lé  moment  était  venu  de  secouer  ce  joug 
imposé  par  les  circonstances.  Il  se  trouvait  encwe, 
parmi  les  artistes  Florentins,  quelques  âmes  d'élite 
qui  comprenaient  les  aspirations  idéales  de  leurs 
devaiiciers,  et  qui  pouvaient  continuer,  plus  ou 
moins  heureusement,  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien,  l'œuvre  interrompue  de  Fra  Angelico  da 
Fiesole.  Mais  il  y  avait  une  autre  ressource  qui 
n'existait  pas  encore  du  temps  de  [Nicolas  V  et  de 
Pie  II  ;  c'est  qu'une  école  nouvelle,  imbue  des  tra- 
ditions les  plus  pures^  et  puisant  ses  inspirations  à 
la  meilleure  source,  s'était  formée  dans  les  États 
mêmes  du  Saint-Siège,  non  loin  de  ce  sanctuaire 
d'Assise  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  de 
l'art  chrétien.   Celte   école,   dont  nous  parlerons 
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ailleurs  avec    plus    d'étendue^   était  l'école  Om- 
brienne dont  Sixte  IV,  successeur  de  Paul  II,  avait 
vu,  pour  ainsi  dire,   éclore  les  premiers  produits 
pendant  qu'il  habitait,  comme  général  des  Fran- 
ciscains, le  couvent  de  cet  Ordre,  à  Pérouse.  A  dater 
de  cette  époque,  le   patronage  de  la   papauté  se 
porta  naturellement  sorles  artistes  de  TOmbrie  plu- 
tôt que  sur  ceux  de  Florence,  et  cette  prédilection 
fut  inviolablement  maintenue  par  tous  les  souve- 
rains pontifes,  jusqu'au  jour  où  Raphaël  vint  inau- 
gurer une  école  nouvelle  dans  la  capitale  du  monde 
chrétiené 


CHAPITRE  VIL 
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Sixte  IV.  —  Sou  caractère.  —  Travaux  exécutés  sous  son  pontificat.  —  Ju- 
bilé de  1475.  —  Peintures  de  la  chapelle  Sixtine  et  de  l'hospice  du  Saint- 
Esprit.  —  Abus  du  népotisme.  —  Guerres  du  Pape  contre  les  Turcs  et 
contre  ses  vassaux.  —  Innocent  VIII.  ~  Tendances  pacifiques.  -^  Tolé- 
rance envers  les  infidèles.  -^  Pinturiccbio  et  Mantegna  peignent  dans  le 
Vatican.  —  Sculptures  de  PoÛaiolo.  —  Alexandre  VI,  encore  plus  ami  de 
la  paix.  —  Pinturiccbio,  seul  peintre  employé  par  lui.  —  Arrivée  inaper- 
çue de  Bramante  et  de  Michel-Ange.  —  Cour  pontificale  de  Pie  III.  — 
Avènement  de  Jules  II.  —  Point  cuhninant  du  patronage  pontifical. 


Vasari  dit  que  Sixte  IV  avait  la  passion  des  œu- 
vres d*art,  sans  en  avoir  le  goût,  distinction  à  la  fois 
subtile  et  injuste  qui  est  victorieusement  réfutée, 
non-seulement  par  la  quantité,  mais  aussi  par  la 
qualité  des  ouvrages  de  tout  genre  qu'il  fit  exécuter 
pendant  son  pontificat. 

Comme  Nicolas  V,  qu'il  prit  à  certains  égards 
pour  modèle,  il  respecta  le  génie  antique,  dans  sa 
littérature  et  dans  ses  monuments.  La  bibliothèque» 

H.  5 
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du  Vatican,  trop  négligée  depuis  la  mort  de  son 
fondateur,  reçut  un  développement  et  une  organi- 
sation qui  en  doublèrent  Tutilité.  Des  acquisitions 
nouvelles  furent  jointes  à  celles  qu'on  avait  déjà 
faites,  et  les  antiquités  de  Rome  païenne  et  de  Rome 
chrétienne  furent  expliquées  par  des  travaux  qui 
restèrent  rarement  sans  récompense,  malgré  le  dé- 
sordre où  Sixte  IV  trouva  les  finances  de  l'État  (i), 
désordre  qui  fut  aggravé  par  les  réclamations  des. 
créanciers  des  quatre  derniers  papes,  et  plus  encore 
par  les  prodigalités  de  quelques  membres  de  sa  fa- 
mille; car  on  est  forcé  d'avouer  que  le  népotisme 
fut  la  grande  plaie,  je  dirais  volontiers  la  plaie  hon- 
teuse du  règne  de  Sixte  IV. 

La  réputation  qu'il  s'était  faite  par  ses  habitudes 
ascétiques  et  studieuses,  et  surtout  par  de  longues 
années  d'enseignement  dans  divers  couvents  de  son 
Ordre,  l'énergie  de  son  langage,  quand  il  était 
question  de  discipline  et  de  guerre  sainte,  sa  liai- 
son intime  avec  le  cardinal  Bessarion,  qui  repré- 
sentait en  Occident  les  chrétiens  orientaux,  son  ac- 
tivité infatigable,  peiit-être  aussi  sa  qualité  de  dis- 
ciple de  saint  François,  dans  un  temps  où  Tidée  de 
réforipe  était  dans  tous  les  esprits,  tout  cela  avait 
fait  concevoir  de  lui  les  plus  belles  espérances.  11 
en  réalisa  iquelques-unes  ;  mais  il  ne  les  réalisa  pas 


(1)  Il  ne  restait  qqe  5,000  ducats  dans  le  trésor.  Il  Mut  faire  main 
basse  sur  les  joyaux  de  Paul  II,  qui  représentaient  une  valeur  consi- 
dérable. 
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toutes.  Son  caractère  ne  se  U*ouva  pas  toujours  au 
niveau  de  son  intelligence,  et  son  inexpérience  des 
hommes  et  des  affaires  lui  suscita  plus  d'une  fois 
des  embarras  qui  faitssèrent  sa  position  et  entra- 
vèrent ses  intentions  les  plus  généreuses. 

Il  eut  à  son  service  des  hommes  d'une  trempe  vé-' 
ritablement  héroïque,  avec  lesquels  il  aurait  pu  faire 
de  grandes  choses,  s'il  avait  su  tirer  parti  de  leurs 
talents  et  de  leur  dévouement.  Ni  Florence,  ni  au- 
cune autre  cité  Italienne,  excepté  Venise,  ne  pro- 
duisit rien,  dans  tout  le  cours  du  xv*  siècle,  qu'on 
pût  comparer  au  duc  Frédéric  d'Urbin  et  à  Braccio 
Baglioni  de  Pérouse,  ce  brave  et  pieux  gonfalonier 
de  la  sainte  Église.  Que  dirai-je  de  ce  cardinal  Ca- 
raffà  qui  battait  les  Turcs  comme  amiral  de  la  flotte 
pontificale,  et  qui,  après  avoir  fait  défiler  ses  pri- 
ses niers  avec  leurs  chameaux  devant  le  peuple  Ro- 
main, édifiait  ses  collègues  par  ces  vertus,  en  même 
temps  qu'il  les  éclairait  de  ses  lumières  (i)?  Mais 
quelque  attrayantes  que  soient  les  digressions  qui 
se  présentent  sur  mon  chemin,  je  ne  dois  pas  m'y 
laisser  entraîner,  quand  elles  ne  se  rapportent  pas 
directement  à  mon  sujet.  Or,  je  n'ai  à  m'occuper 
ici  que  des  travaux  exécutés ,  par  lés  ordr^  de 
Sixte  IV  ou  sous  ses  auspices,  pour  réaliser  la 
grande  pensée  de  Nicolas  V,  c'est-à-dire  pour  faire 


(4)  On  trouvera  dans  Ciaconius  (tom.  II,  p.  4097)  une  très-intér^s- 
sanle  notice  sur  Olivier  Caraffa,  l'un  des  patrons  les  plus  généreux 
et  les  plus  éclairés  de  Tart  chrétien  vers  la  fin  du  xv«  siècle. 
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de  Rome  la  digne  capitale  du  monde  chrétien. 

Nous  avons  vu  que  Nicolas  V  avait  commencé 
son  œuvre  par  là  restauration  des  monuments  an- 
tiques, pour  la  plupart  tombés  en  ruine,  depuis  la 
translation  du  Sàint-Siége  à  Avignon  ;  mais  il  ne 
s'était  pas  aperçu,  ou  peut-être  il  n'avait  pas  voulu 
s'apercevoir  de  la  décadence  de  plusieurs  édifices 
que  de  pieux  souvenirs  rendaient  chers  aux  chré- 
tiens, et  qui  s'étaient  écroulés,  en  tout  ou  en  par- 
tie, depuis  que  les  préoccupations  et  lès  dépenses 
causées  par  les  invasions  des  Turcs,  avaient  empê- 
ché de  songer  même  aux  réparations  les  plus  ur- 
gentes. Parmi  ces.  édifices  se  trouvaient  plusieurs 
églises  dont  la  conservation  n'intéressait  pas  moins 
l'archéologue  que  le  pèlerin.  De  ce  nombre  étaient 
les  églises  de  Saint-Pierre-ès-Liens,  de  Sainte-Suzanne, 
de  Sainte-Balbine ,  de  Saint-Marcellus ,  de  Saint- 
Sauveur,  et  celle  des  SaintS'Achille  et  Ncrée,  la  plus 
intéressante  de  toutes.  La  basilique  même  dé  Saint- 
Pierre  avait  besoin  d'être  étayée  d'un  côté  par  des 
contreforts,  et  celle  de  Saint- Jean-de-Latran,  avec 
spn  vieux  palais  délabré,  ne  pouvait  presque  plus 
servir  aux  cérémonies  religieuses. 

La  vue  de  toutes  ces  ruines,  à  moitié  consonî- 
mées,  aurait  suffi  potir  produire  une  forte  impres- 
sion sur  une  âme  aussi  ardente  que  celle  de  Sixte  IV; 
mais,  outre  l'intérêt  de  pieuse  conservation,  il  y 
avait  un  autre  motif  qui  stimulait  son  zèle  et  qui 
avait  également  stimulé  celui  de  Nicolas  V  :  c'était 
l'approche  du  grand  jubilé,  dont  la  célébration, 
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après  avoir  été  fixée  par  Boniface  VIII  à  Touvèr- 
ture  de  chaque  siècle,  devait  avoir  lieu  désormais 
tous  les  vingt-cinq  ans,  pour  donner  à  chaque  gé- 
nération de  fidèles  les  avantages  spirituels  attachés, 
dès  Torigine,  à  cette  solennité  périodique. 

Le  nouveau  Pontife,  élu  en  i47*>  n'avait,  pour 
se  préparer  à  cet  événement,  qui  était  encore  Eu- 
ropéen, qu'un  très-court  espace  de  temps,  et  un 
trésor  à  peu  près  vide  ;  et,  à  mesure  qu'on  parve- 
nait à  le  remplir  par  la  création  et  la  vente  d'une 
multitude  de  nouveaux  offices,  il  fallait  le  vider  en- 
core pour  armer  une  flotte  contre  les  Tur<;s,  ou 
pour  payer  chèrement  des  négociateurs  auprès  des 
puissances  chrétiennes,  ou  bien  encore  pour  satis- 
faire aux  prodigalités  fabuleuses  du  cardinal  Pierre 
Riario,  qui  trouvait  moyen  de  dépenser  en  un  an 
la  somme  énorme  de  a6o,ooo  écus  d'or  (i). 

Avec  tant  de  besoins  légitimes  et  illégitimes  à 
satisfaire,  on  a  peine  à  comprendre  comment  les 
finances  pontificales  purent  suffire  à  toutes  les 
dépenses  qu'entraînaient  les  vastes  desseins  de 
Sixte  IV;  car,  outre  les  travaux  de  restauration 
dont  nous  venons  de  parler,  il  méditait  des  travaux 
de  construction  plus  dispendieux  encore,  et  des 
travaux  de  décoration  qui  devaient  surpasser,  pour 
la  magnificence  et  Tétendue,  tout  ce  qui  avait  été 

(1)  Il  n'avait  que  vingt-huit  ans  quand  il  mourut,  en  1 474,  épuisé, 
selon  les  uns,  empoisonné  et  universellement  regretté,  selon  les  an- 
tres. Cette  dernière  opinion  est  celle  dlnfessura,  chroniqueur  contem- 
porain et  peu  ami  de  Sixto  IV. 
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fait  par  ses  prédécesseurs  ;  mais  ces  derniers  travaux 
étaient  destinés  à  servir  de  couronnement  à  tous  les 
autres. 

Quand  le  jubilé  s'ouvrit  enfin,  en  i475,  toutes  les 
ruines,  du  moins  toutes  les  ruines  chrétiennes,  se 
trouvaient  réparées  comme  par  enchantement,  et  les 
décombres,  qui  auraient  pu  mettre  obstacle  à  la 
dévotion  des  pèlerins,  disparurent  des  sanctuaires 
fréquentés  par  eux.  De  nouvelles  voies  de  commu- 

r 

nication  furent  ouvertes  sur  plusieurs  points,  tant 
pour  faciliter  la  circulation  que  pour  dégager  la 
perspective  des  beaux  monuments  de  Tancienne 
Rome,  restés  encore  debout.  Une  rue  spacieuse,  qui 
s'appelle  encore  via  Sistinaj  fut  pratiquée  entre  le 
château  Saint-Ange  et  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
et  dissipa  la  terreur  qu'avait  laissée  dans  les  esprits 
le  souvenir  de  la  catastrophe  arrivée  sous  Nicolas  V; 
et,  comme  un  seul  pont  était  insuffisant  pour  com- 
muniquer de  la  rive  droite  à  la  rive  gauche  du 
Tibre,  Sixte  IV  avait  reconstruit,  avec  autant  d'élé- 
gance que  de  solidité,  un  vieux  pont  qui  porte  en- 
core aujour4'hui  son  nom,  et  qui  était  désigné  jus- 
qu'alors sous  le  nom  de  ponte  Rotto. 

Malgré  tous  les  efforts  de  Sixte  IV  pour  rendre 
ce  cinquième  jubilé  aussi  solennel  que  le  précé- 
dent,  le  concours  des  pèlerins  fut  beaucoup  moin^ 
dre,  et  l'ensemble  de  la  cérémonie  se  ressentit  des 
impressions  dominantes  de  toute  la  chrétienté.  La 
question  d'Orient,  sans  ces$e  ajoi^rnée  par  les  puis- 
sances chrétiennes,  n'était  plus  envisagée  qu'avec 
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une  sorte  de  désespoir,  et  le  moment  approchait  où 
l'étendard  du  croissant  devait  flotter  sur  les  rem- 
parts d'une  ville  Italienne  (i).  En  voyant  tous  ces 
réfugiés  Grecs  faire  tristement  leurs  stations  avec 
les  pèlerins  venus  d'au  delà  des  Alpes,  pour  implo- 
rer le  secours  des  saints  Apôtres,  il  était  difficile  de 
se  défendre  d'un  certain  découragement,  surtout 
quand  on  pensait  aux  trompeuses  espérances  dont 
on  berçait,  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  ces  mal- 
heureux fugitifs.  A  côté  d'André  Paléologue,  prince 
du  Péloponèse,  on  voyait  la  reine  de  Chypre  et  le 
seigneur  de  Dalmatie  récemment  dépossédés  de  leurs 
États  ;  et  tous  ceux  qui  plaignaient  leurs  infortunes, 
s'arrêtaient  avec  un  intérêt  mêlé  de  quelques  re- 
mords, ppur  voir  passer  le  roi  de  Danemark,  de 
Suède  et  de  Norvège,  venu  tout  exprès  à  Rome  pour 
susciter,. par  l'intermédiaire  du  Pontife,  une  sainte 
ligue  contre  le  sultan  Mahomet  II.  Le  duc  de  Saxe 
figurait  aussi  parmi  les  pèlerins,  avec  son  cortège  de 
quatre  cents  cavaliers  et  cinquante  écuyers,  tous 
vêtus  de  noir;  et  sa  présence  faisait  penser  à  la  lutte 
acharnée  que  soutenaient  les  chrétiens  contre  les 
barbares,  sur  la  frontière  orientale  de  l'Allemagne. 
Chose  singulière!  l'esprit  héroïque  des  croisades 
se  trouvait  représenté  à  Rome  parles  chefs  des  deux 
dyna^ies  qui  devaient  être  bientôt  les  premières  à 
rompre  à  la  foisavec  le  centre  de  l'unité  catholique 


(4)  Le  2  Août  USO.Otrante  tomba  au  pouvoir  des  Turcs,  et  fut  re- 
prise par  le  roi  de  Naples  ^n  septembre  4  481 . 
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et  avec  les  traditions  chevaleresques  du  moyen  âgé! 

Avant  eux,  on  avait  vu  paraître  un  autre  souve- 
rain dans  un  appareil  bien  différent  ;  c'était  le  roi 
de  Naples,  venu  aussi  lui  pour  gagner  les  induU 
gences,  mais  sans  renoncer  à  ses  amusements  favo- 
ris; car  il  avait  une  armée  de  faucons  avec  lesquels 
il  détruisit  tous  les  milans  des  campagnes  environ- 
nantes. Ce  furent  là  ses  premiers  exploits;  vint  en- 
suite la  visite  des  églises,  qui  se  termina  par  des 
marques  éclatantes  de  sa  munificence  royale,  c'est- 
à-dire  par  la  distribution  de  quatre  aunes  de  drap 
violet  très-fin  à  chacun  des  personnages  officiels  qui 
lui  avaient  été  présentés  (i). 

Mais,  outre  son  pèlerinage  au  tombeau  des  saints 
Apôtres,  il  voulut  en  faire  un  autre  qui  se  rapporte 
plus  directement  à  notre  sujet  et  qui  ne  fut  pas  sans 
influence  sur  le  sort  de  plusieurs  monuments  anti- 
ques, menacés  d'xme  ruine  prochaine.  Un  chroni- 
queur contemporain  nous  dit  que  le  roi  parcourut 
toute  la  ville  de  Rome  et  qu'il  s'arrêta  plus  parti- 
culièrement devant  le  panthéon  d'Agrippa,  devant 
la  colonne  Trajane  et  devant  la  colonne  Anto- 
nine;  et  qu'après  avoir  admiré  toutes  ces  merveilles, 
il  alla  dire  à  Sixte  IV  qu'il  ne  pourrait  pas  se  regar- 
der comme  maître  de  sa  capitale,  tant  qu'il  laisserait 
subsister  toutes  les  constructions  ignobles  et  dis- 


(1)  Ces  détails,  et  beaucoup  d'autres  encore  plus  curieux,  se  trou- 
vent dans  la  chronique  contemporaine  de  Stef.  Infessura,  insérée  dans 
la  collection  de  Muratori,  tom.  III,  part,  u. 
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parâtes  par  lesquelles  les  particuliers,  empiétant  sur 
la  voie  publique,  avaient  rétréci  et  encombré  les 
rues  les  plus  larges,  de  manière  à  détruire  tout,  ali- 
gnement  régulier.  Cette  remontrance  royale  produi- 
sit son  effet.  Des  officiers  publics,  investis  de  fonc- 
tions analogues  à  celles  des  anciens  édiles,  furent 
autorisés  à  faire  main-basse  sur  toutes  ces  excrois- 
sances  séculaires  qui  ne  nuisaient  pas  moins  à  la  sa- 
lubrité qu'à  la  régularité,  dans  les  quartiers  les  plus 
populetix»  En  poursuivant  cette  œuvre  de  destruc- 
tion ou  plutôt  de  purification,  ces  nouveaux  magis- 
trats s'aperçurent  qu'on  avait  enlevé  les  colonnes 
de  marbre  des  anciens  temples,  pour  construire  des 
portiques  ou  pour  étayer  des  balcons,  et  plus  d'une 
fois  ils  retrouvèrent  des  fragments  de  porphyre  et 
de  serpentin  dans  un  âtre  de  cuisine  ou  dans  une 
devanture  de  boutique.  Pour  mettre  un  terme  à  ces 
dilapidations  ou  plutôt  à  ces  profanations  (Sixte  IV 
les  qualifiait  ainsi),  on  eut  recours  aux  moyens  de 
répression  les  plus  sévères;  et,  si  on  ne  rebâtit  pas 
tout  ce  qui  menaçait  de  s'écrouler,  on  laissa  du 
moins  le  temps  agir  tout  seul,  sans  que  son  action 
fût  hâtée  par  la  main  des  hommes. 

On  pourrait  dire  qu'en  restaurant  les  ponts,  les 
aqueducs  et  même  le  grand  égout  du  roi  Tarquiri, 
Sixte  IV  fut  animé  par  des  vues  d'utilité  bien  plus 
que  par  le  désir  de  conserveries  monuments  de  la 
grandeur  Romaine  ;  mais  cette  interprétation  ne  peut 
pas  s'appliquer  aux  précautions  qu'il  prit  pour  re- 
metlre  en  lumière  la  statue  équestre  de  Marc-Aurèle 
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qu'on  voit  aujourd'hui  sur  la  place  du  Capitole  et 
qui  fîit  alors,  pour  la  première  fois  depuis  plusieurs 
siècles,  exposée  aux  regards  des  Romains  dans  son 
attitude  primordiale.  Le  moyen  âge,  dans  toute  sa 
durée,  n'ayant  pas  produit  un  seul  chef-d'œuvre  de 
ce  genre,  c^était  comme  une  résurrection  de  cette 
branche  de  l'art,  et  le  premier  qui  en  profita  après 
Donateilo,  fut  André  Veroorhio,  à  qui  la  palme  de- 
vait définitivement  rester. 

Sixte  IV  n'avait  pas  attendu  l'achèvement  des  tra- 
vaux de  restauration  pour  commencer  les  travaux 
de  construction  qui  devaient  changer  l'aspect  de 
la  ville  de  Rome  et  réaliser,  au  moins  en  partie,  là 
grande  pensée  de  Nicolas  V.  Ce  dernier  avait  trouvé, 
dans  le  génie  de  Léon-Bàptiste  Alberti,  des  inspira- 
tions qui  répondaient  dignement  à  ses  conceptions 
grandioses.  Sixte  IV  ne  fut  pas  moins  heureux  dans 
le  choix  qu'il  fitdeBaccio  Pintelli,  architecte  Floren- 
tin qui  n'était  recommandé  par  aucun  grand  succès 
antérieur,  mais  qui  s'était  livré,  dans  sa  patrie,  à 
une  profonde  étude  de  son  art,  non  pas  seulement 
sons  les  auspices  de  ce  Francione  qu'on  a  voulu 
lui  donner  pour  maître,  mais  très-vraisemblable- 
ment sous  ceux  dé  Léon-Baptiste  Alberti  lui-même, 
dont  le  style  offre  beaucoup  de  rapports  avec  le 
sien  (i). 


(\)  Cest  Baceio  Pintelli  lui-môn^e  qui  parle  de  son  apprentissage 
chez  le  legnaiuolo  Francione,  dans  une  lettre  écrite  d'Urbin,  en  1 481  , 
à  Laurent  le  Magnifique,  «t  ijoapriïDée  par  Gayo.  Cort^flr^to,  elc. 
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Quelle  que  fut  la  cause  de  la  vc^ue  dont  il  jouit 
sous  le  houveaii  pontife  et  même  sous  son  succès* 
seur,  Innocent  VIII,  il  est  certain  que  Baccio  Pin- 
telli,  grâce  à  sa  longue  dictature,  put  donner  à  la 
capitale  du  monde  chrétien  une  physionomie  toute 
nouvelle,  que  les  constructions  baroques  du  xvn®  siè- 
cle ne  sont  point  parvenues  à  effacer  entièrement.  Le 
voyageur  qui  entre  dans  Rome  par  la  porte  Flami- 
nienne  ne  voit  d'abord  devant  lui  que  des  édifices 
de  mauvais  goût;  mais  quand  il  arrête  ses  yeux  sur 
la  façade  de  l'église  de  Sainte-Marie-du-Peuple  et 
qu'il  apprend  qu'elle  a  été  construite  sur  les  dessins 
de  Baccio  Pintelli,  il  cherche  à  se  familiariser  avec  ce 
nom,  à  mesure  que  sa  première  impression  s'efface  ; 
et  s'il  ne  sait  pas  encore  se  rendre  compte  des  divers 
mérites  de  cet  architecte,  il  l'apprendra  bientôt  en 
visitant  la  chapelle  Sixtine,  l'église  de  Saint-Augus- 
tin, celle  de  San-Pietro-in-Montorio,  sans  parler 
d'une  multitude  de  palais  et  de  chapelles  qui  sub- 
sistent encore,  mais  qui  sont,  pour  la  plupart, 
mâsqpés  par  des  constructions  modernes.  Les  ad- 
ditions qu'il  fit  au  palais  du  Vatican  peuv^it  diffi*» 
cilemeht  se  distinguer  des  travaux  de  ses  prédéces- 
seurs. La  difficulté  est  encore  plus  grande,  quand 
il  s'agit  des  travaux  de  son  successeur  Bramante, 
qui  semble  avoir  marché  scrupuleusement  sur  ses 
traces.  C'est  la  même  sobriété  d'ornements,  la  siéme 
pureté  de  profil,  le  même  système  de  façades,  em- 
prunté à  l'étage  îjupérieur  du  Côlysée;  mais  il  paraît 
que  ce  n'est  pas  toujours  la  même  solidité,  et  que^ 
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SOUS  ce  dernier  rapport,  le  pont  Sixte  et  la  coupole 
de  Téglise  de  Saint-Augustin  sont  supérieurs  à  tout 
ce  qui  a  jamais  été  construit  par  Bramante  (i). 

On  comprend  sans  peine  que  Bramante,  archi- 
tecte de  la  basilique  de  Saint-Pierre  et,  de  plus,  l'in- 
troducteur de  son  compatriote  Raphaël  dans  le  Va- 
tican, ait  fait  oublier  Baccio  Pintelli,  bien  que,  dans 
le  XVI*  siècle,  Rome  fût  pleine  de  ses  œuvres,  qui, 
sans  être  toutes  commandées  directement  par 
Sixte  IV,  se  ressentaient  nécessairement  de  son  in- 
fluence; car  ce  Pontife  n'était  pas  moins  absolu  en 
matière  de  goût  qu'en  matière  de  dogme;  d'ailleurs, 
il  était  entouré  de  cardinaux  dont  plusieurs  en- 
traient spontanément  et  noblement  dans  ses  vues 
pour  tout  ce  qui  concernait  l'honneur  du  Saint- 
Siège  et  l'embellissement  de  Rome.  Aussi  se  piquè- 
rént-ils  d'une  généreuse  émulation  pour  y  contri- 
buer, autant  que  le  permettaient  leurs  facultés  et 
les  troubles  qui  agitèrent  la  dernière  moitié  de  Ce 
règne.  Le  cardinal  Olivier  Caraffa  fit  bâtir,  à  ses  frais, 
le  couvent  de  Santa-Maria-della-Pace;  le  cardinal 
d'Estouteville,  archevêque  de  Rouen,  fit  bâtir,  outre 
son  palais  de  Saint-Apollinaire,  la  belle  église  de 
Saint- Augustin,  avec  le  couvent  qui  y  est  attaché, 
sans  parler  de  ce  qu'il  dépensa  pour  réparer  les 
voûtes  de  Sainte-Marie-Majeure.  Le  cardinal  d'Agria 
reconstruisit  de  fond  en  comble  l'église  des  Saints- 


Ci)  Voyez  Gaye,  Carteggio  inedito,  etc.,  et  les  notes  à  la  Vie  de 
Baccio  Pintelli,  dans  la  nouvelle  édition  de  Vasari,  vol.  IV,  p.  135-438. 
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Sergius  et  Bacchus,  qui  tombait  en  ruine;  mais  on 
est  forcé  de  convenir  que  les  neveux  du  souverain 
Pontife  surpassèrent  leurs  collègues  du  sacré  Col- 
lège, et  que,  si  la  magnii^cence  avait  pu  tenir  lieu 
de  toutes  les  vertus,  personne  n'aurait  mieux  mé- 
rité qu'eux  la  dignité  dont  leur  oncle  les  avait  in- 
vestis. Nous  aurons  occasion  de  parler  plus  tard 
de  ce  que  firent  les  cardinaux  Clément  et  Jules 
de  la  Rovère  pour  Implanter  dans  Rome  l'école 
Ombrienne.  Je  ne  veux  signaler  ici  que  les  addi- 
tions qu'ils  firent  aux  édifices  religieux,  placés 
immédiatement  sous  leur  protection,  et  particu- 
lièrement à  l'église  et  au  couvent  de  Saint-Pierre- 
ès-Liens,  qui  devint  alors  une  des  demeures  pon- 
tificales. Le  cardinal  Clément  de  la  Rovère,  qui 
avait  une  ambition  plus  mondaine,  fit  élever  dans 
le  BorgOfVecchio,  non  loin  du  Vatican,  et  sur  les 
dessins  de  Baccio  Pintelli,  un  superbe  palais  qui 
aurait  été  regardé  comme  le  cheWœuvre  de  l'ar- 
chitecte,  si  le  cardinal  Raphaël  Riario,  neveu  aussi 
lui  de  Sixte  IV,  n'en  avait  pas  fait  construire  un 
plus  somptueux  encore  sur  la  place  de  San- 
Lorenzo-in-Damaso  (i);  et  cependant  toutes  ces 
magnificences  étaient  surpassées  par  celle  du  car- 
dinal Pierre  Riario,  naguère  pauvre  petit  moine 
Franciscain,  mais  non  de  l'Observance,  qui  avait 
transformé  son  couvent  des  saints  Apôtres,  alors 


(4)  Le  cardinal  fit  abattre  ce  palais^  du  moins  en  partie,  et  fit  bâ- 
tir plus  tard  le  magnifique  palais  de  la  Chancellerie. 
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quartier  général  de  son  ordre,  en  une  sorte  de  pa- 
lais enchanté  où  Ton  jouait  des  mystères  à  grand 
appareil  et  où  Ton  étalait  devant  les  princes  de 
rÉgUse,  et  aussi  devant  les  princes  et  les  princesses 
du  siècle,  un  luxe  vraiment  éblouissant,  mais  qui 
était  encore  plus  fait  pour  scandaliser  que  pour 
él>louir(i)* 

Bien  que  Sixte  IV  ait  eu  le  tort  de  ne  pas  répri- 
mer de  telles  extravagances,  on  ne  peut  pas  lui  re- 
procher de  les  avoir  tolérées  par  goût;  car  son 
élévation  n'avait  pas  gâté  le  sien,  ^t  il  ne  montra 
jamais  plus  d'intelligence  et  de  grandeur  que  dans 
le  parti  qu'il  sut  tirer  de  la  puissante  impulsion 
qu'avaient  reçue  les  différentes  branches  de  l'art, 
depuis  le  commencement  du  siècle  jusqu'à  son  pon- 
tificat. Les  travaux  d'architecture  qui  furent  exécu- 
tés par  ses  ordres  ou  par  son  influence,  ne  consti- 
tuent que  le  moindre  de  ses  mérites  à  cet  égard  ;  ce 
fut  surtout  dans  le  choix  qu'il  fit  des  artistes  ap- 
pelés à  décorer  le  Vatican  et  la  chapelle  Sixtine, 
qu'éclata  la  supériorité  de  son  patronage. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'une  nouvelle  école  de 
peinture,  indépendante  de  l'école  Florentine,  pour 
ses  traditions  et  pour  ses  inspirations,  s'était  for- 
mée dans  les  États  mêmes  du  Saint-Siège  et  avait 
grandi,  depuis  un  demi-siècle,  de  manière  à  porter 

(1)  Cet  étalage  eut  lieu  à  roccasion  du  passage  d'une  princesse  Na- 
politaine qui  allait  épouser  le  marquis  de  Mantoue  en  1473.  Dans  une 
lettre  écrite  à  un  de  ses  collègues,  le  cardinal  de  Pavie  disait  :  Ex- 
cessit  honor  non  modà  credendi  fidem,  $ed  narrand%  faculiatem. 
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déjà  des  fruits  dignes  de  la  giorieuse  destinée  qui 
l'attendait.  Sixte  lY ,  qui  avait  professé  la  théologie 
dans  le  couvent  de  Santa-Croce  de  Florence,  c^est- 
àrdire  dans  le  sanctuaire  alors  le  plus  riche  en  pein- 
tures chrétiennes,  après  cehii  d'Assise,  avait  eu  Toc- 
casion  d'étudier  l'art,  non-seulemelit  dans  ses  rap- 
ports  avec  le  culte  et  rornémentatioi^  des  temples, 
mais  aussi  dans  ses  rapports  avec  la  piété  populaire 
et  même  avec  la  piété  monacale.  La  pr^ive  que  le 
temps  de  son  séjour  à  Florence  ne  fut  pas  perdu 
pour  son  éducation  esthétique,  c'est  qu'en  arrivant 
à  Pérouse,  il  se  montra  plein  de  soUicitude  pour  la 
prospérité  de  l'école  qui  venait  d'y  planter  son  dra- 
peau, et  qui  promettait  d'opposer  une  digue  aux 
invasions  du  Naturalisme  et  du  Paganisme  Floren- 
tins. Cette  sollicitude  ne  fit  que  croître  après  son 
élévation  au  trône  pontifical,  et,  quand  Baccio  Pin* 
telli  eut  enfin  achevé  la  construction  de  la  ehapelle 
Sixtine,  on  vit  émigrer,  les  uns  après  les  autres,  de 
Florence  et  de  Pérouse,  les  artistes  lés  plus  éminents, 
ou,  du  moins,  ceux  qui  donnaient  à  leurs  patries 
respectives  les  plus  belles  espérances.  A  leur  tête  était 
Pérugin,  accompagné  de  Pin turicchio,  d*Andrea 
d'Assise,  de  don  Barthélémy  le  Camaldule,  et  bien- 
tôt suivi  de  Luca  Signorelii  qui,  en  sa  double  qua- 
lité de  grand  dessinateur  et  de  savant  géomètre,  se 
trouvait  vis-à-vis  de  lui  précisément  dans  lés  mêmes 
rapports  ou  avait  été,  sous  le  pontificat  de  Nicolas  V, 
Piero  délia  Francesca  vis-à-vis  de  Fra  Angelico  ;  c'es^ 
à-dire  que  l'élément  mystique  et  l'élément  scienti- 
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fiqiie  de  Tart  se  trouvaient  admirablement  repré- 
sentes.  En  effet,  c'était  en  Ombrie  que  les  traditions 
laissées  par  Fra  Angelico  avaient  été  le  plus  reli- 
gieusement recueillies  et  cultivées,  et  c'était  surtout 
par  cet  héritage  que  Pérugin  et  son  école  s'étaient 
enrichis  et  ennoblis.  D'un  autre  côté,  Luca  Signo- 
relli  avait  acquis,  à  l'école  même  de  Piero  délia 
Francesca,  les  qualités  vigoureuses  qui  distinguaient 
son  pinceau,  et  les  procédés  moitié  techniques  et 
moitié  scientifiques  qui  avaient  donné  tant  de  vogue 
à  son  maître.  Bien  ne  pouvait  être  plus  heureux  que 
cette  combinaison,  qui  fut  probablement  fortuite; 
du  moins  ce  ne  fut  pas  leur  grande  renommée  qui 
la  provoqua;  car  Pérugin  et  Luca  Signorelli  étaient 
encore,  pour  ainsi  dire,  au  début  de  leur  carrière, 
et  Ton  peut  en  dire  autant  de  Pinturicchio ,  qui 
n'avait  encore  rien  fait  pour  mériter  la  faveur  dont 
il  devait  jouir  sous  quatre  papes  consécutifs. 

Que  ce  choix  fût  l'effet  du  hasard  ou  d'une  in- 
telligente préméditation,  il  est  certain  qu'il  produi- 
sit de  bons  résultats.  Nous  aurons  occasion  de  si- 
gnaler plus  tard,  quand  nous  traiterons  de  l'école 
Ombrienne,  les  avantages  trop  peu  durables  que 
retira  Luca  Signorelli  de  cette  association,  et  nous 
apprécierons  en  même  temps  l'essor  que  prit  le  gé- 
nie de  Pérugin  transporté  sur  ce  nouveau  théâtre. 
Maintenant  nous  nous  contenterons  d'apprécier  les 
œuvres  qu'exécutèrent,  en  concurrence  avec  lui, 
les  trois  peintres  Florentins  qui  lui  avaient  été  don- 
nés pour  collaborateurs  et  pour  rivaux,  savoir  : 
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Sandro  Bolticelli,  Cosimb  Rosselli  et  Ghirlandaïo. 

Si  Pérugin  avait  été  chargé  lui-même  de  les  choi- 
sir, il  aurait  au  moins  essayé  de  persuader  à  Lorenzo 
di  Credi  et  à  Léonard  de  Vinci,  ses  deux  artistes  de 
prédilection,  de  l'accompagner  dans  ce  pèlerinage, 
en  admettant  que  ce  dernier  ne  fût  pas  dès  lors  en- 
gagé au  service  du  duc  de  Milan,  et  que  l'autre  n^eût 
pas  une  répugnance  invincible  pour  les  peintures  à 
fresque;  car  on  n'en  cite  pas  une  seule  de  lui,  soit 
dans  sa  patrie,  soit  ailleurs.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Sixte  IV  ne  fixa  pas  son  choix  sur  des  sujets  in- 
dignes de  la  tâche  qu'il  leur  destinait;  et,  s'il  est 
vrai,  comme  le  dit  Vasari,  qu'il  ait  désigné  Sandro 
Botticelli  comme  le  chef  de  tous  les  peintres  qui 
vinrent  travailler  à  la  chapelle  Sixtine  (ï),  il  y  avait 
dans  celui  qui  était  investi  par  lui  de  cette  préémi- 
nence, des  qualités  éminentes  qui  la  justifiaient 
pleinement  aux  yeux  des  véritables  initiésr  Je  veux 
parler  ici  non  pas  de  l'initiation  mystique,  mais  de 
l'initiation  symbolique,  initiation  à  laquelle  l'école 
Florentine  était  devenue  de  plus  en  plus  étrangère. 
Au  reste,  cette  tendance  était  plus  visible  dans  les 
petits  tableaux  de  Sandro  Botticelli  que  dans  ses 
grandes  compositions. 

Il  y  en  a  trois  de  sa  main  dans  la  chapelle  Sixtine  : 
l'une  représente  la  Tentation  de  Jésus-Christ  dans  le 
désert;  et  on  lui  a  reproché,  non  sans  quelque  rai- 


(I)  Fapa  Sîsto  IV,  avendo  faito  fabricare  la  eapelta  e  volendoïa 
d^ngere,  ordinà  che  Botticelli  ne  divenisse  capo» 

II.  6 
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son,  d'avoir  nui  au  sujet  principal  par  un  trop 
grand  nombre  de  figures  accessoires.  Le  comparti- 
ment où  il  a  tracé,  d'après  le  récit  biblique,  le  châ- 
timent de  Coré,  Datban  et  Abiron,  accuse  une  cer- 
taine confusion  dans  la  distribution  des  groupes  ; 
mais  on  y  remarque,  dans  le  second  et  le  troisième 
plan,  une  dégradation  mieux  entendue  de  la  lu* 
mière.  Le  compartiment  où  il  a  réuni  les  principaux 
traits  de  la  vie  de  Moïse,  au  début  de  sa  mission, 
surpasse,  pour  la  vivacité  de  Texécution,  tous  les 
ouvrages  qui  Tentourent  ;  il  y  a  surtout,  dans  l'épi- 
sode des  filles  de  Jéthro,  entourées  de  leurs  brebis 
et  chevaleresquement  défendues  par  Moïse  contre 
les  brigands  du  désert,  nn  mélange  de  poésie  hé- 
roïque et  de  poésie  pastorale  qui  ne  laisserait  rien  à 
désirer,  si  la  figure  du  libérateur  avait  été  aussi  heu- 
reusement conçue  que  ce  groupe  de  jeunes  vierges 
dontr^titude  simple  et  animée,  les  longues  robes 
blanches  et  les  tresses  pendantes  de  beaux  cheveux 
blonds  enchaînent  si  fortement  Tattention  du  spec- 
tateur, qu'il  lui  en  reste  à  peine  pour  les  autres  par- 
ties de  la  composition. 

Quelle  différence  entre  cette  œuvre  pleine  de  frai- 
cheur  et  de  vie,  et  les  tristes  produits  du  pinceau 
de  Cosimo  Rosselli  I  Nous  avons  déjà  vu  comment 
cet  artiste,  après  avoir  subi  alternativement  des 
influences  très-diverses,  s'était  laissé  glisser  peu  à 
peu  sur  la  pente  dangereuse  du  naturalisme.  Il  en 
était  à  cette  phase  de  sa  carrière,  quand  il  fut  ap- 
pelé à  peindre  dans  la  chapelle  Sixtine.  Vasâri  dit 
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que  les  dortires  dont  il  releva  les  vêtements  de  ses 
personnages,  les  arbres  et  même  les  nuages,  exci*- 
tèrent  un  tel  enthousiasme  chez  le  souverain  Pon- 
tife, qu'il  lui  décerna  la  palme  sur  tous  ses  rivaux. 
Lors  même  que  cette  mahgne  anecdote,  évidem- 
ment hostile  à  la  mémoire  de  Sixte  IV,  qui  n'ai- 
mait pas  les  Médicis,  ne  serait  pas  réfutée  par  les 
peintures  encore  subsistantes  de  Cosimo  Rosselli, 
la  contexture  seule  du  récit  suffirait  pour  prouver 
que  le  biographe  a  voulu  donner  carrière  à  son 
imagination  çancunière  (i). 

Les  compartiments  peints  par  Cosimo  Rosselli 
sont  au  nombre  de  quatre.  La  submersion  de 
Pharaon  et  de  son  armée  est  traitée  avec  toute  la 
lourdeur  imaginable,  quant  au  fait  principal  qu'il  a 
voulu  représenter;  il  a  mieux  réussi  dans  quelques 
parties  accessoires,  comme  le  gros  nuagenoir  qu'on 
aperçoit  au-dessus  des  dômes  et  des  tours,  dans  le 
lointain,  et  là  charmante  figure  de  femme  qui  en- 
tonne le  cantique  d'actions  de  grâces,  les  yeilx  levés 
vers  le  ciel,  un  genou  en  terre,  et  sa  lyre  appuyée 
surrautre.  Dans  le  tableau  suivant,  la  lourdeur  du 
pinceau  n'est  rachetée  par  rien,  et  Moïse,  repré- 
senté cinq  fois  de  suite,  dans  cinq  actions  diffé- 
rentes, sans  que  leur  succession  soit  indiquée  par  la 
dégradation  de  divers  plans,  embrouille  de  plus  en 
plus  les  scènes  confuses  de  cette  composition.  La 
Prédication  du  Christ  sur  la  montagne  est  beaucoup 

(\)  Voir  la  nouvelle  édition  de  Vasan\  vol.  V,  p.  34,  not.  2. 
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mieux  traitée,  non  pas  pour  les  types  de  ses  person- 
nages, mais  pour  le  paysage,  où  les  lois  de  la  pers- 
pective sont  beaucoup  mieux  observées.  Malheu- 
reusement, ce  paysage  n'est  pas  de  lui,  mais  de  son 
élève  Piero  di  Cosimo,  qui  lui  rendit  plusieurs  ser- 
vices de  ce  genre,  notamment  dans  lé  quatrième 
tableau  représentant  la  Cène,  qu'on  trouverait  sans 
doute  supérieur  aux  trois  autres,  si  la  main  du  re- 
toucheur n'y  savait  pas  passé  deux  fois  (i). 

Des  deux  compartiments  peints  par  Ghirlandaïa, 
il  ne  reste  plus  que  celui  où  il  a  représenté  la  Voca- 
tion de  saint  Pierre  et  de  saint  André.  I^e  type  du 
Christ  y  est  manqué,  comme  cela  est  arrivé  à  l'ar- 
tiste, toutes  les  fois  qu'il  a  voulu  le  tracer;  mais  les 
deux  apôtres  sont  si  admirables  de  caractère  et  d'ex- 
pression, il  y  a  dans  toute  leur  attitude  une  humilité 
si  profonde,  et  les  figures  accessoires,  rangées  des 
deux  côtés,  sont  touchées  avec  tant  de  vigueur,  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  de  regretter  la  destruction  de 
l'autre  fresque,  peinte  par  le  même  artiste  au-dessus 
de  la  porte  de  la  chapelle,  et  si  grossièrement  retou- 
chée par  un  peintre  Flamand  du  xvi'  siècle,  qu'il  ne 
reste  plus  le  moindre  vestige  de  l'œuvre  primitive. 

Telle  fut,  en  y  joignant  les  statues  d'argent  de  Ve- 
roechio  (2),  la  première  décoration  de  cette  fameuse 


(1)  Taja,  Descrizione  del  Vaticano.  Rumohr  donne  la  préférence  à 
ce  tableau,  même  dans  son  état  actuel. 

(2)  Ces  statues,  beaucoup  plus  précieuses  pour  le  travail  que  pour 
la  matière,  furent  volées  il  y  a  environ  cent  ans.  L'artiste  avait  exé- 
cuté plusieurs  autres  pièces  d'orfèvrerie  pour  Sixte  IV. 
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chapelle  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
son  fondateur,  et  à  laquelle  les  terribles  peintures 
de  Michel-Ange  ont  donné  un  peu  plus  tard  tant  de 
célébrité.  A  dire  vrai,  ces  dernières  absorbent  d'a- 
bord, à  elles  seules,  Tattention  de  la  plupart  des 
voyageurs  qui ,  outiPé  Taccablante  autorité  d'un 
grand  nom,  qu'ils  ont  entendu  prononcer  si  souvent 
avec  enthousiasme,  subissent  encore  l'impression  de 
terreur  et  d'admiration  que  les  Prophètes  de  la  voûte 
et  le  Jugement  dernier  manquent  rarement  de  pro- 
duire. L'âme  est  trop  bouleversée  pour  pouvoir 
apprécier,  le  premier  et  même  le  second  jour,  les 
compositions  plus  simples  et  plus  calmes  qui  sont 
distribuées,  en  douze  compartiments,  sur  toute  la 
longueur  du  parallélogramme,  de  manière  à  placer, 
en  face  l'un  de  l'autre,  l'Ancien  et  le  Nouveau  Tes- 
tament; mais  il  est  rare  qu'à  la  troisième  épreuve, 
l'œil  et  l'âme  n'aiment  pas  à  se  reposer  au  milieu  de 
ces  scènes  patriarcales,  auxquelles  la  fraîcheur  des 
paysages  prête  un  charme  de  plus,  et  ces  peintures 
finiraient  par  obtenir,  malgré  les  colosses  dont  le 
Voisinage  les  écrase,  toute  l'attention  qui  leur  est 
due,  si  elles  étaient  moins  éloignées  du  spectateur, 
ou  si  les  dimensions  des  figures  étaient  proportion- 
nées à  leur  distance  et  à  la  grandeur  de  la  cha- 
pelle. 

Celui  auquel  on  pense  le  moins,  quand  on  est 
entouré  de  toutes  ces  productions  si  variées,  c'est 
assurément  Sixte  IV.  Et  cependant,  on  ne  lui  doit 
pas  seulement  les  douze  fresques,  tantôt  imposantes 
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et  tantôt  gracieuses,  tracées,  les  unes  en  face  des 
autres,  par  l'élite  des  peintres  de  son  temps;  on  lui 
doit  encore  indirectement  l'ouvrage  sans  pareil  qui 
décore  la  voûte,  et  qui  ne  pouvait  éclore  que  de  la 
combinaison  d'un  génie  comme  Michel-Ange  et 
d'un  patron  comme  Jules  11.^  Or  Jules  II  est  non- 
seulement  le  continuateur  de  Sixte  IV,  il  est,  à  plu- 
sieurs égards,  son  image;  il  a  sa  fougue  et  son  em- 
portement, ainsi  que  sa  grandeur  de  vues  dans  les 
arts;  bien  plus,  il  a  son  sang  ardent  dans  les  veines, 
il  est  cardinal  moins  peut-être  par  la  grâce  de  Dieu 
que  par  celle  de  son  oncle,  sur  la  mémoire  duquel 
il  a  contribué,  pour  sa  part,  à  faire  peser  l'éternel 
reproche  de  népotisme  ;^  et  c'est  ce  népotisme  qui  a 
préparé  son  avènement  au  pontificat;  c'est  sous  ce 

m 

pontificat,  le  plus  mémorable  de  tous  dans  l'his- 
toire de  l'art  chrétien,  que  Michel-Ange  et  Raphaël 
ont  été  appelés  à  peindre  dans  le  Vatican  ;  et  qui 
sait  ce  qui  serait  advenu,  si  un  Pontife  moins  in- 
telligent avait  été  chargé  de  ménager  la  transition 
critique  entre  le  xv°  siècle  et  le  xvi®? 

Ces  considérations  pourront  bieil  adoucir  les  pré* 
ventions  de  ceux  qui  perçoivent  assez  vivement  les 
beautés  de  l'art  pour  pardonner  quelque  chose  à  la 
mémoire  de  ceux  qui  leur  ont  procuré  ces  jouis- 
sances; mais  il  y  en  a  beaucoup  qui,  dans  les  gran- 
des solennités  religieuses,  sont  attirés  vers  la  cha- 
pelle Sixtine  bien  plus  par  l-e  plaisir  de  l'oreille  que 
par  celui  des  yeux,  et  qui,  dans  leurs  moments 
d'extase,  ne  sont  sensibles  qu'à  la  délectation  mu- 
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sicale.  La  plupart  d'entre  eux  ignorent  sans  doute 
que  l'usage  de  ces  chants,  alternativement  si  suaves 
et  si  sublimes,  remonte  encore  à  Sixte  IV,  et  que 
cette  institution  fut  un  des  titres  qu'il  avait,  aux 
yeux  du  cardinal  Égidius,  pour  être  comparé  au 
roi  David  (i). 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est 
évident  que  la  chapelle  Sixtine  fut  sa  création  favo- 
rite, du  moins  au  point  de  vue  de  Fart.  Celle  qui 
lui  fit  le  plus  d'honneur,  et  qu'il  eut  aussi  le  plus 
à  cœur,  au  point  de  vue  de  la  charité  pastorale,  fut 
la  reconstruction,  sur  une  bien  plus  vaste  échelle, 
de  l'hospice  du  Saint-Esprit,  fondé,  au  xni®  siècle, 
par  le  pape  Innocent  III,  pour  recueillir  les  enfants 
trouvés  qui  gisaient  souvent  abandonnés  dans  les 
rues.  La  progression  toujours  croissante  des  nais- 
sances illégitinaes  ayant  rendu  cet  asile  insuffisant, 
la  pitié  du  souverain  Pontife  fut  un  jour  assaillie, 
à  peu  près  comme  le  fut  plus  tard  celle  de  saint 
Vincent  de  Paul,  par  des  femmes  en  pleurs  qiîi  ve- 
naient mettre  à  ses  pieds  tous  les  malheureux  nour^ 
rissoiîs  que  l'hospice  ne  pouvait  plus  contenir.  Ses 
entrailles  furent  tellement  émues,  qu'il  fit  sur-le- 
champ  abattre  le  vieil  édifice  pour  en  construire  un 
beaucoup  plus  vaste,  sur  des  plans  fournis  par  les 
meilleurs  architectes,  au  service  desquels  il  mit,  dit 
la  chronique^  une  immense  multitude  d'ouvriers (2). 


(1)  Gaconius,  Vfïcp  Pontificum,  t.  III. 

(2)  Quum  pueros  expositos,  puellasque  ad  pedes  ejus  cum  nutri- 
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L'hospiée  et  l'église  furent  bâtis  avec  autant  de  ra- 
pidité que  de  magnificence,  et  les  décorations  in- 
térieures furent  combinées  de  manière  à  perpétuer 
le  souvenir  des  deux  Pontifes  qui  avaient  pourvu  si 
paternellement  aux  besoins  temporels  et  spirituels 
de  la  portion  la  plus  délaissée  de  leur  troupeau. 

Au  point  de  vue  de  l'art,  comme  au  point  de  vue 
de  la  reconnaissance  due  à  de  pareils  bienfaits,  on 
ne  saurait  trop  regretter  la  destruction  de  ce  beau 
monument  de  la  piété  pontificale;  car  les  change- 
ments qu'on  y  fit,  au  XVI®  siècle,  équivalent  à  une 
destruction.  C'est  à  peine  si  le  clocher  de  l'église  a 
été  conservé  dans  son  état  primitif.  Quant  aux  pein- 
tures historiques,  tracées  dans  l'intérieur  de  l'hos^ 
pice  el  illustrées  par  les  inscriptions  de  l'historien 
Platina  (i),  il  va  sans  dire  qu'il  n'en  reste  pas  la 
moindre  trace,  et  leur  perte  est  d'autant  plus  re- 
grettable  qu'étant  sans  doute  l'ouvrage  des  meil- 
leurs peintres  Romains  de  cette  époque,  elles  nous 
auraient  fourni  un  terme  de  comparaison  avec  les 
artistes  des  autres  écoles. 

Sous  le  rapport  de  l'étendue,  les  fresques  dont  il 
s'agit  devaient  presque  égaler  celles  du  Vatican. 
Sous  le  rapport  de  la  variété  et  de  l'intérêt  drama- 
tique,  elles  devaient  leur  être  bien  supérieures. 


cibus  prosiraias  videret,  accitis  undique  optimis  architectis,  conduc- 
tâque  magnâ  fabrorum  multiludine,  etc.  Vita  SixH  /F,  avictorè  ano- 
nymo,  Muratori,  tom.  III,  p.  4066. 

(4)  Toutes  ces  inscriptions  se  trouvent  dans  Ciaconius,  tom*  III, 
p.  3i-39.  • 
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Celles  qui  avaient  trait  à  la  fondation  primitive  de 
rhospice  par  Innocent  III,  étaient  au  nombre  de 
sept;  mais  il  y  en  avait  près  de  quarante  qui  se  rap- 
portaient à  Sixte  IV  et  qui  embrassaient  toute  This- 
toire  de  sa  vie,  en  commençant  par  l'apparition  de 
saint  Antoine  à  sa  mère,  pendant  qu'elle  le  portait 
encore  dans  son  sein.  I^es  aventures  merveilleuses 
de  son  enfance,  les  dignités  successives  qu'il  avait 
obtenues  dans  son  Ordre,  les  travaux  de  restaura-» 
tien  et  d'embellissement  qu'il  avait  exécutés  dans 
Rome,  la  célébration  du  grand  jubilé,  l'accueil  fait 
aux  princes  étrangers,  les  victoires  remportées  par 
les  flottes  pontificales,  la  canonisation  de  saint  Bo- 
naventure,  en  un  mot,  tout  ce  qui  pouvait  honorer 
son  règne  aux  yeux  de  la  postérité,  avait  été  tracé 
sur  les  murs  de  la  grande  salle,  comme  un  témoi- 
gnage de  la  reconnaissance  publique,  tant  envers  le 
fondateur  qu'envers  Celui  qui  l'avait  placé  si  haut 
pour  la  consolation  des  pauvres. 

Ces  peintures,  qui  durent  être  achevées  avant  1 48  f , 
ne  peuvent  être  attribuées  aux  artistes  Ombriens  et 
Florentins,  qui  ne  furent  appelés  à  travailler  dans 
la  chapelle  Sixtine  que  postérieurement  à  cette  épo- 
que. D'ailleurs,  le  biographe  Vasari,  qui  parle  en 
détail  de  ce  qu*ils  firent  à  Rome,. n'aurait  pas  gardé 
un  silence  si  absolu  sur  une  œuvre  si  importante.  On 
est  obligé  de  se  demander  s'il  n'y  avait  pas,  dans 
Rome  même,  quelque  peintre  assez  populaire  et  en 
même  temps  assez  habile  pour  mériter  qu'on  lui 
confiât  cette  grande  composition  historique.  Heu- 
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reusement  un  chroniqueur  contemporain  nous  four- 
nit une  réponse  satisfaisante  à  cette  question.  Dans 
les  dernières  années  du  pontificat  de  Paul  II,  les  en- 
virons de  Rome  avaient  été  ravagés  par  plusieurs 
fléaux  à  la  fois.  Au  plus  fort  des  sombres  préoccu- 
pations qui  en  étaient  résultées,  une  image  de  la 
Vierge,  placée  sur  un  mur,  au  pied  du  Capitole, 
commença  à  opérer  des  miracles  qui,  peu  à  peu,  se 
multiplièrent  tellement,  qu'il  fallut  bâtir,  sur  le  lieu 
même,  une  église  qui  fut  appelée  Notre-Dame  de 
la  Consolation^  et  pour  laquelle  maître  Antonazzo 
dut  peindre  un  tableau  de  la  Vierge  qui  répondît 
aux  exigences  de  la  dévotion  populaire  (i).  On  com- 
prend, sans  que  je  les  signale,  les  qualités  que 
devait  posséder  l'artiste  chargé  de  cette  tâche  émi- 
nemment mystique.  A  l'appui  des  inductions  qu'on 
est  en  droit  de  tirer  de  cette  préférence,  nous  avons 
le  témoignage  positif  de  Vasari  qui  dit  qu'Antonazzo 
était  un  des  meilleurs  peintres  qu'il  y  eût  alors  à 
Rome  (2);  mais,  comme  la  mention  qu'il  en  fait 
est  purement  incidente,  il  s'est  cru  en  droit  de 
garder  un  silence  dédaigneux  sur  ses  oeuvres. 

Outre  la  chapelle  Sixtine  et  l'hospice  du  Saint- 
Esprit  ,  il  y  avait  encore  deux  monuments  qui 
étaient,  pour  Sixte  IV,  les  objets  d'une  prédilection 
par ticulière*  L'un  était  la  bibliothèque  du  Vatican 


(1  )  Muratori,  tom.  lil^  ÎHaim  ^Infessura^  p.  4  \  4St. 

(2)  Vasari,  Vita  di  FiUppino  LippL  Ce  dernier  ayant  peint  une 
chapelle  dans  Téglisé  de  la  Minerve,  Antonazzo  fut  chargé  d'en  faire 
l'eslimation. 
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qu'il  avait  enrichie  d'un  grand  nombre  de  manus- 
crits, et  dont  il  avait  régularisé  le  service,  avec  une 
prévoyance  et  une  libéralité  qui  en  rendaient  l'usage 
plus  facile  que  jamais  aux  nationaux  et  aux  étran- 
gers. L'autre  était  l'église  des  Saints-Apôtres,  qu'on 
pouvait  regarder  comme  le  quartier  général  des 
Franciscains  et  qui,  à  ce  tilre,  jouissait  d*nne  préé- 
minence  temporaire  sur  toutes  les  autres  maisons 
religieuses  de  Rome.  Le  cardinal  Pierre  Riarid,  en- 
levé, à  la  fleur  de  Tâge,  dès  les  premières  années  du 
pontificat  de  son  oncle,  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
réalifier  tous  les  projets  d'embellissement  ou  plutôt 
de  magnificence  qu'il  avait  rêvés  pour  son  couvent, 
devenu,  en  quelque  sorte,  son  palais.  Sans  partager 
les  vues  ambitieuses  de  son  neveu,  Sixte  IV  voulut 
qu'on  exécutât,  au  moins  en  partie,  les  travaux  de 
décoration  qui  avaient  été  ajournés;  et  le  même 
artiste  qui  fut  chargé  de  celte  tâche  ainsi  réduite,  fut 
également  chargé  de  peindre  la  bibliothèque  du 
Vatican. 

Cet  artiste,  le  plus  digne  élève  d'André  Montàgna, 
s'appelait  Melozzo.  Il  venait  de  Forli,  capitale  du 
petit  État  dont  Sixte  IV  voulut  investir  son  neveu 
Jérôme  Riario,  pour  tenir  en  échec  les  turbulents 
feudataires  du  voisinage,  et  pour  surveiller  de  loin 
les  intrigues  des  Médicis.  Melozzo  ne  fut  pas  seule- 
ment son  peintre  de  cour;  il  fut  en  outre  son  par- 
tisan dévoué,  sans  que  son  dévouement  eût  jamais 
rien  de  servile  ;  car  il  y  avait,  dans  sa  nature,  quel- 
que chose  d'attrayant  et  d'élevé  qui  lui  conciliait  les 
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cœurs,  même  avant  qu'il  eût  excité  l'admiration  ;  et^ 
quand  le  père  de  Raphaël  inséra  dans  Tépopée  histo- 
rique dont  nous  parlerons  ailleurs,  les  noms  des  plus 
fameux  peintres  de  son  temps,  il  n'oublia  pas  d'y 
joindre  celui  de  son  cher  Melozzo  : 

Non  lasciando  Melozzo  a  me  si  caro. 

On  aurait  presque  le  droit  de  trouver  cette  men- 
tion trop  honorable,  s'il  fallait  juger  Melozzo  sur  ce 
qui  reste  de  ses  travaux  dans  le  palais  du  Vatican 
ou  dans  l'église  des  Saints-Apôtres.  Ce  qui  a  été 
conservé  de  la  fresque  de  la  bibliothèque  a  telle- 
ment souffert  par  suite  des  retouches  et  du  transport 
d'un  lieu  dans  un  autre,  qu'on  y  attacherait  peu  de 
prix,  s'il  ne  tenait  pas  lieu,  en  quelque  sorte,  d'un 
tableau  de  famille  dans  lequel  on  voit  Sixte  IV  en- 
touré de  ses  quatre  neveux  et  donnant  à  Platina,  qui 
est  agenouillé  devant  lui,  l'investiture  de  ses  hautes 
fonctions  de  bibliothécaire;  mais  ce  qui  reste  de  la 
fresque  qui  décorait  l'abside  de  l'église  des  Saints- 
Apôtres  a  une  toute  autre  valeur,  et  l'on  peut  encore 
admirer  aujourd'hui,  dans  la  salle  capitulaire.des 
chanoines  de  Saint-Pierre,  quelques  belles  têtes 
d'anges  et  d'apôtres  qui  faisaient  partie  d'une  grande 
composition  i^eprésentant  l'Ascension  de  Notre- 
Seigneur. 

A  défaut  de  cette  peinture,  dont  on  ne  peut  ju- 
ger la  beauté  que  sur  des  fragments,  on  a  celles 
dont  il  décora  la  chapelle  de  Saint-Iérôme  à  Forli, 
et  qui  furent  regardées  comme  son  œuvre  de  pré- 
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dilection,  parce  que  cette  chapelle  était  consacrée 
au  saint  dont  son  bienfaiteur  portait  le  nom.  Un 
autre  motif  avait  contribué  à  lui  'Tendre  cette  tâche 
plus  douce  qu'aucune  autre  :  c'est  que  Palmezano, 
son  disciple  chéri,  y  avait  travaillé  avec  hii;  et  le 
souvenir  de  celte  collaboration  lui  était  si  précieux, 
qu'il  a  vouhi  le  perpétuer,  en  se  plaçant  lui-même 
dans  le  compartiment  supérieur  avec  son  élève, 
qu'il  serre  affectueusement  dans  ses  bras. 

Melozzo  se  trouva  quelquefois  mêlé  aux  troubles 
qui  ensanglantèrent  la  ville  de  Forli,  après  que  son 
protecteur  en  eut  pris  possession  ;  mais  il  s'y  trouva 
mêlé  généreusement,  et  Ton  pourrait  dire  cheva- 
leresquement.  L'historien  Marchesi  nous  apprend 
qu'Ambroise  Melozzo  ayant  été  emprisonné  par 
ordre  du  gouverneur,  son  cousin  Marco  Melozzo, 
très^estimé  de  ses  concitoyens  à  cause  de  sa  supé- 
riorité  dans  Tari  de  la  peinture^  servant  à  Rome  le 
comte  Jérôme  RîariOj  comme  son  gentilhomme  et 
son  écuyer^  as^ec  une  très-forte  pension^  n'eut  pas 
plutôt  appris  le  danger  de  son  parent,  qu'il  prit 
congé  de  son  patron,  au  plus  fort  de  la  guerre 
contre  la  faction  des  Colonna,  pour  aller  remplir, 
au  risque  d'une  disgrâce,  ce  qu'il  regardait  à  la  fois 
comme  un  devoir  d'honneur  et  un  devoir  de  fa- 
mille; et  le  langage  qu'il  tint  au  gouverneur  fut  si 
•  ferme,  que- la  réparation  ne  fut  pas  moins  prompte 
que  complète  (i).. 

(4)  Sîgismondo  Marches!,  hioru  di  Forli,  in-fol.,  lîb.  ix. 
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Quoique  Jéiôrne  Riario  ait  eu  sa  large  part  de 
Todieux  attaché  au  népotisme  de  Sixte  IV,  il  faut 
bien  se  garder  d'admettre  tous  les  reprpches  dont 
les  partisans  des  Médicis  ont  chargé  sa  mémoire. 
Platina,  qu'on  n'accusera  pas  d'excès  d'indulgence, 
dit  qu'il  ne  fut  subjugué  par  aucune  passion  mau- 
vaise, et  que  la  seule  qui  lui  fît  oublier  quelque- 
fois ses  habitudes  de  calme  et  de  modération,  était 
la  chasse  (i).  L'historien  de  Forli,  qui  est  encore 
moins  suspect,  attribue  la  ruine  de  Riario  à  l'ex- 
cessive abondance  de  ses  aumônes,  à  rimprévoyance 
avec  laquelle  il  dotait  une  foule  d'établissements 
pieux,  sans  discontinuer  ses  bienfaits  dans  les  temps 
de  disette,  pendant  lesquels  il  nourrissait  lui-même 
$es  propres  sujets  avec  les  blés  qu'il  faisait  venir,  à 
grands  frais,  des  pays  lointains  (a).  A  côté  de  cette 
figure  noble  et  sévère,  il  faut  placer  celle  de  l'in- 
trépide Catherine  Sforza,  son  épouse,  rhéroïne  de 
son  siècle,  que  l'historien  nous  représente  resplenr 
dissante  de  joyaux  et  de  beauté,  quand  elje  fit  son 
entrée  à  Forli  avec  son  mari,  en  1 481.  Le  profil  de 
cette  femme  imposante  et  fière  se  reconnaît  encore 
dans  plusieurs  tableaux  du  maître  et  du  disciple^ 
mais  surtout  dans  ceux  de  Palmezano,  qui  fut  plu^ 
longtemps  son  contemporain  (3).  Da^s  l'église  de 


(\)  ^aim,  Viia  di  Si9to  Qua/fto. 

(2)  Sig.  Marchesi,  lib.  ix. 

(3)  Outre  le  tableau  de  Saint-Mercuriaî,  je  citerai  celui  de  Téglise 
de  Saint-Jérôme,  où  Ton  voit  quatre  portraits,  admirables  de  touche 
et  de  caractère. 
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Sâint-Mercurial,  le  principal  patron  de  la  \rille,  on 
voit  son  portrait  sous  la  figure  de  sainte  Catherine, 
et  loin  d'en  être  choqué  comme  d'une  profanation, 
on  sait  gré  à  l'artiste  d'avoir  placé  ce  souvenir  his- 
torique sous  la  sauvegarde  d'un  autel;  il  est  si  rare 
que  le  naturalisme  ait  pour  lui  ce  genre  de  circons- 
tances atténuantes  !  J'appliquerai  la  même  remarque 
aux  portraits  de  Jérôme  Riario,  que  Melozzo,  son 
artiste  favori,  aimait  à  introduire,  mais  sans  pro^ 
fanation,  dans  ses  compositions  religieuses.  Il  y 
avait,  entre  ce  dernier  et  son  patron,  des  relations 
auxquelles  le  sentiment  d'honneur  n'avait  pas 
moins  de  part  que  celui  de  la  reconnaissance.  £u 
effet,  nous  voyons  Meloa^zo  mettre  au  service  de 
Riario  son  épée,  et  son  pinceau,  et  le  guerrier  se 
trouve  tellement  mêlé  en  lui  avec  le  peintre,  qu'on 
retrouve  ce  mélange  jusque  dans  les  fresques  dont 
il  a  décoré  la  chapelle  de  Saint-Jérôme  à  Forli.  Il  y 
avait  là  matière  à  une  biographie  bien  neuve  et  bien 
intéi^essante  ;  mais,  s'il  était  un  crime  irrémissible 
aux  yeux  de  Vasari,  c'était  cel^i  d'avoir  été  dévoué 
à  un  ennemi  de  la  dynastie  des  Médicis,  et  à  un  en- 
nemi qui  passait  pour  avoir  été  l'âme  de  la  conju* 
ration  des  Pazzl  ! 

Il  manquerait  quelquis  chose  à  l'histoire  complète 
de  l'art,  sous  le  pontificat  de  Sixte  IV ,  si  je  passais 
sous  silence  un  fait  très^urteus^  et  très-authentique 
qui  se  trouve  consigné  dans  une  chronique  contenu' 
poraine  et  qui  nous  montre  des  productions  artisti- 
ques d'un  genre  tout  nouveau,  attirant  à  leur  auteur, 


{ 


<  « 


\ 


96  X*ART  CHHlÊTI^. 

non  plus  des  félicitations  ou  des  récompenses,  maîîf 
un  châtiment  sévère  et  presque  la  peine  capitale.  Le 
coupable  était  un  jeune  peintre,  dont  l'historien  ne 
dit  pas  le  nom,  et  qui  avait  eu  la  fantaisie,  alors 
très-rare  chez  les  hommes  de  son  métier,  de  se 
mettre  à  la  suite  des  troupes  pontificales  qui  allaient 
assiéger  les  forteresses  tenues  par  les  partisans  des 
Colonna.  Un  jour  qu'on  était  campé  sous  les  m  tirs 
de  Gacci,  il  se  mit  à  tracer,  sur  une  feuille  de  par- 
chemin, le  paysage  animé  qu'il  avait  devant  lui,  avec 
une  vue  assez  exacte  du  camp  et  de  tout  l'attirail 
militaire  qu'il  renfermait.  Seulement  il  avait  choisi, 
par  malignité  ou  par  hasard,  un  moment  où  les  sol- 
dats de  l'figlise  essuyaient  un  petit  échec.  Cela  pou- 
vait se  pardonner  à  un  peintre  de  sièges,  créateur 
d'une  branche  nouvelle  de  l'art;  mais,  ce  qui  était 
impardonnable,  c'était  d'avoir  introduit,  dans  un 
coin  de  son  tableau,  un  épisode  d'une  obscénité 
grossière,  dans  lequel  le  principal  rôle  était  joué  par 
un  moine  Franciscain,  ce  qui  pouvait  être  pris,  au 
gré  des  spectateurs  ou  des  juges,  pour  une  satire  de 
mœurs,  ou  pour  une  personnalité  sanglante.  On 
comprend  sans  peine  l'indignation  de  Sixte IV,  quand 
I  cette  incartade  vint  à  ses  oreilles  et  fut  mise  sous  ses 
yeux.  Son  premier  mouvement  fut  d'ordonner  que 
le  coupable  fût  pendu,  et  sa  maison  mise  au  pillage;^ 
mais,  avant  que  ses  ordres  fussent  exécutés,  il  se  laissa 
persuader  qu'il  était  fou  et  lui  accorda  son  pardon  (i). 

(4)  Voir  la  cfaroniqfie  insérée  dans  Woratori,  t.  III,  part,  ii ,  p.  1 478> 
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Ce  fut  la  destinée  de  Sixte  IV  d*avoir  à  guerroyer 
pendant  presque  toute  la  durée  de  son  règne.  Il  eut 
la  guerre  contre  l'opinion  publique  à  cause  de  son 
népotisme  et  de  la  mauvaise  administration  de  ses 
finances;  il  eut  la  guerre  contre  les  vassaux  du 
Saint-Siège,  moins  dans  son  intérêt  personnel  que 
dans  celui  de  leurs  propres  sujets;  il  eut  la  guerre 
contre  les  Médicis  qui  entretenaient  la  turbulence 
de  ces  mêmes  vassaux,  en  leur  donnant  de  l'argent, 
quand  ils  étaient  pauvres  ;  il  eut,  autant  qu'il  fut  en 
son  pouvoir,  la  guerre  contre  les  infidèles,  et  ses 
préoccupations  personnelles,  qui  auraient  absorbé 
une  âme  moins  forte  que  la  sienne,  ne  l'empêchè- 
rent jamais  de  suivre  de  loin  les  grands  intérêts  de 
la  chrétienté,  à  l'Orient  et  à  l'Occident.  D'un  côté, 
il  surveillait  avec  inquiétude  les  progrès  du  sultan 
Mahomet  ;  de  l'autre,  il  poussait  le  ministre  Ximénès, 
moine  Franciscain  comme  lui,  aux  grandes  choses 
qui  ont  immortalisé  le  règne  d'Isabelle.  Les  ressour- 
ces de  son  génie  et  de  son  caractère  éclatèrent  sur- 
tout dans  les  quatre  dernières  années  de  son  ponti- 
ficat. Pour  ne  parler  que  des  principaux  événements, 
le  siège  de  Rhodes,  la  prise  d'Otrante  par  les  Turcs, 
la  canonisation  de  saint  Bonaventure,  les  travaux 
pour  Tembellissenient  de  Rome,  la  décoration  de 
la  chapelle  Sixtine,  la  conjuration  du  protonotaire 
Colonna  qui  fit  couler  tant  de  sang  dans  Rome  et 
dans  les  environs,  la  guerl'e  contre  Venise  qu'il  fal- 
lut frapper  d'interdit,  tout  cela  se  trouve  compris 
dans  un  si  court  espace  de  temps,  qu'on  a  peine  à 
II.  ^7 
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comprendre  qu'une  seule  tête  ait  pu  suffire  à  laat  de 
soucis.  Il  faut  dire  que  Sixte  lY,  tout  plein  de  la 
notion  des  droits  imprescriptibles  de  TEglise,  avait 
une  confiance  ineffable  dans  l'assistance  supérieure. 
Jamais  on  ne  le  trouvait  si  imposant  que  quand  il 
levait  les  yeux  au  ciel,  en  bénissant,  avec  un  geste 
solennel,  les  galères  qui  partaient  contre  les  Turcs, 
les  drapeaux  qu'il  distribuait  à  ses  gardes,  les  ca- 
nons sur  lesquels  il  faisait  sculpter  ses  armes,  ou 
les  charretées  de  boulets  fails  avec  des  blocs  de 
travertin,  tirés  des  débris  d'un  vieux  pont  qu'on 
appelait  le  pont  d'Horatius  Codes  (i).  Jamais  aucun 
pape  ne  put  dire  avec  autant  de  vérité  que  lui  : 
Militia  est  vUa  pontijicis  super  terrarrii, 
"  S'il  fallait  regarder  comme  des  manifestations  de 
la  haine  publique  les  désordres  qui  éclatèrent  dans 
Borne  après  sa  mort,  jamais  il  n'y  aurait  eu  de  pape 
plus  impopulaire.  On  ne  se  contenta  pas  de  piller  et 
de  démolir  le  palais  de  Jérôme  Riario;  on  fit  main- 
basse  sur  les  propriétés  des  marchands  Génois, 
moins  pour  les  punir  d'être  les  compatriotes  du  dé- 
funt, que  pour  les  frustrer  de  leurs  profits  illicites  : 
car  ils  n'avaient  pas  été  scrupuleux  dans  l'exploita- 
tion de  leurs  privilèges  commerciaux.  On  alla  jus- 
qu'à piller  les  bougies,  qui  devaient  servir  aux  funé- 
railles  du  pontife,  et,  quand  son  corps  fut  porté 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  il  n'y  avait  pour 
tout  cort^e  que  quelques  serviteurs  du  palais,  et 

(4)  Muratori,  loeo  citato. 
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personne  ne  s'approcha  pour  le  bénir,  à  l'exception 
d'un  religieux  de  Saint-François,  qui  eut  le  courage 
de  représenter  tout  son  Ordre  (i). 

Le  pontificat  dlnnocent  VIII  s'ouvrait  donc  sous 
des  auspices  très-favorables  pour  lui,  d'autant  plus 
qu'on  connaissait  déjà  ses  dispositions  naturellement 
pacifiques,  et  qu'on  pouvait  espérer  de  voir  enfin 
cesser  les  abus  auxquels  l'humeur  belliqueuse  de 
Sixte  IV,  jointe  aux  prodigalités  de  sa  famille,  avait 
donné  lieu. 

Mais  on  s'aperçut  bientôt  qulnnocent  VllI  n'était 
pas  plus  maître  des  événements  que  ne  l'avait  été 
son  prédécesseur.  Malgré  son  amour  sincère  de  la 
paix,  il  se  vit  impliqué  dans  les  démêlés  sanglants 
entre  les  Colonna  et  les  Orsini,  puis  engagé  dans  une 
lutte  dispendieuse  contre  le  roi  de  Naples,  puis 
obligé  de  payer  des  subsides  à  des  étrangers  pour 
faire  la  guerre  aux  Florentins  ;  de  sorte  qu'il  dut 
recourir,  aussi  lui,  aux  expédients  ruineux  qui 
avaient  fait  maudire  par  les  Romains  l'administra- 
tion de  Sixte  IV.  Il  fallut  donc  créer  cinquante-deux 
offices  des  bulles  qui  rapportèrent  vingt-six  mille 
ducats  d'or,  puis  vingt-six  charges  de  secrétaires  qui 
en  rapportèrent  soixante  mille,  sans  compter  la 
création  de  nouveaux  impôts  et  le  rétablissement  de 
ceux  qui  avaient  été  supprimés.  Mais  la  plus  fâ- 
cheuse de  ses  nécessités  financières  fut  celle  où  il 


(4)  Tous  ces  détails  sont  empruntés  à  la  chronique  d'Infessura 
déjà  citée. 
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se  trouva  d'affecter  au  payement  de  ses  troupes  la 
portion  du  revenu  qu'on  appelait  la  gabelle  des 
études^  sur  laquelle  se  prélevait  le  salaire  des 
hommes  de  lettres  voués  à  renseignement  public  et 
dont  la  rancune  n'était  pas  moins  à  craindre  dans 
le  présent  que  dans  l'avenir.  A  tous  ces  embarras, 
qui  allèrent  toujours  en  s'aggravant,  se  joignirent 
ceux  qui  naquirent  de  l'ambition  et  de  la  cupidité  de 
sa  propre  famille  ;  car  il  ne  fut  pas  moins  faible  que 
Sixte  IV  contre  les  tentations  du  népotisme,  et  les 
interprétations  scandaleuses  ne  lui  furent  pas  épar- 
gnées, surtout  après  qu'il  eut  livré  à  Franceschetto 
Cibo,  sa  créature  favorite,  le  produit  de  toutes  les 
amendes  ou  compositions  pécuniaires  qui  excéde- 
raient la  somme  de  cent  cinquante  ducats  (i). 

La  paix  qu'Innocent  VIII  rétablit  en  Italie  vers  la 
fin  de  son  règne  (1492),  n'était  plus,  comme  au 
tetnps  de  Nicolas  V,  le  résultat  de  négociations  con- 
duites avec  un  zèle  qui  allait  jusqu'à  la  ferveur,  pdur 
hâter  l'armement  des  puissances  chrétiennes  contre 
les  Turcs  ;  c'était  bien  plutôt  le  produit  de  la  lassi- 
tude générale  et  des  intrigues  diplomatiques  qui  se 
dénouaient  à  la  manière  des  intrigues  de  comédie, 
c'est-à-dire  par  le  mariage  ;  dénoùment  déplorable 
qui  fut  le  germe  de  tant  de  calamités  pour  l'Italie  et 
surtout  pour  le  SainL-Siége!  Je  veux  parler  du  ma- 
riage de  Franceschetto  Cibo  avec  Madeleine,  filJe  de 


(4)  Voir  la  chrooique,  un  peu  suspecte,  dlafessura,  daosMuratori, 
lom.  III,  part.  11,  p.  1249, 4232. 
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ïjanrent  le  Magnifique,  moyennant  la  promotion 
immédiate  au  cardinalat  d'un  enfant  de  treize  ans 
qui  fut  plus  tard  Léon  X.  Jamais  pareille  concession 
n'avait  été  faite  à  aucun  potentat,  quels  que  fussent 
ses  titres  à  la  reconnaissance  de  la  Papauté.  Mainte- 
nant elle  capitulait  avec  une  dynastie  sourdement 
hostile,  astucieuse,  égoïste  jusque  dans  ses  libéra- 
lités, peu  soucieuse  de  la  dignité  de  ses  sujets,  habile 
àexploiter  les  vertus  comme  les  vices,  enthousiaste, 
si  l'on  veut,  de  la  littérature  classique,  mais  d'un 
enthousiasme  qui  se  rapportait  bien  plus  au  Paga- 
nisme qu'à  l'antiquité  proprement  dite.  Méconnaître 
l'antagonisme  naturel  entre  cet  esprit  et  celui  qui 
avait  animé  les  plus  sages  pontifes  du  xv*  siècle, 
c'était  commettre  une  faute  dont  l'expiation  pou- 
vait être  rude  et  dont  les  conséquences  étaient  incal- 
culables. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  politique  fougueuse  et  om- 
brageuse de  Sixte  IV  fut  abandonnée,  sans  que  cet 
abandon  trouvât  beaucoup  de  contradicteurs.  L'en- 
nemi avait  déjà  trop  d'intelligences  dans  la  place, 
et  les  lettrés  de  la  cour  de  Laurent  de  Médicis  exer- 
çaient trop  d'influence  jusque  dans  le  Sacré  Collège. 
La  Renaissance  entrait  dans  sa  seconde  phase,  c'est- 
à-dire  que,  de  servante,  elle  aspirait  à  devenir  maî- 
tresse, et,  pour  justifier  ses  prétentions,  elle  reven- 
diquait le  mérite  de  tous  les  progrès  qu'avait  faits 
l'esprit  humain  depuis  un  demi-siècle.  Surtout  elle 
se  vantait  d'avoir  adouci  les  mœurs  et  substitué  le 
goût  des  jouissances  délicates  aux  passions  fanati*- 
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(jues  des  générations  précédentes.  En  effet,  les  carac- 
tères perdaient  tous  les  jours  quelque  chose  de  cette 
âprelé  qui  paraissait  si  incommode  aux  partisans 
exclusifs  des  arts  de  la  paix.  Il  est  vrai  que  les  qua- 
lités, qui  constituent  l'héroïsme,  disparaissaient  en 
même  temps,  et  que  l'Italie  continentale,  tout  en 
continuant  de  produire  d'habiles  guerriers,  cessait 
peu  à  peu  de  produire  de  grands  hommes  ;  mais 
quel  dédommagement  ne  trouvait-elle  pas  dans 
cette  légion  de  littérateurs  qui,  à  force  de  sueurs  et 
de  conjectures  sagaces,  parvenaient  à  rétablir  les 
communications  si  longtemps  interrompues  entre  les 
anciens  et  les  modernes,  et  ouvraient  à  l'avenir  de 
si  encourageantes  perspective»?  Peut-être  les  esprits 
chagrins  pouvaient-ils  craindre  que  la  foi  des  peu- 
ples ne  fût  tant  soit  peu  compromise  par  le  mouve- 
ment trop  accéléré  de  cette  civilisation  parfois  pro- 
fane, surtout  en  voyant  l'enthousiasme  religieux  se 
refroidir  peu  à  peu  et  les  saints  devenir  non  moins 
rares  que  les  héros.  Car  Nicolas  V  et  ses  successeurs 
immédiats  avaient  canonisé  des  contemporains,  ou 
du  moins  des  personnages  dont  le  souvenir  était 
encore  vivant,  sans  compter  les  béatifications  qui 
ne  furent  jamais  ni  si  nombreuses,  ni  si  hautement 
devancées  par  l'opinion  publique  que  dans  la  pre- 
mière moitié  ou  dans  les  deux  premiers  tiers  du 
XV®  siècle  ;  tandis  que  les  saints  canonisés  par 
Sixte  IV  et  par  Innocent  VIII  appartenaient  à 
une  époque  bien  antérieure  à  leur  pontificat,  ce 
qui  formait  une  transition  bien  naturelle  avec  ce- 
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lui  d* Alexandre  VI  qui  lie  canonisa  personne  (i). 
Ces  symptômes  de  décadence  étaient  assez  graves, 
en  ce  qu'ils  semblaient  ptouver  que ,  depuis  la 
Renaissance,  on  avait  perdu  du  côté  des  caractères 
plus  qu'on  n'avait  gagné  du  côté  des  intelligences  ; 
mais  on  se  consolait  en  pensant  que,  si  on  avait  re- 
noncé à  reconquérir  le  Saint-Sépulcre  et  Constanti- 
nople,  on  avait  conquis,  pour  le  bonheur  des  géné- 
rations nouvelles,  non  pas  la  tolérance  absolue, 
bienfait  réservé  à  d'autres  temps,  mais  une  tolérance 
relative  qui  faisait  espérer  qu'on  finirait  par  vivre 
en  bonne  intelligence  avec  tous  les  ennemis  de  la  foi 
chrétienne,  sans  excepter  lés  Turcs.  On  se  souvient 
du  serment  par  lequel  Oàlliste  III  s'était  engagé  à  les 
poursuivre  de  ses  armes,  de  ses  interdits  et  de  ses 
ea:écraftb/w.  Maintenant  les  choses  étaient  bien 
changées.  On  avait  vu  le  roi  de  Naples  enrôler  des 
Turcs  parmi  ses  troupes,  après  la  reprise  d'Otrante, 
et  le  tyran  d'Osimo  avait  eu  la  pensée  d'arborer 
rétendard  du  Croissant  dans  une  ville  qui  relevait 
de  l'autorité  du  Saint-Siège  ;  mais  ce  double  scan- 
dale n*étaît  rien  en  comparaison  de  celui  que  cau- 
sèrent au  peuple  Romain  les  honneurs  rendus  à 
l^ambassadeur  du  Sultan,  quand  il  vint,  en  1490, 
payer  à  Innocent  VIII  le  prix  du  service  qu'il  rendait 
à  son  maîti^,  en  retenant  prisonnier  le  prétendant 
légitime  au  trône  de  Constantinople.  Ce  fut  encore 


(4)  Dans  sa  biographie,  écrite  par  le  continuateur  de  Platina,  il 
n'est  fait  mention  d'aucune  canonisation. 
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pis,  quand  on  sut  les  détails  deTaudience  à  laquelle 
il  avait  été  admis.  Le  chroniqueur  qui  les  raconte  et 
qui  se  laisse  gagner^  en  les  racontant,  par  Famer- 
tume  du  sentiment  populaire,  dit  que,  le  jour  même 
où  se  fit,  dans  le  palais  du  Vatican,  cette  grande 
manifestation  de  tolérance,  Rome  fut  enveloppée  de 
ténèbres  profondes  accompagnées  d'un  vent  telle- 
ment impétueux,  qu'on  ne  se  souvenait  pas  d'avoir 
rien  vu  de  pareil  ;  et,  ce  qui  mit  le  comble  à  la  con- 
sternation publique,  ce  fut  de  voir,  quelques  jours 
après,  une  espèce  de  mendiant  qui  se  donnait  pour 
prophète,  et  qui  portait  une  petite  croix  de  'bois 
d'une  main  et  l'Evangile  de  l'autre,  paraître  dans 
les  lieux  les  plus  fréquentés,  et  faire  tressaillir  ses 
auditeurs  par  des  prophéties  analogues  à  celles  que 
les  Florentins  entendaient  alors  sortir  de  la  bpuche 
de  Savonarole(i). 

Si  l'on  veut  faire  abstraction  de  tous  ces  sombres 
présages  et  des  actes  qui  les  avaient  plus  ou  moins 
légitimement  produits,  si  l'bn  veut  fixer  exclusive- 
ment ses  regards  sur  certains  faits  qui  reposent  ou 
réjouissent  encore  un  peu  l'âme  du  Chrétien,  au 
moment  de  dire  adieu  pour  jamais  à  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  la  Papauté  du  moyen  âge,  on  pourra 
trouver  dans  l'histoire  du  pontificat  d'Innocent  VIII 
de  quoi  lui  composer,  non  pas  une  auréole,  mais 
un  crépuscule  de  gloire  qui  lui  est  venu  du  reflet  de 
certaines  gloires  étrangères.  Pendant  que  lui  Génois 

(4)  Iiïfessura,  ioc.  cit.,  p,  1235. 
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était  le  chef  de  la  chrétienté  dans  Tancien  monde, 
un  autre  Génois  soumettait  à  sa  juridiction  spiri- 
tuelle un  monde  no^veau  qu'il  venait  de  découvrir; 
et,  pendant  qu'on  renonçait  à  reconquérir  le  terrain 
perdu  en  Orient,  une  reine  à  qui  le  Pape  donnait, 
en  récompense,  le  titre  dé  Catholique,  reprenait 
Grenade  et  le  midi  de  l'Espagne  sur  d'autres  secta- 
teurs de  Mahomet..  En  même  temps,  Rome  faisait 
d'autres  conquêtes  qui  devaient  servir  et  qui  servent 
encore  en  effet  à  alimenter  la  piété  des  pèlerins,  et 
la  ville  de  Saint-Pierre  eut  alors  deux  journées  mé- 
morables de  plus  à  inscrire  dans  ses  fastes  :  celle  où 
l'on  découvrit  l'inscription  placée  par  Ponce  Pilatè 
au  haut  de  la  croix  sur  laquelle  se  consomma  la  ré- 
demption, et  celle  où  Ton  porta  en  triomphe  au 
A^atican  la  lance  qui  avait  fait  couler  le  sang  divin 
sur  Je  Calvaire  (i). 

Ce  ne  furent  ni  les  exploits  ni  les  qualités  per- 
sonnelles d'Innocent  VIII  qui  procurèrent  aux  fi- 
dèles les  consolations  qui  leur  vinrent  ainsi  d'Orient 
et  d'Occident;  noiis  ne  sommes  donc  tenus  de  lui 
en  savoir  aucun  gré;  mais  il  en  est  tout  autrement, 
quand  on  interroge  l'histoire  contemporaine  sur  la 
manière  dont  il  comprit  son  rôle  de  Souverain  Pon- 
tife vis^à-vis  des  diverses  branches  de  l'art.  C'est  ici 
le  plus  beau  côté  de  son  règne,  et,  en  même  temps, 
le  plus  incompréhensible;  car  le  paganisme  ayant 


(4)  Celte  lahCe  fut  envoyée  au  Pape  par  le  sultan  Bajazet,  qui  es- 
pérait, en  retour,  être  délivré  des  prétentions  de  son  frère  Zizim. 
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sxiccessivement  «nTahi  presque  toutes  les  avenues 
qui  conduisaient  au  sanctuaire,  ii  semblait  extrême- 
ment difficile  de  rempêcher  de  pénétrer  jusqu'au 
sanctuaire  même. 

C*est  cependant  ce  que  fit  Innocent  VIIÏ,  malgré 
sa  prédilection  pour  le  poète  Pontanus  qui,  par  l'élé- 
gance tant  soit  peu  licencieuse  de  ses  écrits,  repré- 
seifttait  dignement  auprès  de  lui  une  certaine  face 
de  la  renaissance  païenne.  Sans  en  être  le  partisan 
enthousiaste,  comme  le  fut  Léon  X,  Innocent  VIII 
encourageait  volontiers  tous  les  travaux  qui  avaient, 
pour  but  de  remettre  en  honneur  et  en  lumière  les 
mionuments  enfouis  du  génie  Grec  ou  Romain^  mais 
quand  il  s'agissait  de  la  décoration  des  églises,  il  ne 
se  montrait  pas  moins  orthodoxe  que  les  plus  sévères 
d'entre  ses  prédécesseurs. 

Quand  il  monta  sur  le  trône  pontifical,  en  ï484f 
les  peintres  Ombriens  et  Florentins  avaient  terminé 
leur  tâche  dans  la  chapelle  Sixtine,  et  tous  étaient 
retournés  dans  leur  patrie,  à  l'exception  de  Pintu- 
ricchio  qui  était  devenu  le  peintre  favori  des  mem- 
bres les  plus  distingués  du  Sacré  Collège,  parmi  les- 
quels il  suffît  de  nommer  le  cardinal  Clément  de  la 
Rovère  et  le  cardinal  Olivier  Caraffa.  Quoique  leur 
influence  sur  le  Pape  fut  bien  faible,  en  matière  de 
gouvernement  ecclésiastique,  leur  exemple,  joint  au 
goût  qu'il  avait  sans  doute  déjà  pris  pour  les  pro- 
duits du  gracieux  pinceau  de  Pinturicchio,  donna 
à  ce  dernier  une  vogue  qui  ne  se  démentit  pas  pen- 
dant toute  la  durée  de  ce  pontificat;  et  la  preuve 
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que  sa  £aveur  fut  grande,  c'est  quiB,  outre  les  pein- 
tures dont  il  orna  les  chambres  et  les  loges  du  Bel- 
védère, il  fut  chargé  de  peindre  le  tableau  d'autel 
pour  la  chapelle  où  était  déposée  la  grande  relique 
récemment  apportée  à  Rome,  c'est-à-dire  pour  le 
lieu  qui  attirait  alors  une  plus  grande  foule  que  le 
tombeau  même  des  apôtres  (i). 

La  prédilectiQ^i  croissante  dont  Pinturicchio  de- 
vint l'objet  semblerait  prouver  qu'Innocent  VIII 
restait  fidèle  aux  traditions  de  ses  devanciers,  en 
matière  dart  couime  en  matière  de  dc^me,  et  que 
le  paganisme  eut  moins  de  prise  sur  son  imagina- 
tion que  ne  ié  ferait  supposer  l'esprit  général  de  son 
règne.  Mais  il  fit  encore  un  autre  choix  qui  met 
encore  plus  hors  de  doute  son  orthodoxie  esthé- 
tique. Pendant  qu'il  étudiait  à  l'Université  de  Pa- 
doue,  il  avait  vu  l'admiration  qu'excitaient  les  ou- 
vrages de  Mantegna,  et  il  l'avait  peut-être  partagée. 
C'était  un  vieux  souvenir;  mais,  soit  que  ses  im- 
pressions eussent  été  renouvelées  par  des  voyages 
postérieurs^  soit  qu'il  voulût  imiter  ses  prédéces- 
seurs et  adjoindre,  comme  eux,  à.  un  artiste  riche- 
ment doué  du  côté  de  Tinspiration,  un  autre  artiste 
dont  la  science  profonde  pût  faire  équilibre  aux 
tendances  mystiques  du  premier,  il  résolut  de  les 
faire  travailler  l'un  et  l'autre  à  la  décoration  du  Va- 
tican. Mantegna  était  alors  le  peintre  le  plus  savant 
qu'il  y  eût  en  Italie^  après  Léonard  de  Vinci.  Il  était 

M)  Ce  tableau  de  ^ioturiochio  a  disparu  depuis  longtemps. 
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naturaliste  à  la  manière  de  Victor  Pisanello,  àé 
Piero  délia  Francesca  et  de  Liica  Signorelli  ;  c'est-à- 
dire  que  son  naturalisme  n'avait  rien  de  vulgaire; 
mais  il  était  plus  versé  qu'aucun  d'eux  dans  le  syra* 
bolisme  de  l'art  chrétien,  et  il  avait  pénétré  beau- 
coup plus  avant  dans  les  mystères  de  l'art  antique. 
Il  possédait  surtout  une  intelligence  rare  des  anti- 
quités romaines,  et  ses  fameux  triomphes,  que  tout 
le  monde  connaît,  prouvent  que  ses  études  histori- 
ques n'étaient  pas  superficielles. 

L'arrivée  d'un  pareil  génie  dans  une  cour  où  le 
paganisme  et  les  représentations  qui  s'y  rapportaient, 
commençaient  à  devenir  l'objet  d'un  culte,  aurait  pu 
donner  lieu  à  des  tentations  dangereuses;  mais  Inno- 
cent VIII,  qui  appréciait  sans  doute  les  qualités  vi- 
goureuses de  son  pinceau,  lui  assigna  une  tâche 
d'un  autre  genre  où  il  pouvait  les  déployer  à  son 
aise.  Il  le  chargea  de  peindre,  dans  une  petite  cha- 
pelle attenante  à  son  palais,  le  baptême  de  Notre- 
Seîgneur  par  saint  Jean,  sujet  élastique  que  l'artiste 
pouvait  dilater  à  son  gré  en  y  introduisant  une  mul- 
titude de  personnages  fortement  et  diversement 
caractérisés,  sans  préjudice  des  raccourcis  et  des 
perspectives  qui  constituaient,  aux  yeux  d'un  bon 
nombre  de  ses  admirateurs,  le  principal  mérite  de 
JVÏantegna  (i). 

Le  sculpteur  favori  d'Innocent  VlIIfut  cet  An- 


(1)  Malheureusement,  cette  chapelle  fut  détruite,  du  temps  de 
Pie  VI,  pour  agrandir  le  musée  du  Vatican. 
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tonio  pollaiolo,  dont  il  ignorait  sans  doute  les  mœurs 
infâmes  et  que  nous  avons  déjà  signalé  comme  un 
des  coryphées  de  l'école  naturaliste  à  Florence.  Les 
grands  succès  qu'il  avait  jadis  obtenus  comme  or- 
fèvre, et  l'admiration  qu'avaient  excitée  plus  récem- 
ment ses  bas-reliefs  en  bronze,  décidèrent  le  Souve- 
rain Pontife,  qui  ne  paraît  pas  avoir  eu  de  goût  pour 
les  ouvrages  en  marbre,  à  lui  donqer  la  préférence 
pour  l'exécution  d'un  monument  qui  devait  sur- 
passer en  dimensions  tout  ce  que  l'artiste  avait  fait 
jusqu'alors,  et  commencer  une  sorte  de  révolution 
dans  la  sculpture  sépulcrale.  Innocent  YIII  voulait 
se  faire  ériger  ce  monument  à  lui-même,  à  côté  de 
la  chapelle  où  était  conservée  la  sainte  Lance,  qui 
était,  à  ses.  yeux,  la  grande  conquête  de  son  ponti- 
ficat; et  il  voulait  qu'au  lieu  d'une  statue  mortuaire, 
avec  l'accompagnement^ordinaire  des  vertus  cardi- 
nales ou  théologales,  Pollaiolo  fit  une  stalue  assise 
qui  le  représenterait  donnant  la  bénédiction  d'une 
main,  et  tenant  une  lance  de  T^utre.  C'était  à  peu 
près  la  même  attitude  que  celle  du  saint  Pierre  en 
bronze  qui  est  adossé  à  l'un  des  piliers  de  la  coupole 
et  dont  le  pied  porte  l'empreinte  si  visible  des  bai- 
sers qui  y  ont  été  respectueusement  imprimés  de 
siècle  en  siècle. 

Ce  chef-d'œuvre  de  Pollaiolo,  qui  se  voit  encore 
aujourd'hui  près  de  la  chapelle  de  la  Conception,  le 
plaça  très^haut  dans  l'estime  du  Pape  et  dans  celle 
de  ses  contemporains.  Outre  que  le  jet  avait  parfai- 
tement réussi,  aucun  ouvrage  de  cette  importance 
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n'avait  été  coulé  à  Rome  depuis  plusieurs  siècles. 
Le  tombeau  de  Sixte  IV,  sorti  de  la  tnême  main  et 
fondu  du  même  métal,  mais  conçu  sur  un  tout  autre 
plan,  n'excita  ps^s  une  admiration  si  universelle; 
mais  rirapression  favorable  ne  s'effaça  plus,  et  l'ar- 
tiste, ainsi  honoré  et  enrichi  sur  la  fin  de  ses  jours, 
jouit  paisiblement  jusqu'à  sa  mort  (1498)  de  ses 
succès  et  de  ses  richesses.  Innocent  VIII  avait  poussé 
Fengouement  jusqu'à  le  consulter  sur  des  travaux 
d'architecture,  et  même,  il  lui  fit  dessiner  le  plan 
du  palais  du  Belvédère;  mais  il  n'alla  pas  jusqu'à  le 
charger  de  l'exécution.  Innocent  VIII  avait  sans 
doute  en  vue  un  autre  artiste  qui  avait  quitté  Rome, 
immédiatement  après  la  mort  de  Sixte  IV,  mais  sans 
cesser  d'être  l'architecte  en  titre  de  la  cour  ponti- 
ficale. Je  veux  parler  de  Baccio  Pintelli,  qui  remplis- 
sait provisoirement  les  fonctions  d'ingénieur  mili- 
taire dans  la  Marche  d'Aneône,  sans  discontinuer, 
ou  du  moins  sans  perdre  de  vue  les  travaux  impor- 
tants qu'il  avait  entrepris  pour  Jean  de  là  Rovère, 
duc  d'Urbin,  tant  dans  sa  capitale  que  dans  le  voi- 
sinage de  Sinigaglia  où  il  lui  bâtissait  l'église  de 
Sainte-Marie*des*Grâces,  dernier  monument  de  ce 
beau  génie  (i). 


(1)  On  ne  sait  pas  au  juste  en  quelle  année  mourut  Baccio  Pintelli^ 
mais  ce  dût  être  vers  4491.  Il  fit  à  Urbin  la  grande  cour  du  palais 
ducal  et  la  cour  du  petit  palais  d6  Gubbio.  On  trouvera  dans  Gaye 
(vol.  I,  p.  274-277)  des  documents  intéressapts  sur  cet  artiste.  Le 
bref  que  lui  adressait  Innocent  VIII  en  1490  est  imprimé  dans  le 
recueil  de  Gualand),  sér.  4,  p.  119. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  rîenne  prouve  que  Baceio 
Pintelli  ait  dirigé,  de  près  ou  de  loin,  la  construction 
des  édiiices  que  le  nouveau  Pape  ajouta  à  ceux  de 
ses  prédécesseurs  dans  le  Vatican»  Ces  additions 
durent  être  assez  considérables,  puisque,  indépen- 
damaient  du  fameux  Belvédère  qui  fut  construit  au 
milieu  du  jardin  et  qui  ne  coûta  pas   moins  de 
soixante  miUe  ducats  d'or,  il  fit  bâtir  un  nouveau 
palais  dans  l'espace  vide  qui  se  trouvait  entre  l'an- 
cienne   résidence  et  la  basilique;    à  quoi  il  faut 
ajouter  la  décoration  imposante  qu'il  donna  à  la 
place  de  Saint-Pierre,  en  y  faisant  élever  une  fontaine 
en  marbre^  dont  le  pourtoiu-  était  orné  de  bas-reliefs, 
et  dont  le  centre  était  txxnpé  par  deux  grands  vases 
superposés,  les  plus  beaux  que  Ton  connût  alors 
en  Italie.  Ce  sont  saiis  doute  tous  ces  travaux,  joints 
à  la  reconstruction  dispendieuse  et  magnifique  de 
Santa-Maria-in-yia*Lata  et  aux  réparations  inache- 
vées de  Saint'3ean-de-Latran,  qui  ont  fait  dire  au 
chroniqueur  contemporain,  qo^ Innocent  VllI  as^ait 
construit  à  Rome  un  grand  nombre  d'édifices  (i). 
H  est  certain  que  ce  genre  de  préoccupation  conve- 
nait beaucoup  mieux  à  son  humeur  pacifique  que 
la  direction  ou  même  la  prédication  d'une  croisade 
contre  les  infidèles. 

Quand  il  fit  reconstruire,  à  grands  frais,  l'église^ 
aujourd'hui  si  mécpnnaissable,  de  Santa-Maria-in- 


(1)  Fuit  humanas,  et  amator  pacis,  et  construooit  Romœ  muUa 
tdipcia.  Infessura,  lot.  eit,,  p.  h%iZ, 
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Yia-Lata,  il  se  vit  obligé  d'encourir  la  réprobation 
de  ceux  qui  voulaient  que  tout  fut  sacrifié  à  la  con- 
servation  d'un  monument  quelconque  de  la  gran- 
deur Romaine.  Or,  il  y  avait  ici  un  espèce  de  conflit 
entre  deux  souvenirs  tpès-imposants,  mais  qui  ne 
pouvaient  l'être  au  même  degré  pour  le  successeur 
des  apôtres.  L'église  était  bâtie  dans  le  lieu  même 
où  saint  Paul  avait  habité  avec  le  centurion,  et  elle 
était  appuyée  sur  un  arc  de  triomphe  fort  délabré, 
dont  la  démolition  était  nécessaire,  si  on  ne  voulait 
pas  qu'elle  tombât  tout  à  fait  en  ruine.  L'intérêt  de 
l'antiquité  chrétienne  l'emporta  sur  celui  de  l'anti- 
quité profane;  mais  Innocent  VIII  donna  un  dan- 
gereux exemple  en  payant  ses  architectes  avec  une 
monnaie  qui  n'avait  pas  eu  cours  jusqu'alors.  Je 
veux  parler  des  blocs  de  travertin  qu'il  leur  permit 
de  s'approprier  en  guise  de  payement,  et  qu'i|s  pu- 
rent revendre  ensuite  avec  d'énormes  profits.  L'im- 
pétueux Sixte  IV  en  avait  fait  des  boulets  de  canon  ; 
son  pacifique  successeur  les  convertissait  en  mar- 
chandises. 

Le  terrain  devient  de  plus  en  plus  brûlant,  à 
mesure  qu'on  approche  davantage  de  la  clôture 
du  XV®  siècle.  Il  y  a  là  dix  années  terribles  à  franchir, 
non-seulement  à  cause  de  l'ombre  sinistre  que  le 
caractère  personnel  d'Alexandre  VI  projette  sur  cette 
période  si  courte  et  malheureusement  si  pleine,  mais 
aussi  parce  que  les  signes  avant-coureurs  de  la  grande 
catastrophe  du  siècle  suivant  se  multiplient  sur  tous 
les  points  et  sous  toutes  les  formes  à  la  fois.  La  crise 
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qui  travaille  les  esprits,  à  deux  foyers  principaux, 
Ronie  et  Florence.  Ici  on  dirait  qu'elle  est  plus 
grave,  parce  que  tout  un  peuple  est  mis  en  émoi  par 
la  parole  d'un  grand  homme,  ide  Savonarole,  dont 
le  supplice  fournit  un  dénoûment  des  plus  tragi- 
ques ;  mais  c'est  toujours  de  Rome  que  partent  les 
impulsions  déterminantes,  et  c'est  principalement 
sur  Rome  que  retombé  la  responsabilité  des  actes 
qui  consternèrent  alors  tous  ceux  d'entre  les  enfants 
de  l'Eglise  qui  joignaient  la  clairvoyance  au  dévoue- 
ment. Les  leçons  dégradantes  que  les  Médicis  don- 
naient aux  Florentins  n'avaient  guère  de  retentisse- 
ment hors  de  la  Péninsule  ;  mais  les  pompes  pro- 
fanes déployées  à  Rome  et  alternant,  pour  ainsi  dire, 
avec  les  pompes  ï'eligieuses,  avaient  pour  témoins 
les  envoyés  de  tous  les  pays  chrétiens,  qui  empor- 
taient ensuite  dans  leurs  patries  respectives  des  im- 
pressions d'autant  plus  tenaces  que  leur  zèle  pour 
le  Saint-Siège  était  plus  ardent.  Mais  quels  étaient 
les  promoteurs  de  ces  pompes  profanes  dont  nous 
parlons  et  de  tous  les  abus  qui  commençaient  à  ré-» 
volter  les  ^esprits  comme  les  consciences?  Ici  il  con- 
vient de  faire  deux  distinctions  importantes.  L'auto- 
rité du  Pape,  comme  successeur  de  saîiit  Pierre, 
restait  toujours  séparée,  dans  sa  source,  de  son  au- 
torité comme  Souverain  temporel;  et  cette  dernière 
autorité  pouvait  être  plus  ou  moins  absolue,  suivant 
la  composition  du  Sacré  Collège  et  suivant  les  pré- 
rogatives qu'on  lui  octroyait  ou  qu'il  usurpait.  Il 
avait  essayé,  à  plusieurs  reprises,  de  se  constituer  en 

II.  8 
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oligarchie  gouvernementale,  et  sa  dernière  tentative, 
pour  arriver  à  ce  but,  avait  eu  lieu  à  la  mort  de 
Sixte  IV,  quand  on  imposa  à  son  successeur^  avant 
qu  il  fût  nommé,  la  condition  formelle  de  ne  jamais 
dépasser  le  nombre  de  vingt-deux  cardinaux  (i). 
Cette  précaution  avait  été  salutaire  autrefois,  pour 
mettre  fin  au  grand  schisme  ;  maintenant  elle  ne 
pouvait  avoir  d'autre  effet  que  de  concentrer  dans 
un  petit  nombre  de  mains,  qui  n'étaient  pas  toutes 
également  pures,  l'influence  et  les  privilèges  attachés 
à  la  dignité  de  prince  dé  l'Eglise.  Aussi  Innocent  VIH 
encourut-il  peu  de  blâme  quand,  au  mépris  de  cet 
engagement  préalable  qu'on  lui  avait  extorqué,  il 
créa  huit  nouveaux  cardinaux,  parmi  lesquels  6gu- 
rait,  en  récompense  de  ses  récents, expJoits,  l'hé- 
roïque Pierre  d'Aubusson,  alors  grand-maître  àeé 
chevaliers  de  Rhodes. 

Si  toutes  les  promotions  avaient  été  faites  dans  le 
même  esprit  que  cellei*là,  que  de  calamités  auraient 
été  épargnées  à  l'Europe  et  à  l'Eglise!  Mais  il  y 
avait  les  promotion^  dynastiques,  les  promotions 
politiques,  les  promotions  patriotiques,  et,  dans  les 
derniers  temps,  les  promotions  matrimoniales  qui 
furent  les  plus  déplorables  de  toutes.  On  sait  que  ce 
fut  en  vertu  d'une  clause  insérée  dans  un  contrat  de 
mariage,  que  Jean  de  Médicis  et  Ascanio  Sforza, 
frère  de  Louis  le  Maure,  se  glissèrent  danis  lé  Sacré 
Collège.  • 

^t)  lûiéôBura/ioc.  ci<.  , 
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Par  suite  cle  ces  adjonctions  successives,  toutes 
les  bonnes  et  toutes  les  mauvaises  tendances  du 
siècle  y  ew*ent  leurs  représentants.  L'esprit  chevÉi* 
leresque  et  ascétique  qui  avait  animé  les  héros  et  les 
saints  des  générations  précédentes  et  qui  s^affaiblis^ 
sait  tous  les  jours,  était  représenté  par  le  cardinal 
d'AubUsson  et  par  le  cardinal  Olivier  Caraffa  qui 
eût  été  le  plus  digne  entre  tou»  ses  collègues  d'oc- 
cuper le  trône  pontifical  ;  l'esprit  de  la  renaissance, 
dans  sa  direction  la  plus  sérieuse  et  la  plus  philoso- 
phique, était  représenté  par  le  savant  cardinal  Gri- 
mani  ;  le  cardinal  Raphaël  Riario  le  représentait  au 
point <le  vue  de  l'élégance  et  de  la  splendeur;  et  la 
renaissance  païenne  proprement  dite,  celle  dont 
s'accommodaient  plus  particulièrement  le  relâche- 
ment de  la  discipline  et  la  corruption  des  ntœurs, 
avait  pour  représentant  cet  Âscanio  Sforza  qui  scan- 
dalisait Rome  par  ses  fête»  profanes,  tout  eq  ourdis* 
sant  des  trames  perfides  contre  la  vie  dé  Savonarole 
et  contre  l'indépendance  de  l'Italie.  C'est  lui  qu'il 
faut  regarder  comme  le  mauvaià  génie  du  Saint* 
Siège  ^pendant  la  triste  période  dont  nous  parlons. 
C'étaient  sa  livrée,  ses  carrosses  eX  ses  pages  qui  figu- 
raient dans  ces  divertissements  licencieux  du  car- 
naval dont  les  détails  nous  sont  conservés  dans  une 
chronique  contemporaine  (i).  C'était  dans  son  pa- 
lais que  se  donnaient  ces  repas  monstrueux  dont  le 
chroniqueur  n'ose  pas  hasarder  la  description,  de 

(4)  Infessura,  loc.  cit. 


k 


H6  I^'aRT    CHRETIEN. 

peur  d'exciter  l'incrédulité  ou  même  la  risée  dé  ses 
lecteurs  ;  et  ce  n'était  pas  son  apanage  de  prince  qui 
faisait  les  frais  de  ses  extravagances,  mais  la  simo* 
nie  pratiquée  sur  la  plus  grande  échelle  qu'on  eût 
jamais  vue,  avec  un  degré  d'audace  qui  semblait 
défier  la  pudeur  encore  plus  que  les  lois  cano- 
niques (i). 

Pour  goûter  pleinement  les  jouissances  variées  que 
les  progrès  du  siècle  et  la  renaissance^  ainsi  exploi- 
tée, offraient  aux  imaginations  et  aux  sens,  il  fallait, 
avant  tout,  un  règne  pacifique,  plus  pacifique  en- 
core, s'il  était  possible,  que  celui  d'Innocent  VIIT. 
Cette  condition  paraissait  d'autant  plus  facile  à 
remplir,  que  généralement  on  ne  prenait  au  sérieux 
ni  la  ligue  récemment  conclue  entre  les  diverses 
puissances  Italiennes,  ni  la  démonstration  militaire 
par  laquelle  Alexandre  YI  inaugura  son  pontificat 
sur  la  place  du  palais  Saint-Marc.  Ce  jour-là  vit 
s'éteindre  la  dernière  lueur  d'espérance  qui  restait 
encore  aux  chrétiens  d'Orient  et  à  leurs  amis.  La 
papauté  abdiquait  solennellement  le  rôle  qui  l'avait 
rendue  si  grande  et  si  populaire  pendant  cinquante 
ans,  et  cette  abdication,  qui  aurait  soulevé  des 
tempêtes  un  demi-siècle  plus  tôt,  passa  inaperçue 
par  les  uns  et  fut  presque  accueillie  comme  une  dé- 
livrance par  les  autres.  C'était  une  nouvelle  victoire 
ajoutée  à  celles  que  la  tolérance  avait  déjà  rempor- 
tées sur  le  fanatisi;ne  religieux,  depuis  le  pontificat 

(4)  Infessura,  loc,  ciU 
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de  Sixte  IV.  Une  victoire  plus  décisive  encore  devait 
signaler  celui  d'Alexandre  VI.  Non  content  de  re- 
garder diplomatiquement  Tàsservissement  des  chré- 
tiens d'Orient  comme  un  fait  accompli,  il  ne  craignit 
pas  de  donner  asile  dans  les  États  même  du  Saint- 
Siège  à  d'antres  enneniis  de  la  foi  chrétienne,  ré- 
cemment expulsés  du  territoire  espagnol.  On  les 
voyait  aborder  par  bandes,  plus  ou  moins  nom- 
breuses, à  l'embouchure  du  Tibre  ou  ailleurs,  puis 
se  disperser  dans  les  villes  et  dans  les  bourgades,  où 
ils  étaient  xeçus  et  protégés,  moyennant  une  rede- 
vance pécuniaire.  Il  y  en  eut  qui  s'avancèrent  jusque 
sous  les  murs  de  Rome  et  vinrent  planter  leurs 
tentes  en  dehors  de  la  porte  Appienne,  d'où  ils  ré- 
pandirent bientôt  la  peste  dans  rintérjieur  de  la  ville. 
Le  roi  d'Espagne,  en  apprenant  cette  tolérance 
vénale,  crut  y  voir  un  désaveu  indirect  de  sa  po- 
litique, et  son  ambassadeur  fit  entendre  au  Pape 
un  langage  sévère  qui  contrastait  singulièrement 
avec  les  allocutions  louangeuses  que  lui  avaient 
adressées  les  députés  pacifiques  des  villes  et  des 
princes  de  presque  toute  l'Italie.  Il  y  avait  long- 
temps que  les  hommes  de  cœur  et  les  hommes  de 
foi  n'avaient  été  témoins  d'un  spectacle  si  propre  à 
leur  suggérer  des  réflexions  décourageantes^  Cçux-là 
même  qui  étaient  préposés  à  la  garde  du  feu  sacré 
semblaient  le  laisser  s'éteindre  entre  leurs  mains  ; 
ce  qui  ne  doit  pas  s'entendre  du  dépôt  des  croyan- 
ces, lequel  était  resté  intact,  mais  de  ces  généreuses 
traditions  de  solidarité  chrétienne  et  de  dévouement 
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dont  Nicolas  V  et  Pie  II  avaient  été  à  la  fois  les  or- 
ganes et  les  niartyrs.^Maintenant,  il  fallait  que  le 
représentant  d'une  nation,  restée  seule  Jaéroïque 
et  seule  vraiment  fière  entre  tputes  les  autres,  vînt 
rappeler  au  tiède  successeur  de  ces  deux  pontifes 
qu'il  y  avait  des  infidèles  ailleurs  ^u'en  £sp2(gne^ 
qu'ils  insultaient  la  ville,  sainte  de  Jérusalem  par 
leurs  profanations  et  par  leurs  blasphèmes,  qu'ils 
épouvantaient  l'Asie  par  leurs  cruautés,  et  que  le 
vœu  f^it  par  tant  de  générations,  de  leur  arracher 
la  cité  de  Constantin^  restait  encore  à  acquitter  (i). 
Ce  n'était  pas  sur  une  âme  comme  celle  d'Alexan- 
dre VI  que  de  telles  remontrances  pouvaient  faire 
une  impression  durable.  Le  cardinal  d'Aubusson 
n'était  i>as  là  pour  y  joindre  son  témoignage,  et  des 
trois  cardinaux  qui  auraient  appuyé  non  .moins 
énergiquement  que  lui  Tinteryention  à  main  armée, 
l'un,  Jules  de  la  Rovère,  était  çn  disgrâce,  l'autre, 
François  Piccolomini,  ne  s'occupait  plus  que  de  son 
diocèse  de  Sienne,  et  le  troisième,  Olivier  Caraffa, 
était  suspect  à  la  majorité  de  ses  collègues  ,  parce 
qu'il  s'était  constitué  l'avocat  de  Sai^onarole.  C'était 
à  la  puissance  de  cet  orateur- prophète,  et  non  à 
celle  des  Turcs,  qu'on  sesentait  pressié  de  mettre  un 
frein  ;  car  ses  iùvectives  contre  la  décadence  cléri* 
cale  ne  respectaient  pas  plus  les  grands  dignitaires 
de  l'Église  que  les  simples  n^oines,  et  Ton  citait  de 


'  (1)  Voir  oette  allocution  curieuse  dans  la  chronique  dlnfessura, 
toc.  Cf«v  P«  4î*7. 
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lai  desT  apostrophes  véhéaienteà  ovl  il  semblait  ne 
pas  épargner  la  tiare  pontificale  elle-méihe. 

La  mort  tragique  par  laquelle  ses  ennemjs  puni- 
rent la  liberté  de  son  langage  ne  fut  pas  Teffet  des 
rancunes  personnellesd' Alexandre  VI.  Nous  verront 
plus  tard  quelle  part  revient  à,  quelques-uns  de  ses 
conseillers,  et  particulièrement  au  cardinal  Ascanio 
Sforza^  dans  cette  iniquité  que,  lui  et  d'autres  de- 
vaient bientôt  expier  d'une  manière  si  éclatante. 
Pour  le  moment,  il  suffira  de  remarquer  que  Savo*- 
narole  ayant  eu  la  hardiesse  de  venir  se  heurtei* 
contre  un  courant  d'idées  qui  n'avait  cessé  de  se 
grossir  depuis  un  demi-siècle  et  qui  commençait  à 
tout  entraîner -avec  lui,  il  n'aurait  fallu  rien  moins 
qu'une  intervjention  surnaturelle  pour  empêcher 
qu^il  ne  fût  submergé.  .Tout  pétait  envahi  et  rongé 
par  le  Paganisme  comme  par  une  lèpre,  et  Tinfec- 
tion  Romaine  avait  fini  presque  par  égaler  l'infec- 
tion Florentine.  Qu'on  se  figure  le  suprême  pasteur 
des  brebis  léguées  par.  le  Christ  à  saint  Pierre, 
ayant  à  choisir  entre  les  chefs-d'œuvre  alors  con- 
nus du  génie  antique,  et  préférant,  entre  tous,  non 
pas.  les  compositions  à  naoitié  chrétiennes  de  Platdn 
ou  de  Virgile,  mais  les  comédies  de  Plante,  pour  en 
faire  ses  délices  secrètes  et  la  matière  de  représenta- 
tions plus  ou  moins  boufibnes  devant  les  person*** 
nages  très-mélapgés  qui  composaient  sa  cour  !  £t, 
pour  compléter  ce  tableau,  qu'on  se  figure  ce  même 
pasteur,  entouré  de  littérateurs  et  de  savants  de 
toute  espèce;  et  donnant  la.préférence  sur  eux  tous 
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aux  légistes,  c'est-àrdire  à  ceux  qui  avaient  le  plus 
d'iatérêt  à  rendre  chroniques  les  maux  sur  lesquels 
on  avait  à  gémir  (i)> 

Au  milieu  de  telles  préoccupations,  les  unes  si 
prosaïques,  les  autres  si  profanes,  quelle  place  pou- 
vait-il rester  à  Fart  chrétien  ? 

Celle  qui  lui  restait  était,  en  effet,  bien  petite, 
quand  on  la  compare  à  celle  que  lui  avaient  donnée 
les  prédécesseurs  d^Alexandre  VÏ,  depuis  le  com- 
mencement du  siècle.  En  cela,  comme  en  beaucoup 
d'autres  choses,  il  parut  s^attacher  à  ne  pas  suivre 
leur  exemple.  On  ne  cite  point  un  seul  artiste  qui 
ait  été  appelé  par  lui,  soit  de  Florence,  soit  d'ail- 
leurs. Si  Pinturicchio  fut  chargé  de  peindre  les 
salles  àe  l'appartement  Borgia  dans  le  Vatican,  ce 
ne  fut  point  par  l'effet  d'une  appréciation  sponta-^ 
née,  mais  parce  qu'il  le  trouva  en  possession  d'une 
renommée  déjà  bien  établie,  par  suite  de  ses  tra- 
vaux du  Belvédère  et  du  palais  Colonna.  Aussi,  l'ar- 
tiste fit- il  ^  pour  soin  nouveau  patron,  des  peintures 
de  décoration  plutôt  que  des  peintures  religieuses, 
et  il  n'est  pas  nécessaire  de  les  étudier  longtemps 
pour  s'apercevoir  qu'elles  ont  été  faites,  pour  là 
plupart,  sans  verve  et  sans  inspiration.  Les  vérita- 
bles patrons  de  Pinturicchio,  pendant  cette  espèce 
dHnterrègne,  ceux  dont  le  patronage  lui  fut  vérita- 
bleniient  sympathique,   furent  le  cardinal  Cftivier 


{\)  Le  arti  liberali  furono  da  lui  ammirate  e  rispettate,  e  spécial* 
mente  la  sçientia  légale,  Panvinio,  Vita  di  Alessandro  VL 
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Caraffa  et  le  cardinal  Clément  de  la  Bovère,  aux- 
quels se  joignit  bientôt  le  cardinal  Piccolamini  qui 
songeait  dès  lors  à  lui  faire  peindre  la  célèbre  sa- 
cristie de  Sienne, 

Ce  fut  encore  le  cardinal  Olivier  Caraffa  qui  de- 
vina le  premier  le  génie  de  Bramante  et  qui  lui 
fournit  la  première  occasion  de  montrer  le  profit 
qu'il  avait  tiré  de  ses  études  profondes  en  architec- 
ture. Jusque-là,  on  l'avait  vu,  pensif  et  solitaire, 
mesurer,  l'un  après  l'autre,  d'abord  tous  les  édi- 
fices de  Tancienne  Rome,  et  plus  particulièrement 
le  théâtre  de  Marcellus,  puis  les  ruines  de  Tivoli  et 
celles  de  la  villa  d'Adrien,  et  il  avait  poussé  ses  in- 
vestigations jusqu'à  Naples.  Cette  curiosité  ardente 
et  silencieuse,  ce  culte  désintéressé  de  l'antique  et 
peul-être  aussi  cette  ressemblance  frappante  avec  le 
grand *Brunelleschi  qui  avait  parcouru  les  mêmes 
lieux,  de  la  même  manière  et  avec  le  même  but,  at- 
tirèrent l'attention  du  généreux  cardinal  qui  se  prit 
pour  lui  d'une  admiration  affectueuse  et  lui  donna 
tous  les  encouragements  qui  étaient  en  son  pouvoir. 
Le  premier  ouvrage  imporlant,  dont  il  le  chargea, 
fut  la  reconstruction  du  couvent  délia  Pace,  lequel 
était  placé  sous  sa  protection  spéciale^  et  cette  tâche 
fut  accomplie  de  manière  à  donner  à  l'artiste,  de 
l'aveu  même  de  Vasari  qui  ne  lui  est  pas  toujours 
favorable,  une  très'grande  réputation  dans  Rome  {i). 


(4)  Âncorchè  non  fosse  di  tutta  bellezza,  gli  diede  grandissimo 
nome,  Yasari,  Vita  di  Bramante^ 
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Mais  Braitiante  avait  b^tu  croître  et  grandir  en 
scienee  pratique  aussi  bien  qu'en  renommée,  il  nt 
put  jamais  atteindre,  sous  Alexandre  Yl,  la  position 
dominante  à  laquelle  il  aspirait,  et  qui  était  due  à  la 
supériorité  de  son,  génie,  si  le  pape  avait  été  aussi 
compétent  à  juger  le  mérite  des  artistes  que  celui 
des  légistes.  Non-seulement  il  ne  voulut  jamais 
l'employer  qu'à  des  travaux  insignifiants  (i),  mais 
il  sembla  prendre  à  tâche  de  l'humilier,  en  subor- 
donnant ses  services  à  l'autorité  d'un  architecte  en 
chef  qui  compriniait  plutôt  qu'il  ne  développait  ses 
facultés  si  puissantes  et  si  hardies.  Cette  subordina- 
tion, qui  lui  fut  infligée,  à  plusieurs  reprises,  à  cause 
de  l'exemple  une  fois  donné  par  Alexandre  VI,  ne 
permet  pais  de  déterminer  au  juste  la  part  qu'eût 
Bramante ,  soit  à  la  construction  du  fameux  palais 
de  la  Chancellerie  où  il  fut  aidé  par  un  certain  An- 
tonio Montecavallo,  soit  à  celle  de  Téglise  de  Santa- 
Maria  de  anima  où  il  fallut  encore  baisser  la  tête 

• 

devant  la  suprématie  d'un  architecte  Allemand:  Les 
deux  seuls  monuments  qui  furent  exécutés  entière- 
ment sur  ses  dessins,  pendant  qu'il  préludait  si  pé- 
niblement à  l'essor  qu'il  allait  bientôt  prendre,  sont 
lé  chœur  de  Sainte^Marie-du-Peuple  et  l'élégant  pa- 
lais du  cardinal  Adrien  de  Corneto,  qui  forme  encore 
aujourd'hui  la  principale  décoration  du  Borgo  (a). 

{\)  Alexandre  VI  lui  fit  peindre  ses  armes  au-dessus  de  lajporte 
sainte  pour  l'ouverture  du  jubilé,  et  l'employa  en  sous-œuvre  pour 
la 'CODStructioa  de  deux  fontaines. 

(2)  Ce  palais  a  été  connu  plus  tard  sous  le  nom  de  palais  Giraud. 
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Au  reste,  Bramante  n'est  pas  le  plus  grand  génie 
qu'Alexandre  VI  ait  méconnu.  LeaS  juin  de  Tannée 
1496,  arrivait  à  Rome,  pour  la  première  fois,  un 
artiste  qu'attendait  une  immense  renommée,  et  qui 
venait  chercher  des  inspirations  qui  répondissent  à 
sa  sublime  vocation.  Cet  artiste  était  le  jeune  Michel- 
Ange,  alors  âgé  de  vingt  et  un  ans,  qui,  sans  être  pré- 
cisément disciple  deSavonarple,  avait  emporté  de  ses 
prédications  des  impressions  si  profondes  qu'il  s'en 
souvenait  encore  jusque  dans  ses  vieux  jours.  Cette 
circonstance  ne  fut  probablement  pas  sans  influence 
sur  le  choix  de  ses  premiers  patrons,  tous  membres 
du  Sacré  Collège,  tous  appartenant ,  plus  ou  moins 
ouvertement,  à  ce  qu'on  pourrait  appeler,  dans  la 
phraséologie  moderne  ,  le  parti  de  l'opposition. 
C'était  d'abord  ce  cardinal  Riario  qui  ne  mettait 
pas  plus  de  bornes  à  ses  libéralités  qu'à  sa  magni- 
ficence et, qui,  dès  le  premier  jour,  envoyait  Michel- 
Ange  voir  je  ne  sais  quelles  statues,  probablement 
antiques,  pour  lui  demander  ensuite  s'il  se  sentait 
le  courage  de  faire  pour  lui  quelque  chose  d'aussi 
beau  (i).  C'était  le  cardinal  François  Piccolomini 
qui  lui  commandait  à  la  fois  quinze  statues  de  mar* 
bre  pour  sa  propre  chapelle  dans  la  cathédrale  de 
Sienne  (^)  ;  mais  le  patronage  qui  produisit  à  la 
fois  les  effets  les  plus  heureux  et  les  plus  durables, 


(4)  La  lettre  daqs  laquelle  Michel-Ânge  raconte  son  entrevue  avec 
le  cardinal  Riario  est  imprimée  tout  au  long  dans  la  nouvelle  édition 
de  Vasari,  vol.  Xlï,  p.  339. 

^2)  Voir  ie  document  cité  dans  le  môme  volume,  p.  344. 
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fut  celui  d'un  cardinal  Français,  Villiers  de  la  Gros- 
laye,  abbé  de  Saint-Denis,  pour  lecjuel  Michel-Abge 
exécuta  la  fameuse  Pietà  qu'on  voit  dans  l'église 
de  Saint-Pierre,  et  qui  fut  le  premier  fondement  de 
sa  réputation  européenne.  J'ajouterais  que  ce  pre- 
mier triomphe  de  son  génie,  dans  le  lieu  où  il  devait 
en  remporter  tant  d'autres,  coïncidait  exactement 
avec  la  célébration  dujubilé,  si  ce  jubilé  n'était  lui- 
mémé,  par  un  concours  des  plus  lamentables  cir- 
constances, un  des  plus  tristes  souvenirs  qui  nous 
soient  restés  de  cette  époque. 

Alexandre  VI,  qui  avait  pressenti,  longtemps 
d'avance  ,  la  froideur  qui  devait  marquer  cette 
grande  solennité  de  son  règne,  avait  imaginé  de 
nouveaux  moyens  pour  frapper  les  imaginations  de 
ses  sujets  et  des  étrangers*  Une  première  proclama- 
tion avait  eu  lieu  le  \i  avril  i/jQ^,  pendant  qu'on 
faisait  les  apprêts  du  supplice  de  Savônarole  ;  elle 
avait  été  répétée  le  jeudi  saint,  i499j  P"^^^  enfin  le 
aa  décembre,  et  toujours  au  son  des  trompettes, 
pour  imiter  plus  complètement  le  jubilé  des  Juifs. 
En  même  temps.  Ton  ouvrait  une  rue  nouvelle 
(Via  Alessandrina),  comme  on  avait  fait  du  temps 
de  Sixte  IV  ;  on  introduisait  plusieurs  nouveaux 
usages,  entre  autres  celui  de  faire  sonner  toutes  les 
cloches  et  celui  d'ouvrir  la  porte  sainte  avec  un 
marteau  d'or.  Des  facilités  inouïes  furent  accordées 
aux  pèlerins  qui  voulaient  obtenir  les  grandes  in- 
dulgences, et  les  pénitentiaires  dispensateurs  de  ces 
grâces  purent  restreindre  à  leur  gré  le  nombre  des 
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visites»  aux  différentes  basiliques,  et  même  y  substi* 
tuer  des  aumônes  y  sous  prétexte  qu'on  méditaittou- 
jours  la  guerre  contre  les  Turcs  !  Et,  pour  mieux 
tromper  les  fidèles,  on  faisait  prêcher  cette  préten- 
due croisade  par  les  moines  les  plus  pauvres  et  les 
mieux  accueillis  qu'il  y  eût  alors  dans  l'Europe 
chrétienne,  par  les  Franciscains  de  l'Observance. 

Mais  toutes  ces  amorces  restèrent  à  peu  près  sans 
effet,  et  ce  jubilé  ne  servit  qu'à  prouver  une  chose, 
c'est  que  les  pèlerins  avaient  oublié  le  chemin  de 
Rome.  Le  jour  où  Alexandre  YI  alla  visiter  à  cheval 
les  quatre  basiliques,  au  milieu  d'un  l:>rillant  cor^ 
tége  de  cardinaux,  de  seigneurs  et  même  de  guer- 
riers, il  put  bien  excitei*  la  curiosité  publique,  mais 
il  n'édifia  personne.  Pas  un  souverain  étranger  ne 
figura  dans  son  cortège,  pas  un  réfugié  grec  pour  re- 
présenter sa  patrie,  pas  une  canonisation  populaire, 
pas  un  élan  d'enthousiasme  pour  quoi  que  ce  fût. 
Pour  ceux  qui  comprenaient  les  signes  du  temps, 
ce  jubilé  ne  pouvait  être  qu'une  cérémonie  funèbre, 
et,  en  combinant  le  sentiment  des  maux  présents 
avec  les  prévisions  des  maux  futurs,  on  aurait  pu 
appliquer  à  la  ville  de  saint  Pierre  les  paroles  que 
le  prophète  Jérémie  appliquait  à  Jérusalem  :  O  uos 
omnesj  qui  transitis  per  viam^  attendite^  et  videtesi 
est  dolor  sicut  dolor  rneus. 

La  réaction  qui  suivit  la  mort  d'Alexandre  VI  est 
un  des  exemples  les  plus  consolants  qu'offre  l'his- 
toire de  la  papauté.  Le  Sacré  Collège  regorgeait, 
pour  ainsi  dire,  de  cardinaux  Espagnols  qu'on  y 
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avait  introduits  pour  sanctionner  an  besoin  les  usur- 
pations de  César  Boi^îa,  qui  était  ]à/  plus  confiant 
et  plus  menaçant  que  jamais,  avec  quinze  mille 
hommes  de$  plus  aguerris  et  des  moins  scrupuleux. 
[Néanmoins^  grâce  à  l'activité  que  déploya  le  cardi- 
nal Caraffa,  grâce  à  Tascendant  qu'il  prit:  sur  ses 
collègues,  grâce  aux  inspirations  qui  leur  vinrent  de 
Dieu  et  de  leur  conscience,  tout  cet  édifice  d'ini-^ 
quités^  construit  à  force  de  rapines  et  de  sang,  s'é- 
croula comme  par  enchantement,  et  cette  dynastie 
impure  disparut  avec  son  fondateur.  Un  Piccolo- 
mini,  qui  n'était  pas  indigne  de  porter  ce  nom,  si 
cher  à  toute  la  chrétienté,  fut  proclamé  sous  le 
nom  de  Pie  III,  et,  bien  que  son  pontificat  n'ait 
duré  que  quelques  semaines,  il  n'en  mérite  pas 
moins  une  placç  éminente  parmi  les  plus  illustres 
patrons  de  l'art  chrétien^  pour  avoir  été  un  des  pre- 
miers à  deviner  le  génie  de  Michel- Ange,  et;  surtout 
pour  avoir  assuré,  par  ses. libéralités  et  par  ses  dis- 
positions testamentaires,  l'exécution  des  peintures 

de  la  sacristie  de  Sienne. 

■> 

Ce  fut  encore  dans  un  esprit  de  réaction  contre 
la  famille  Borgia  que  fut  élu  le  successeur  de 
Pie  III.  Ce  successeur  était  Julien  de  la  Rovère,  l'un 
des  neveux  de  Sixte  IV,  et  celui  d'entre  tous  les 
cardinaux  qui  avait  le  moins  dissimulé  son  an tipa-^ 
thie  pour  Alexandre  VI  et  ses  doutes  sur  la  validité 
de  son  élection.  Pendant  dix  ans^il  s^était  tenu  éloi- 
gné de  la  cour  pontificale ,  et  personne  n'avait 
ignoré,  ni  ces  propos  hardis  sur  la  nécessité  d'aae 
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réforme,  ni  son  approbation  non  équivoque  de  la 
tentative  téniéraires  de  Savonarole.  Avec  son  humeuf 
impétueuse  et  sa  volonté  de  fer,  il  n'y  avait  pas 
d'obstacle  qui  pût  l'arrêter  dans  sa  marche  ,  et 
comme  ses  mœurs  étaient,  depuis  longteihps,  à 
l'abri  de  tout  soupçon,  il  se  trouva  les  mains  libres 
et  les  bras  forts,  pour  entreprendre  beaucoup  de 
choses  où  ses  prédécesseurs  immédiats  auraient  né* 
cessai  rement  échoué. 

Les  qualités  énergiques  qui  distinguèrent  Jules  II 
étaient  un  héritage  de  son  oncle  Sixte  IV;  mais  dans 
ce  dernier,  elles  se  trouvaient  avec  moins  de  con- 
sistance, et  surtout  avec  aïoins  de  suite.  Une  dif- 
férence analogue  se  remarque  dans  les  dispositions 
esthétiques  de  l'un  et  de  l'autre.  Tous  deux  avaient 
le  goût  d^s  arts,  on  pourrait  presque  dire  qu'ils  en 
avaient  la  passion  ;  mais  ceUe  de  Sixte  lY  s'étendait 
à  un  plus  grand  nombre  d'objets  à  la  fois,  et  la 
quantité  des  produits  n'était  pas  moins  nécessaire 
que  leur  qualité  pour  le  satisfaire.  Jules  II,  depuis 
sa  promotion  à  la  dignité  de  cardinal,  avait  exercé 
et  mûri  ses  facultés,  comme  s'il  avait  eu  le  pressen- 
timent des  merveilles.qui  devaient  bientôt  s'offrir  à 
son  appréciation,  et  les  beaux  génies  qui  devaient 
élever  l'art  chrétien  à  sa  plus  haute  puissance  avaient 
semblé  attendre  son  avènement  pour  éblouir  les 
yeux  et  subjuguer  les  imaginations.  Jamais  une  lu- 
mière si  splendide  n'avait  encore  lui  sur  la  chré- 
tienté^ je  dirais  presque  sur  le  monde.  Ni  Auguste, 
entouré  des  artistes  qui  l'aidèrent  à  changer  la  Borne 


^ 
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de  briques  en  une  cité  de  marbre,  ni  Alexandre  avec 
son  Apelle,  son  Lysippe  et  son  Pyrgotèle,  ne  peu- 
vent se  comparer  avec  Jules  II  placé  entre  Raphaël 
et  Michel-Ange.  Il  n'y  a  qu'une  seule  époque  dans 
l'antiquité  qui,  pour  l'excellence  des  produits  et  la 
dignité  du  patronage,  puisse  soutenir  le  parallèle 
avec  celle  dont  nous  parlons  ;  c'est  l'époque  où 
Phidias,  sous  les  auspices  du  grand  Périclès,  impri- 
mait à  la  sculpture  grecque,  encore  itnbue  des 
vieilles  croyances  religieuses,  cet  essor  sublime  au- 
quel participèrent  tous  les  arts  d'imagination  et 
que  l'antiquité  ne  devait  voir  qu'une  seule  fois. 

Tout  semblait  annoncer  que  les  grands  projets  de 
Nicolas  V  allaient  enfin  recevoir  leur  exécution,  par 
la  volonté  4'un  pape  qui,  à  dire  vrai,  ne  l'égalait 
ni  en  science  ni  en  sainteté,  mais  qui  ne  lui  était 
inférieur  ni  pour  la  grandeur  ni  pour  la  fermeté 
des  vues.  Dès  les  premiers  jours  de  son  pontificat 
(i5o3),  Jules  II  tourna  sa  pensée,  vers! 'achèvement 
du  palais  du  Vatican,  qui  se  trouvait  composé  de 
constructions  irrégulières  et  capricieuses,  séparées 
les  unes  des  autres  par  des  cours  de  dimensions 
inégales,  et  trahissant  Tabsence  d'ifnité  dans  les 
plans  successifs  d'après  lesquels  on  y  avait  travaillé 
depuis  un  demi-siècle.  Outre  cette  divergence  d'idées 
dans  les  architectes  ou  dans  leurs  patrons,  il  y  avait 
la  grande  difficulté  du  terrain,  difficulté  qui  avait 
été  plutôt  aggravée  que  diminuée  par  les  essais  in- 
fructueux qu'on  avait  faits  pour  la  vaincre. 

Afin  de  résoudre  le  problème  d'une  manière  sa- 
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tisfâisaute  pour  Fartiste  et  pour  son  patron,  il  fallait 
prendre  une  détermination  vigoureuse,  et  faire  main- 
basse  sur  un  grand  nombre  de  constructions  anté- 
rieures. Vasari  parle  avec  une  admiration  mêlée 
d'effroi  du  dessin  grandiose  qu'imagina  le  terrible 
génie  de  ce  prodigieux  artiste  pour  restaurer  et 
rectifier  lie  palais  pontifical.  Comme  Jules  II  vou- 
lait qu'on  tirât  parti  du  Belvédère,  bâti  par  Inno- 
cent. VIII,  on  y  fit  aboutir  deux  longs  portiques 
paralfèles,  entre  lesquels  se  déployait  un  grand 
théâtre  de  forme  carrée,  qui  avait  pour  principale 
décoration  une  niche  colossale,  entre  deux  pavillons 
symétriques ,  disposés  de  manière  à  frapper  tout 
d'abord  les  regards  de  ceux  qui  montaient  de  l'étage 
inférieur  par  un  double  escalier,  regardé  comtne 
un  chef-d'œuvre  en  son  genre;  ceux  qui  descen- 
daient à  cet  étage  inférieur,  avaient  devant  les  yeux 
une  cour  de  mille  pieds  dé  longueur,  la  plus  belle, 
sans  contredit,  qu'il  y  eût  alors  dans  le  monde,  et 
qui  malheureusement  fut  partagée  en  deux  dans  le 
siècle  suivant  (i). 

Il  serait  impossible  d'entrer  dans  le  détail  de 
toutes  les  constructions  et  de  toutes  les  rectifications 
que  fit  Bramante  dans  le  palais  pontifical.  Plusieurs 
de  ses  dessins  furent  tellement  admirés,  qu'on  disait 
n'avoir  rien  vu  de  mieux,  depuis  le  .temps  des  an- 


(-1)  Ce  fui  le  pape  Sixle-Quint  qui  fit  ce  malheureux  changement, 
et  qui  prit  la  moitié  de  cette  belle  cour  pour  faire  la  bibliothèque 
d'aujourd'hui. 

11.  ^ 
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ciensRomâins  (i).  Malbeareusement  son  fanpétaeox 
patron  était  d'accord  arec  lui^  non-seulement  pouir 
la  grandeur  des  plans  à  ^léculery  mais  aussi  pour 
la  proinptitude  de  Texécution.  Le  pape,  dit  Yasari, 
youlait  que  les  murs  sortiss^it  de  terre  (2)^  et  telle 
élait^  selon  Thistôrieiïy  \à.  furie  de  l'un  et  de  l 'autre, 
qu'on  portait  le  ciment  pendant  la  nuit,  pour  le 
mettre  enoeuYre  le  lendemain,  sans  que  l'architecte 
s'assurât  de  sa  bonne  ou  de  sa  mauvaise  qualité,  ce 
qui  fut  cause  de  plusieurs  catastrophes  qui,  pour 
être  arrivées  après  sa  mort,,  ne  nuisirent  pas  à 
sa  popularité ,.  mais  laibsèrent  une  omhffe  sxtr  sa 
gloire  (S). 

Cette  rapidité  d'exécution  qui  dévorait,,  pour 
sânsi  dire,  le  temps  et  les  matériaux,  permit  à  Bra- 
mante de  faire  plus  en  dix  ans  qu'aiiicun  autre, 
placé  dans  des  circonstances  ordinaires,  n'aurait 
pu  faire  en  trente.  Outre  les  travaux  de  fortification, 
dont  le  pape  le  chargea  pendant  la  guerre  de  la  Mi- 
randote,  il  avait  construit,  non  loin  du  Yatican,  un 
palais  pour  son  ami  Raphaël,  et  il  en  avait  com- 
mencé tm  antre  beauccAip  plus  magi^fique  à  San 
Kagio,>  sur  les  bords  du  Tibre,  avec- un  soubasser^ 


C4}  Yasari,  Ftïa  di  j^i'amanfâ^ 

(2)  Il  Papa  avevà  voglia  che  tali  fabbriche  non  si  murassero  ma 
nascessero,  Yasari,  Vita  di  Bramante. 

(3)  Yasari  dit  qu'il  y  avait  beaucoup  de  lézardes  dans  les  édifices 
de  Bramant»,  et  qu'il  sf^  écroula  une  longueur  de  quatre-vingts 
brasses  sous  le  ponUficai;  de  Qéaient  YU,  sans  compter  les  portiom 
qu'on  fut  obligé  de  reprendre  en  sous-œuvre  sous  celui  de  PaulIIL 
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ment  rustique  et  un  petit  temple  Corinlhien,  de  pro- 
portions si  exquises  que  c'était  un  creve-cœur  pour 
Vasari  qu'on  n'y  eût  pas  mis  la  dernière  main.  Il 
n'était  pas  moins  inconsolable  de  voir  que  le  beau 
dessin  de  Bramante,  pour  reconstruire  le  cloître  de 
San  Pietro  in  Montorio,  fut  resté  sans  exécution  ; 
et  ses  regrets  redoublaient  en  contemplant  la  petite 
rotonde,  justement  régardée  comme  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'artiste,  jet  qui,  dans  sa  pensée  primitive, 
devait  être  entourée  de  constructions  analogues. 

Mais  l'œuvre  capitale  de  Bramante,  celle  à  laquelle 
la  postérité  a  le  plus  constamment  associé  son  nom, 
bien  qu'il  n'ait  pas  vécu  assez  longtemps  pour  l'ache- 
ver, fut  labasilique  de  Saint-Pierre.  L'idée  de  l'agran- 
dir ou  de  la  reconstruire  sur  de  plus  vastes  propor- 
tions, était  déjà  venue  à  Fesprit  de  Nicolas  Y,  et  nous 
avoos  vu  que  cette  idée  avait  reçu  de  lui  un  corn- 
meneement  d'exécution.  Ce  projet  fut  abandonné, 
avec  tant  d'antres,  après  sa  mort,  et  ses  successeurs 
se  contentèrent  d'étayer  une  portion  des  murs  qui 
menaçait  de  s'écrouler.  On  comprend  que  ce  sys* 
tème  ne  pouvait  convenir  ni  à  l'humeur  de  Jules  II 
ni  à  celle  de  son  architecte.  Aussi  leurs  délibéra* 
tions  ne  furent-elles  pas  longues,  et  il  fut  résolu 
qu'on  abattrait  la  plus  grande  partie  de  l'ancienne 
basilique,  afin  de  n'être  pas  gêné  dans  les  dimen- 
sions et  dans  les  proportions  qu'on  voudrait  donner 
à  la  nouvelle.  Bramante  soumit  à  son  patron  un 
nombre  infini  de  dessins,  dit  Yasari,  parmi  lesquels 
il  s'en  trouvait  un  bien  supérieur  à  tous  les  autres, 
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et  qui  nous  a  été  conservé  sur  les  médailles  frappées 
par  Jules  II,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  ce  mé- 
morable événement  (i). 

L'artiste,  qui  avait  une  prédilection  marquée 
pour  les  églises  en  forme  de  croix  grecque,  sur- 
montée d'une  coupole  centrale,  n'eut  pas  de  pein^ 
à  prouver  à  son  intelligent  patron,  que  ce  Système 
d'architecture  religieuse  l'emportait  de  beaucoup 
sur  tous  les  autres,  sous  le  rapport  de  la  grandeur; 
et,  de  plus,  qu'il  était  mieux  adapté  à  l'objet  qu'on 
avait  en  vue,  puisqu'il  offrait,  de  loin,  l'image  d'un 
sépulcre  colossal,  dans  lequel  étaient  conservées  les 
reliques  du  Prince  des  apôtres.  On  sait  les  vicissi- 
tudes qu'eut  à  essuyer  le  plan  primitif  de  Bramante, 
et  le  peu  de  respect  que  montrèrent  pour  son  génie 
les  architectes  qui  se  succédèrent  dans  la  direction 
de  cette  entreprise  séculaire.  A  l'exception  des  quatre 
piliers  sur  lesquels  devait  poser  la  coupole,  et  qui 
furent  élevés  par  lui  jusqu'à  la  hauteur  de  la  cor- 
niche, toutes  ses  idées  furent  abandonnées,  l'une 
après  l'autre,  quoique  Michel-Ange  les  trouvât  les 
plus  simples^  les  plus  nettes  et  les  plus  lumineuses ^ 
et  déclarât  que  quiconque  s'en  écarteraitj  comme 
aidait  fait  San  -  Gallo ,  s^ écartait  de  la  vérité 
même  (a). 

Quoi  qu'il  en  soit,   aucun  des  encouragements 

(4)  Ces  médailles  représentent  l'église  en  forme  de  croix  grecque, 
an  centre  de  laquelle  s'élève  une  grande  coupole  entre  deux  clochers, 
et  l'entrée  est  précédée  d'un  vestibule  soutenu  par  six  colonnes. 

(2)  Vasari,  Viia  di  Bramante. 
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qu'il  avait  droit  d'attendre  d'un  tel  patron,  ne  lui 
manqua,  et  même  l'on  serait  presque  tenté  de  re- 
gretter le  trop  parfait  accord  qui  existait  entre  eux, 
et  qui  leur  fit  trop  souvent  sacrifier  la  solidité  à  la 
rapidité  de  l'exécution.  Le  pape  et  l'architecte  étaient 
à  peu  près  du  même  âge,  c'est-à-dire  qu'ils  avaient 
près  de  soixapte-dix  ans,  ce  qui  les  obligeait  à  se 
hâter,  s'ils  ne  voulaient  pas  que  leur  œuvre  com- 
mune fût  compromise  par  les  incertitudes  insépa-r 
râbles  d'un  nouveau  règne.  Voilà  d'où  vient  la 
précipitation,  je  dirais  presque  la  brutalité,  avec 
laquelle  on  fit  disparaître  tout  ce  qui  faisait  obstacle 
à  la  nouvelle  construction,  et  particulièrement  les 
tombeaux  qui  étaient  rangés  le  long  des  nefs  laté- 
rales de  l'ancienne  basilique,  et  dont  la  translation 
dans  l'église  souterraine  ne  put  s'opérer  qu'au  prix 
de  dilapidations  irréparables,  qui  atteignirent  sur- 
tout les  peintures  et  les  mosaïques^  ainsi  que  les 
sculptures  les  plus  délicates. 

Mais  nul  ne  savait  mieux  que  Bramante  se  faire 
tout  pardonner.  Favori  du  Saint-Père  et  de  la  cour 
pontificale,  il  n*avait  jamais  abusé  de  son  crédit  que 
contre  lui-même,  et  l'usage  qu'il  en  fit  en  foveur  de 
son  compatriote  Raphaël  est  un  de  ses  plus  beaux 
titres  de  gloire.  La  bonté  de  son  cœur  égalait  l'élé- 
vation dé  son  génie,  et  c'était  sur  ces  deux  bases 
qu'était  fondée  son  immense  popularité.  Son  genre 
de  vie  se  ressentait  naturellement  de  ses  grandes 
préoccupations,  et  à  force  de  se  familiariser  avec 
des  choses  magnifiques,  il  avait  contracté  l'habitude 
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de  vivre  magnifiquement,  mais^  sans  jamais  chercher 
à  éblouir.  Il  rappelait,  par  les  qualités  de  son  ca^ 
raclère,  son  illustre  devancier  Léon*Baptiste  Albert^; 
il  le  rappelait  a^ssi  un  peu  par  la  variété  de  ses  con- 
naissances,  et  il  avait  puisé,  dans  ses  relations  avec 
Léonard  de  Vinci,  un  goût  prononcé  pour  la  mu- 
sique et  la  poésie,  qu'il  cultivait  l'une  et  l'autre  avec 
assez  de  succès,  puisqu'il  pouvait  s'accompagner 
lui-même  sur  des  chants  improvisés.  C'était  ainsi 
qu'il  reposait  son  imagination  des  études  souvent 
arides  auxquelles  il  était  obligé  de  se  livrer,  pour 
concilier  l'originalité  de  ses  combinaisons  avec  le 
respect  dont  il  était  pénétré  pour  l'architecture  an- 
tique. 

Michel'Ange  apportait,  aussi  lui,  dans  l'accom- 
plissement des  div^^ses  tâches  dont- il  fut  chargé, 
un  beau  génie,  une  belle  âme  et  uil  caractère  non 
moins  indomptable  que  celui  de  son  patron.  Jamais 
on  ne  vit  de  relations  si  singulières  s'établir  entre  un 
souverain  et  un  artiste.  A  force  de  se  ressembler,  ils 
en  vinrent  à  des  crises  tellement  violentes^  qu'on  les 
aurait  crus  faits  pour  se  passer  éternellement  l'un  de 
l'autre;  et  cependant^  ce  fut  le  contraire  qui  arriva, 
parce  que  si  ces  deux  grands  hommes  se  heurtèrent 
quelquefois  par  le  caractère,  ils  se  cotnprirent  à 
merveille  par  l'imagination  et  par  le  goût  du  gran-* 
diose  en  tout  genre,  mais  surtout  dans  les  œuvres 
d'art.  Voilà  ce  qui  explique  la  persévérance  avec  la- 
quelle Jule&  II  rechercha  Michel-Ange  et  en  fit  pour 
ainsi  dire  la  conquête,  lui  adressant  des  sommatioAs 
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soas  forme  de  brefs  et  le  dispataot  à  «a  ville  natale 
comme  il  aurait  disputé  une  place  forte  ou  une  mine 
dor  qui  lui  aurait  founû  les  moyens  d'enrichir  ou 
d'embellir  sa  capitale. 

Quelque  bonne  opinion  qu'on  puisse  avoir  de 
l'esprit  de  Jules  II,  il  est  difEcile  de  supposer  qu'il 
ait  soupçonné  d'avance  le  parti  qu'il  allait  tirer 
de  cette  précieuse  conquête.  Il  pouvait  savoir  (jue 
Michel-Ange  était  le  plus  grand  sculpteur  de  son 
temps  et  même  le  fondateur  d'une  nouvelle  école, 
et  c'était  pour  cela  qu'il  le.chargeait  de  lui  faire  un 
tombeau  qui  devait  surpasser  tout  ce  que  le  moyen 
âge  et  la  renaissance  avaient  produit  de  plus  gran«- 
diose  en  fait  de  sculpture  sépulcrale;  mais  comment 
pouvait-il  deviner  les  facultés  encore  latentes  de  ce 
mystérieux  artiste  qui  n'avait  pas  exercé  son  ciseau 
sur  les  sujets  où  il  devait  rester  sans  rival  ?  Comment 
surtout  pouvait-il  deviner  qu'en  lui  mettant^  pour 
ainsi  dire,  de  force  et  sans  apprentissage  préalable, 
un  pinceau  dans  la  main,  il  lui  ferait  produire,  dans 
la  sphère  la  fins  sublime  de  l'art  chrétien,  c'est"-à- 
dire  dans  celle  des  grandes  représentations  bibli* 
ques,  des  chefe-d'oeovre  qui  n'ont  cessé  de  fàire^  je 
ne  dis  pas  l'admiralion,  mais  la  stupéfisiction  de  tous 
ceux  qui  les  ont  véritablement  compris  ?  On  voit 
que  je  veux;  parler  ici  de  la  statue  de  Moïse  et  des 
figures  de  sibylles  et  de  prophètes  qui  sont  tracées 
sur  la  voûte  de  la  chapelle  Sixtine. 

Les  peintures  de  Raphaël  devaient  naturellement 
avoir  moins  de  charmes  pour  une  imaginatian  ar- 
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dente  et  fougueuse  comme  celle  de  Jules  II,  et  Ton 
comprend  qu'avec  son  peu  d'intelligence  du  côté 
mystique  de  Tart,  il  se  soit  effoi'cé  de  transformer  le 
disciple  de  Pérugin  en  un  disciple  de  Michel- Ange. 
On  connaît  le  résultat  de  cette  transformation.  Après 
être  resté  fidèle  à  sa  manière  Ombrienne  dans  les 
fresques  de  la  salle  de  \sl  SegnaturUf  il  put,  au  bout 
de. trois  ans,  combler  le  vœu  de  son  patron,  vœu 
qui  était  aussi  devenu  tacitement  le  sien,  et  leà  pein- 
tures de  la  salle  d'Héliodore  vinrent  prouver  que 
Raphaè'l  pouvait  faire  avec  avantage  des  excursions 
sur  le  terrain  de  son  rival,  sans  que  ce  dernier  pût 
user  envers  lui  de  représailles.  Il  fallait  que  le  Pon- 
tife attachât  une  grande  importance  à  cette  conver- 
sion, en  pairtie  son  ouvrage,  puisque,  un  an  après 
qu'elle  eut  été  rendue  publique,  il  la  constatait, 
comme  un  fait  heureusement  accompli,  dans  une 
conversation  curieuse  avec  le  peintre  Vénitien  Sébas- 
tien del  Pipmbo,  qui  devait  lui-même  se  laisser  con- 
quérir à  son  tour.  «  Voyez,  lui  disait-il,  les  œuvres 
de  Raphaël,  qui  n'eut  pas  plutôt  connu  la  manière 
de  Michel- Ange  qu'il  renonça  aussitôt  à  celle  de 
Pérugin,  pour  se  rapprocher,  autant  que  possible, 
de  celle  de  son  nouveau  modèle  ;  mais,  ajoutait-il , 
vous  voyez  comme  ce  Michel-Ange  est  terrible,  et 
conime  il  est  impossible  de  traiter  avec  lui(i).  » 
Cet  entretien  avait  lieu  quelques  mois  seulement 


(1  j  Cette  lettre  se  (roave  dans  le  recueil  de  Gaye.  Carteggio  me- 
dUo,  etc.,  Append.  5,  p.  4S7« 
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avant  la  mort  de  Jules  II,  quand  les  deux  rivaux 
avaient  terminé  leurs  tâches  respectives.  Ce  fut  un 
moment  solennel  dans  l'histoire  de  l'art,  qui  venait 
d'atteindre  sa  dernière  limite,  comme  la  Papauté  ve- 
nait d'atteindre  le  point  culminant  de  son  patronage. 
Tout  en  remplissant  cette  mission,  qui  ressortait, 
pour  ainsi  dire,  de  ses  attributions  pontificales, 
Jules  II  n'avait  pas  perdu  de  vue  celle  que  lui  avait 
léguée  le  plus  illustre  d'entre  ses  prédécesseurs,  rela- 
tivement à  la  conservation  des  monuments  de  Tan- 
tiquité  classique.  Nous  avons  vii  comment  le  pape 
Nicolas  V  avait  su  concilier  la  pratique  des  vertus  les 
plus  sublimes  et  un  zèle  vraiment  dévorant  pour  la 
gloire  du  Christ,  avec  une  saine  admiration  pour  les 
chefs-d'œuvre  de  la  littérature  antique.    De  son 
temps,  les  trésors  littéraires  étaient  seuls  appréciés, 
et  l'on  n'avait  pas  encore  appris  à  donner  aux  tré- 
sors plastiques  la  place  qui  leur  appartient  parmi 
les  produits  du  génie  des  divers  peuples.  A  force 
d'exhumer  les  bas-reliefs  et  les  statues  plus  ou  moins 
mutilées  qui  étaient  enfouies,  depuis  tant  de  siècles, 
sous  les  débris  des  édifices  écroulés,  on  eut  l'idée, 
non  pas  de  rétablir  le  culte  des  idoles,  mais  de  sa- 
tisfaire, par  ce  nouveau  moyen,  la  curiosité  de  ceux 
qui  ne  trouvaient  pas,  dans  les  manuscrits  des  bi- 
bliothèques, une  réponse  satisfaisante  à  toutes  leurs 
questions.  L'intérêt  historique  précéda  donc  l'inté- 
rêt esthétique,  et  ce  ne  fut  guère  que  sous  le  règne 
de  Sixte  IV  et  d'Innocent  Vlll  que  ce  dernier  sen- 
timent l'emporta  sur  l'autre.  Quand  la  statue  éques- 
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tre  de  Marc-Aurèle  fut  replacée  triomphalement  sur 
son  piédestal,  ce  fut  Toeuvre  d'art  bien  plus  que  le 
souvenir  d'up  empereur  populaire,  qui  excila  l'en- 
thousiasme des  spectateurs.  André  Verocchio,  qui 
se  trouvait  alors  à  Kome,  fut  tellement  frappé  de  cet 
enthousiasme  et  de  celui  qu'excitaient  non-seule- 
ment les  statues,  mais  les  moindres  fragments  qu'on 
exhumait  tous  les  jours,  qu'il  résolut  dès  lors,  si 
l'on  çn  croit  Vasari,  dabandoimer  ie  pinceau  pour 
trc^vaiUer  le  marbre  et  le  bronze  (i). 

Qn  a  lieu  de  croire  qu'aucune  classe  de  la  popu- 
lation ne  resta  coiçplétement  étrangère  au^  impres- 
sions produites  par  ces  découvertes  quotidiennes. 
Peu  à  peu  les  imaginations  populaires  s'emparèrent 
des  souvenirs  historiques  réveillés,  soit  par  une  ins- 
cription, soit  par  un  buste,  soit  par  un  tombeau  de 
fisunille,  auqud  on ,  voulait  a  tout  prix  donner  un 
nom.  De  cette  manière  des  l^endes  se  formèrent, 
moitié  païennes  et  moitié  chrétiennes,  qui  s'amal- 
gamaient, d'une  manière  étrange  et  toujours  poé- 
tique, avec  les  légendes  locales.  Les  propriétaires 
de  terrains,  dans  le  voisinage  de  Borne,  étaient  en- 
viés, non  pas  à  cause  des  revenus  qu'ils  tiraient  de 
leurs  propriétés,  mais  à  cause  des  fouilles  qja'ils 
avaient  la  faculté  d'y  £ùre,  et  d^  trésors  qu'ils 
avaient  la  chance  d'y  trouver*  Ceit^  passion  avait 
p^étré  jusque  dans  les  maisons  religieuses,  et  nous 
savons,  par  une  chronique  contemporaime,  quel  fut 

\i)  ViUk  ai  Anirea  Verooekio. 
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le  couvent  le  plus  fortuné  dans  ses  découvertes. 
Ce  couvent  était  celui  de  Santa-Maria-Nuova.  Il 
possédait,  sur  la  voie  Appi^nne,  à  quelques  milles 
de  Rome^  un  champ  couvert,  en  partie^  de  pierres 
éparses,  qui  avaient  été  détachées  d'une  antique 
sépulture.  En  creusant  dans  la  direction  des  fonde- 
ments, on  heurta  le  couvercle,  bien  scellé,  d'un 
petit  tombeau  en  marbre,  dans  lequel  on  trouva  le 
eorps  d'une  jeune  fille,  si  habilement  embaumé, 
<iu  on  aurait  pu  croire  qu'il  avait  été  enseveli  quel- 
ques jours  auparavant.  Elle  avait  la  tête  ornée  d'un 
*>andeau  d'or,  et  ses  cheveux,  de  la  même  couleur, 
^^aient  noués  en  tresses  autour  de  son  front  sans 
rides.  Les  yeux  étaient  entr'ouverts,  ainsi  que  la 
touche,  et  ou  aurait  pu  croire,  à  la  fraîcheur  de  ses 

• 

Joues,  qu'elle  était  seulement  endormie.  Les  ongles 
des  pieds  et  des  mains  étaient  fermes  et  blancs,  et, 
quand  on  levait  ses  bras,  ils  reprenaient  doucement 
leixr  position^  comme  si  la  mort  ne  les  avait  pas 
roldis.  Le  bruit  de  cette  découverte  produisit  dans 
l^ouie  une  telle  sensation  que,  pour  satisfaire  la 
curiosité  publique,  il  fallut  transporter  le  tombeau, 
atvec  ce  qu'il  contenait,  dans  la  cour  du  palais  des 
Conservateurs,  où  le  visage  se  noircit  un  peu  par  le 
contact  de  l'air,  mais  sans  éprouver  aucun  déchet 
Qi  affaissement  cadavéreux.  La  délicatesse  d^  traits 
et  des  membres,  jointe  aux  proportions  du  corps, 
donnait  l'idée  d'une  jeune  fille  morte  à  l'âge  de 
douze  ou  treize  ans.  Elle  était  si  'belle,  dit  le  chro- 
niqueur, qu'on  essayerait  {vainement  de  décrire  sa 
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beauté  j  ou^  si  on  F  essayait  ^  on  risquerait  de  trouver 
le  lecteur  incrédule.  En  présence  d'un  pareil  pro- 
dige, rimagination  populaire  ne  pouvait  pas  rester 
inactive.  Il  fallait  nécessairement  lui  donner  un 
nom,  et  il  fallait  que  ce  nom  fût  illustre.  Ôr,  on 
savait  vaguement  que  Cicéron  avait  eu  une  fille, 
morte  à  la  fleur  de  l'âge,  et  qu'il  en  avait  fait  men- 
tion dans  ses  écrits.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
faire  dire  et  répéter,  d'un  bout  de  la  ville  à  l'autre, 
qu'on  venait  de  découvrir  le  corps  de  la  fille  de 
Cicéron.  Ce  fut  comme  une  étincelle  électrique  qui 
fit  tressaillir,  non-seulement  les  littérateurs  et  les 
savants,  mais  encore  les  classes  les  plus  infimes  de 
la  population,  sans  excepter  les  marchandes  de 
légumes,  qui  avaient,  pour  ainsi  dire,  envahi  la 
place  du  Capitole.  L'émotion  causée  par  ce  phéno- 
mène ne  se  borna  pas  à  l'enceinte  de  Rome,  et  Ton 
vit  arriver,  au  bout  de  quelques  jours,  des  Voya- 
geurs qui  venaient  exprès  pour  en  repaître  leurs 
yeux,  et  même  des  artistes  qui  venaient  pour  en 
retracer  l'image.  Mais  on  ne  jugea  pas  à  propos  de 
laisser  durer  trop  longtemps  l'agitation  presque  su- 
perstitieuse à  laquelle  cette  découverte  avait  donné 
lieu;  et  le  corps,  soustrait  pendant  la  nuit  à  l'em- 
pressement des  curieux,  fut  secrètement  déposé  dans 
une  fosse  dont  on  eut  soin  de  ne  laisser  subsister 
aucun  vestige  (i). 


{h)  Voir  dans  Muratorî,  tom.  III,  part,  ii,  la  chronique  contempo- 
raine d' Infessura. 
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Celte  manifestation,  moitié  patriotique  et  moitié 
pieuse  (en  prenant  ce  mot  dans  son  antique  accep- 
tion), offrait  un  contraste  bien  frappant  avec  les 
émotions  purement  païennes  de  ceux  qui  ne  voyaient 
qu'avec  les  yeux  de  la  chair,  et  de  la  chair  très- 
souvent  corrompue,  la  .résurrection  des  monuments 
du  ciseau  Grec  ou  Romain.  Pour  ces  derniers,  la 
valeur   historique  ou  symbolique  n'était  rien  en 
comparaison  des  belles  formes ,  et,  s'ils  avaient  eu 
à  choisir  entre  la  Minerve  de  Velletri  et  la  Vénus  de 
Médicis,  ils  se  seraient  crus  insultés  par  quiconque 
aurait  douté  un   instant  de  leur  préférence.   Ces 
champions  du  sensua,lisme  dans  l'art  firent  un  si 
grand  nombre  de  prosélytes,  vers  la  fin   du  xv® 
siècle,  qu'ils  parvinrent  à  occuper  peu  à  peu  toutes 
les  hautes  positions  et  à  trouver  des  patrons  jusque 
dans  le  Sacré  Collège.  Parmi  ceux  qui  se  montrèrent 
le  plus  épris  de  ce  qu'on  appelait  fort  impropre- 
ment le  beau  idéal,  se  trouvait  le  cardinal  Raphaël 
Riario,  dont  nous  avons  déjà  signalé  les  goûts  ma- 
gnifiques, et  qui  eut  le  mérite  d'être  le  premier  pro- 
tecteur de  Michel-Ange  à  Rome.  Dès  la  première 
entrevue  qu'il  eut  avec  lui^  il  lui  conseilla  d'aller 
voir  une  certaine  collection  de  statues,  qui  devait 
être  assez  considérable,  puisque  le  jeune  artiste  mit 
un  jour  entier  à  la  passer  en  revue;  et  ce  ne  fut 
qu'après   l'avoir  interrogé    sur   l'impression  qu'il 
avait  reçue,  que  le  cardinal  le  chargea  de  sculpter, 
pour  lui,   une  figure  de  grandeur  naturelle,   qui 
n'était  pas,  sans  doute,  une  figure  de  saint. 
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Cette  collection  dont  parle  Michel-Ange,  dans 
la  lettre  très-curieuse  à  laquelle  nous  empruntons 
tous  ces  détails ,  était  probablement  le  premier 
noyau  de  celle  que  trouva  Jules  H,  en  prenant  pos- 
session du  palais  pontifical  ;  et^  comme  les  fouilles 
ordonnées  par  lui ,  dans  les  thermes  et  dans  les 
temples  de  la  Rome  impériale,  furent  encore  plus 
productives  que  celles  des  règnes  précédents,  il  ré- 
solut de  placer  tous  ces  trésors  plastiques  à  côté 
des  trésors  littéi'aires  recueillis  à  si  grands  frais  par 
Nicolas  V.  Voîlà  comment  le  même  pontife  à  qui 
échut  la  gloire  d'être  le  patron  de  Raphaël,  de 
Michel-Ange  et  de  Bramante,  eut  encore  celle  d'être 
le  véritable  fondateur  du  musée  du  Vatican,  devenu, 
sous  ses  successeurs,  comme  une  vaste  nécropole 
de  l'art  antique. 

Cette  fondation  était  le  complément  indispensable 
de  la  mission  extraordinaire  que  la  Papauté  avait  eu 
à  remplir  depuis  le  commencement  du  xv*  siècle,  et 
qui,  bien  qu'étrangère  à  ses  attributions  spirituel^ 
les,  n'en  forme  pas  moins  une  des  plus  intéressantes 
parties  de  son  histoire.  De  tontes  les  puissances 
chrétiennes  qui  se  partagèrent,  durant  cette  période, 
le  gouvernement  des  peuples,  elle  fut  la  seule  qui 
prit  constamment  son  rôle  au  sérieux^  et  qui  vit, 
dans  la  renaissance,  quelque  chose  de  plus  qu'un 
dilettantisme  stérile  qui  se  vantait  d'éclairer  les 
esprits^  et  ne  pouvait  rien  pour  échauffer  les  âmes. 
Nicolas  y  aimait  avec  passion  les  chefs-d'œuvre  du 
génie  Grec  ;  mais,  en  même  temps  qu'il  les  faisait 


LA    RENAISSAHCE  ET   LA   PAPAUTÉ.  143 

traduire  poor  que  son  admiration  fût  partagée  par 
le  piiis  grand  nombre  de  lecteurs  pos^ble,  il  faisait 
appel  à  fous  les  nobles  cœurs  pour  sauver  les  mal- 
beureux  débris  de  la  race  Hellénique^  et  ses  jouis* 
sauces  littéraires  ne  le  consolaient  pas  des  calamités 
qui  les  accablaient.  Il  en  était  de  même  de  Pie  II, 
martyr,  comme  lui,  de  son  zèle  poor  une  cause  qui 
était^  auxyetnc  de  Tun  et  de  l'autre,  celle  de  la  civi» 
lisation  chrétienne.  Que  Fon  compare  cette  sympa- 
thie pleine  d'angoisse  avec  TindifféreDce  moqueuse 
de  ces  banquiers  Florentins  qu^on  appelle  les  Mé- 
dicis,  qui  croyaient  avoir  satis£tit  à  leurs  obligations 
envers  le  passé,  le  présent  el  Tavenir,  quand  ils 
araient  fondé  des  Académies,  et  appris  à  leurs  con- 
citoyens, devenus  leurs  sujets,  à  imiter,  en  langue 
vulgaire,  les  chansons  liceDcieuses  et  tes  bouffonne^ 
ries  des 'anciennes  bacchanales!  Il  y  avait,  dans  ce 
a>Mraste,  un  salutaire  avertissement  pour  les  peu- 
ples, s'ils  avaient  su  en  profiter,  et  si  ce  mot  vague 
de  renaissemcCj  qui  était  alors  dans  toutes  les  bou- 
ches, n'avait  pas  agi  comme  un  talisman  sur  les 
espils,  e»  apparence  les  pins  éclairés. 

La  voix  des  papes,  impuissante  à  soulever  les 
du^iens  contré  les  Turcs,  ne  le  fut  pas  moins  à 
contenir  le  monven^nl  des  intelligences  dans  de 
justes  limites.  A  l'avènement  de  Paul  II,  il  fallut  in- 
tenter un  procès  mystérieux  à  certains  membres  de 
TAcadémie  romaine,  surpris,  disart-on,  en  flagrante 
apostasie;  et  une  ligne  de  démarcation,  souvent  ar^- 
bitraire,   dut  être  tracée  entre  le  domaine  de  la 
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sci€nce  légitime  et  celui  des  innovations  qui  pou- 
vaient compromettre  la  foi.  C'était  une  complication 
de  plus  pour  la  Papauté,  dans  ses  devoirs  envers  son 
divin  fondateur,  envers  les  peuples  et  envers  elle- 
même.  La  barque  de  saint  Pierre,  battue  par  des 
tempêtes  si  diverses  au  moyen  âge,  avait  maintenant 
à  voguer,  à  travers  de  nouveaux  écueils,  avec  des 
pilotes  qui  se  ressentaient  quelquefois  des  faiblesses 
de  leur  temps,  mais  qui,  heureusement,  avaient 
toujours  la  même  boussole  pour  se  diriger. 

Les  relations  des  souverains  pontifes  avec  les  pro- 
duits de  la  littérature  contemporaine  devinrent 
donc  de  plus  en  plus  délicates,  et  il  en  fut  de  même 
à  l'égard  des  arts  d'imagination,  et  surtout  à  l'égard 
de  la  peinture,  plu3  particulièrement  exposée  aux 
envahissements  du  Naturalisme  et  du  paganisme.  Il 
y  avait  là  deux  tentations  qui  devenaient  chaque 
jour  plus  séduisantes,  et  contre  lesquelles  il  était 
d'autant  plus  difficile  de  se  tenir  en  garde,  qu'on 
ne  pouvait  leur  contester  un  certain  degré  d'in- 
fluence légitime.  Ce  n'était  donc  pas  une  question 
d'exclusion  absolue,  mais  une  question  de  mesure 
et  d'équilibre,  qu'il  s'agissait  de  résoudre;  et  la 
Papauté  le  fit  avec  une  sûreté  de  tact  et  une  largeur 
de  vues  qu'on  ne  îftiurait  trop  admirer.  Si  elle  n'avait 
favorisé,  dans  l'art,  que  l'élément  traditionnel  et 
ascétique,  elle  se  serait  laissé  devancer  par  le  patro- 
nage plus  clairvoyant  et  plus  mondain  de  la  puis- 
sance séculière  ;  et,  si  elle  avait  trop  favorisé  l'élé- 
ment scientifique  et  naturaliste,  elle  eût  été  infidèle 
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à  sa  mission.  Aussi,  voyez  avec  quel  merveilleux 
instinct  elle  s'approprie  tous  les  progrès  et  toutes 
les  découvertes  qui  se  succèdent  si  rapidement  dans 
le  cours  du  xv**  siècle  !  Si  Gentile  da  Fabriano,  le 
peintre  des  naïves  et  saintes  inspirations,  est  appelé 
à  Rc^me  pour  décorer  la  basilique  de  Saint- Jean  de 
Latraa,  on  lui  donne  pour  collaborateur  Masaccio 
et  Victor  Pisanello,  c'est-à-dire  les  deux  artistes  les 
plus  éminents  dans  la  direction  opposée  ;  et,  quand 
Nicolas  Vfait  venir  auprès  de  lui  Fra  Angelico  dà , 
Fiesole,  il  fait  venir  en  même  temps  Léon-Baptiste 
Alberti  et  Piero  délia  Francesca.  Le  même  équilibre 
est  maintenu  sous  Sixte  IV,  qui  fait  travailler  en- 
semble, dans  la  chapelle  Sixtine,  Pérugin  à  côté 
deLucaSignorelK,  et  sous  Innocent  VIII,  qui  fait 
concourir  le  'suave  Pinturicchio  et  le  profond  Man- 
tegna  à  la  décoration  du  Vatican.  Enfin,  Tune  et 
l'autre  de  ces  deux  tendances  trouvent,  sous  le  pon- 
tificat de  Jules  II,  leur  plus  haute  et  leur  plus  par- 
faite expression  dans  les  travaux  simultanés  de  Ra- 
phaël et  de  Michel- Ange. 

Cfn  me  demandera  naturellement  pourquoi  je 
m'arrête  à  cette  limite  arbitraire,  et  pourquoi  je  ne 
place  pas  en  perspective,  au  terme  de  cette  série 
de  développements,  la  figure  radieuse  de  Léon  X? 
Il  est  vrai  qu'il  ne  laissa  languir  ni  les  lettres  ni 
les  arts;  mais,  si  on  veut  savoir  dans  quel  esprit  fut 
exercé  son  patronage,  il  faut  se  rappeler  les  pompes 
niythologiques  qui  furent  déployées  à  son  couron- 
nement, il  faut  lire  les  vçrs  de  TArioste,  publiés 
u.  10 
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80US  ses  auspicesi  et  la  prose  du  cardinal  Bibbi^na, 
jouée  devant  ses  yeux,  et  voir  de  près  les  peintures 
païennes  qui  furent  alors  tracées,  pour  la  première 
fois,  sur  les  murs  du  Vatican  (i);  il  faut  ne  pas 
oublier  comment  fut  accueillie  l'offre  patriotique 
faite  par  Michel-Ange,  d'élever  un  monument  à  la 
mémoire  de  Dante  (2),  et  comment  on  se  j,oua  de 
la  crédulité  des  bonnes  âmes,  en  détournant,  au 
profit  de  calculs  purement  dynastiques,  dessommes> 
levées  pour  une  prétendue  croisade  (3).  Il  faut  pé- 
nétrer, à  l'aide  des  documents  contemporains,  dans 
les  dédales  de  cette  politique  astucieuse  qui  prépara 
tant  de  malheurs  à  l'Italie  et  à  la  chrétienté  tout 
entière  ;  ou,  pour  abréger  toutes  ces  opérations,  il 
faut  s'arrêter,  avec  une  entière  indépendance  d'es- 
prit, devant  le  portrait  que  Raphaël  a  tracé  de  ce 
trop  fameux  personnage,  à  l'apogée  de  sa  puissance 
et  de  sa  gloire  ;  et  quand  on  aura  examiné^  dans 
tous  ses  détails,  ce  chef-d'ceuvre  où  l'artiste  semble 
avoir  voulu  avant  tout  être  vrai,  on  finira  par 
soupçonner,  sur  le  témoignage  même  de  cette  figure 


(1  y  Je  veux  parler  des  peintures  de  la  chambre  de  baiit  qui  se 
trouve  .dans  Fétage  supérieur  du  palais  du  Vatican. 

(2)  L'offre  de  Michel-Ange  fut  faite  immédiatement  après  Tavéne- 
ment  de  Léon  X  qui,  pour  toute  réponse,  l'envoya  travailler  aux 
tombeaux  de  Laurent  et  Julien  de  Médicis,  dans  la  fameuse  sacristie 
de  San-Lorenzo. 

(3)  C'était  à  l'occasion  du  mariage  de  Laurent  de  Médids,  duc 
d'Ufbin,  avec  Madeleine  de  La  Tour.  Léon  X  abandonna  au  roi  de 
France  les  contributions  perçues  dans  le  royaume  pour  la  croisade 
qu'on  prêchait  alors  contre  les  Titres. 
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froide,  intelligente  et  sinistre,  qu'on  a  pu  se  faire 
d'étranges  illusions  sur  le  mérite  personnel  de 
Léon  X,  et  sur  les  prétendus  services  qu'il  rendit 
à  son  siècle  et  à  l'Église  ;  mais  cette  appréciation 
trouvera  mieux  sa  place  quand  nous  traiterons  de 
l'école  Romaine. 


CHAPITRE  VIII. 


iCOLE    OMBRIENNE. 


Privilèges  de  l'école  Ombrienne.  —  Patronage  Intelligent  de  la  dynastie  des 
Montefeltro.  ~  Ottaviano  Nelli.  —  Gentile  da  Fabriano.  -^  Cour  du  duc 
Frédéric.  —  Travaux  à  Urbin  et  à  Gubbio.  —  Piero  délia  Francesca.  — 
Fra  Camovale.  —  Giovanni  Santi.  •*-  Ferveur  religieuse  des  habitants  de 
Pérouse.  —  Influence  des  calamités  publiques.  —  Patronage  de  Paul  II 
et  de  Sixte  IV.  —  Travaux  d'Âgostino  d' Antonio.  —  Braccio  BagUoni. 
—  L'anneau  de  la  Vierge.  —  Spécialité  de  la  bannière  dans  Técole  Om- 
brienne. * 


Les  produits  de  l'fiU't  peuvent,  à  bien  des  égards, 
se  comparer  à  ceux  du  règne  végétal.  Outre  le  ter- 
rain propice  à  la  sève  qui  circule,  il  leur  faut  l'air, 
la  lumière  et  la  rosée  du  ciel.  Si  ces  conditions  exté- 
rieures viennent  à  manquer,  il  y  aura  beaucoup  de 
plantes  rabougries  ou  étiolées,  et  celles  qui  auront 
donné  les  plus  belles  espérances  courront  risque 
d'avorter.  En  parcourant  successivement  les  diffé- 
rentes écoles  qui  ont  fleuri  sous  lebeau  ciel  de  l'Italie 
depuis  le  xiv®  jusqu'au  xvi*  siècle,  on  trouve  qu'il  a 
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manqué  quelque  chose  à  chacune  d'elles  pour  at- 
teindre la  plénitude  de  son  développenient.  Celle 
qui  a  eu  le  plus  de  vitalité  dans  sa  sève,  et  qui  a  été 
le  moins  contrariée  par  les  obstacles  extérieurs,  a 
été  sans  contredit  l'école  Ombrienne.  En  ce  qui  con- 
cerne l'idéal  ascétique,  elle  a,  pour  ainsi  dire,  vu 
éçlore  cette  fleur,  et  assisté  à  toutes  les  phases  de 
son  épanouissement,  et  le  voisinage  du  sanctuaire 
d'Assise  lui  a  épargné  la  peine  d'aller  chercher  ail- 
leurs des  inspirations.  Pour  l'idéal  héroïque  ou 
chevaleresque,  elle  n'a  pas  été  moins  heureuse; 
les  populations  d'alentour  ayant  toujours  attaché 
plus  de  prix  aux  exploits  militaires  qu'aux  spécu- 
lations mercantiles,  la  décadence  des  caractères  et 
des  moeurs  a  été  chez  elles  infiniment  plus  lente 
que  chez  les  Florentins.  Aussi  nulle  part  raristo- 
cratie  guerrière  n'a  joué  un  si  beau  rôle,  et  je 
comprends  dans  cette  appréciation  le  duché  d'Dr- 
bin  tout  entier.  Nulle  part  cette  a^ristocratie  ne 
s'identifia  plus  complètement  avec  le  sentiment  po- 
pulaire, dans  ses  manifestations  les  plus  naïves^  et 
nulle  part  on  ne  travailla  moins  à  importer  les  pré- 
tendus bienfaits  d'une  civilisation  purement  maté- 
rielle. 

Mêlés  à  toutes  les  guerres  qui  se  firent  pour  ou 
contre  la  Papauté,  dsftis  le  cours  du  xiii*  et  du 
XIV®  siècle,  les  Ombriens  retrempaient  leur  courage  et 
leur  foi  dans  ces  espèces  de  croisades  périodiques,  et, 
comme  c'était  le  plus  souvent  un  de  leurs  chefs  qui 
était  gonfalonier  de  la  saijate  Église,  ils  se  figuraiexkt 
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sans  peine  qu'en  combattant  sous  ses  ordres,  ils 
combattaient  pour  Dieu  même.  De  là  des  habitudes 
de  désintéressement  et  de  dévouement,  bien  oppo- 
sées à  celles  que  contractaient  leurs  voisins  de  Flo- 
rence, dans  leurs  expéditions  contre  les  villes  qu'ils 
voulaient  assujettir  et  exploiter. 

Ce  contraste  dans  les  préoccupations  des  deux 
peuples  et  dans  les  mobiles  de  leurs  actions,  se  re* 
trouvait  dans  leurs  caractères  respectifs,  même  à 
Fépoque  où  les  lumières  de  la  renaissance  avaient 
pénétrée  partout,  c'est-à-dire  bien  avant  dans  le  xv^ 
siècle.  Il  y  avait  alors  à  Urbin  un  noble  Vénitien, 
nommé  Badoër,  qui,  fendant  compte  à  sa  répu« 
blique  de  ce  qui  avait  plus  particulièrement  frappé 
ses  regards,  disait  que,  dans  tout  le  duché,  la  reli^ 
gion  de  Thonneur  était  professée  et  pratiquée  parles 
simples  paysans  comme  elle  Tétait  ailleurs  par  les 
gentilshommes,  et  que  les  candidats  au  service  mi- 
litaire n'étaient  admis  qu'après  avoir  prouvé  que 
leurs  noms  étaient  sans  tache  (i).  Ce  rapport  était 
écrit  vers  1670,  du  temps  même  de  Corne  de  Mé- 
dicis,  quand  les  notions  d'honneur^  de  justice  et 
de  liberté  étaient  presque  entièrement  effacées  des 
àm^B  et  de  la  mémeire  desj^lor^ntins» 

On  comprend  que  les  artistes  produits  et  nourris 
par  un  pareil  sol  se  soient  distingués  par  certaines 
qualités  qui  pouvaient  compenser,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  l'infériorité  relative  de  leurs  procédés 

(1)  Voir  V Histoire  des  ducs  d'Urhin,  par  Ugolini,  vol.  II,  p.  325-3W* 
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techniques;  à  quoi  il  J6iut  joindre  l'avantage,  plus 
important  qu'on  ne  pense,  de  n'avoir  presque  jamais 
eu  à  subir  de  patronage  impur,  et  c'est  un  contraste 
de  plus  qui  nous  reste  à  signaler  entre  l'école  Flo- 
rentine et  Técole  Ombrienne,  non  moins  favorisée, 
sous  ce  rapport,  que  sous  celui  des  inspirations; 
car,  si  le  saint  le  plus  populaire  de  toute  l'Italie  a 
illustré  Assise,  la  dynastie  la  plus  populaire  de  l'Ita- 
lie, celle  des  Montefeltro^  à  eu  sqn  siège  à  Urbin. 
Cette  popularité  n'a  pas  été  fondée  seulement  sur 
r administration  à  la  fois  brillante  et  paternelle  de 
cette  glorieuse  dynastie;  souvent  on  y  vit  les  plus 
hautes  vertus  chrétiennes  mêlées  aux  qualités  che- 
valeresques. Dès  la  fin  du  xiv®  siècle,  nous  trou- 
vons déjà  un  comte  Guido  revêtu,  dans  le  couvent 
même  d'Assise,  de  l'humble  habit  des  Franciscains; 
et  sa   conversion   merveilleuse,   attribuée  à   saint 
Pierre  Célestîn,  fit  de  ce  pape  un  rival  de  saint  Fran- 
çois lui-même  pour  les  Urbinates,  qui  lui  consacrè- 
rent une  église,  et  voulurent  avoir  un  tableau  dé  la 
main  de  Giotto  pour  en  décorer  le  maître-autel  (i). 
Ainsi,  à  défaut  de  la  canonisation  pontificale^'  le 
comte  Guido  obtint  une  sorte  de  canonisation  indi- 
recte parle  tour  ingéniffux  que  ses  sujets  surent 
donner  à  leur  vénération  pour  sa  mémoire.  Son 
nom  fut  toujours ^ous-en tendu  dans  les  hommages 
dont  saint  Pierre  Célestin   fut  l'objet,'  dans  le  re- 


(I)  Ce  tableau  représentait  la  Vierge  entre  saint  Pierre  Célestin  ei 
saint  Biagio. 
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cours  qu'on  avait  à  lui  pour  éc»ter  les  grands  mal- 
heurs publics,  dans  la  commémoration  journalière 
qu'^n  faisaient  les  ordres  religieiix,  et  dans  les  dis- 
positions testamentaires  relatives  à  son  culte  (i). 

Pendant  presque  tout  le  cours  du  xiv*  siècle,  le 
peuple  fut  plus  fidèle  que  la  dynastie  régnât) te  à 
la  mémoire  du  comte  Guido.  Les  souverains  ne  sym- 
pathisèrent pleinement  avec  leurs  sujets  qu'après 
avoir  abjuré  leurs  rancunes  gibelines.  Alors  seule- 
ment aussi  commença  le  rôle  vraiment  glorieux 
qu'ils  jouèrent  dans  l'histoire  de  l'art,  et  qui  s'éten- 
dit d'Urbin,  leur  capitale,  jusqu'à  Gubbio  et  Assise, 
quand  le  pape  eut  investi  le  comté  Guid'Antonio 
du  vicariat  du  Saint-Siège  dans  ces  trois  villes  privi- 
légiées. Ce  prince,  épris  de  la  plus  tendre  véné- 
ration pour  saint  François  et  pour  ceux  qui  avaient 
poursuivi,  comnie  lui,  l'idéal  de  la  perfection  chré- 
tienne, bâtissait  des  couvents  à  Urbin  et  à  Gubbio 
pour  les  Franciscains  et  les  Hiéronymites,  et  mon- 
trait sa  prédilection  pour  les  héros  de  la  vie  con- 
ten3plative,  par  les  travaux  qu'il  faisait  exécuter  à 
ses  artistes  favoris.  Ce  ftit  lui  qui  fit  peindre,  par 
Matteo  di  Gualdo,  la  chapelle  de  Sainte-Catherine 
à  Assise  (2),  et  qui  chargea  les  deux  frères  Lorenzo 
et  Jacopo  de  San-Severino,  de  tracer  sur  les  murs 


(4)  Son  culte,  presque  oublié  au  xviii*  siècle,  fut  ravivé  par  anti- 
pathie pour  la  république  Française.  Une  statue  d'Alexandre  YIII  fut 
changée  en  une  statue  de  saint  Pierre  Gélestin. 

(2)  Cette  cbapelle  est  plus  connue  sous  le  nom  de  Sant-Antonio  de 
Viti-Superba. 
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de  la  petite  église  de  Saint-Jacques,  à  Urbin,  la  Pré- 
dication de  saint  Jean-Baptiste,  composition  pleine 
de  verve,  et  bien  supérieure  aux  peintures  légçn- 
daires  exécutées  par  les  mêmes  artistes  dans  l'église 
de  Saint-Nicolas  à  Tolentino  (i). 

Mais  le  peintre  qui  obtint  la  préférence  sur  tous 
les  autres,  fut  Ottaviano  Nelli  de  Gubbio,  l'un  des 
artistes  les  plus  féconds  de  son  siècle,  et  dont  Tin- 
fluence  incontestable  sur  les  premiers  développe- 
ments de  l'école  Ombrienne  aurait  mérité  d'être 
signalée  par  les  historiens  de  l'art,  s'il  est  vrai, 
comme  il  y  a  tout  lieu  de  le  croire,  qu'il  compta 
parmi  ses  élevés  Gétitile  da  Fabriano  et  le  père  de 
Raphaël  (2),  ce  qui  lui  donnerait  le  droit  d'être  re- 
gardé comme  le  précurseur  de  Pérugin.  Pérouse  fut 
en  effet  le, théâtre  de  ses  premiers  travaux,  et  ce  fut 
par  là  que  commença  la  vogue  immense  dont  il 
jouit  pendant  près  d'un  demi-siècle  (3),  et  qui  le 
fit  appeler  successivement  dans  toutes  les  villes  sur 
lesquelles  le  comte  Guid'Antonio  étendait  son  pieux 
patronage.  Malheureusement  le  temps,  puissamment 
aidé  par  la  main  des  hommes,  semble  s'être  acharné 
à  la  destruction  de  ses  œuvres  ;  et,  de  toutes  celles 


(i)  Lorenzo,  Tatûé  des  deux,  parait  avoir  été  supérider  à  son  frère, 
du  moins  à  en  juger  |)ar  un  tableau  de  Jui,  qu'on  voit  dans  la  sacristie 
de  Téglise  de  Sainte-Lucie,  à  Fabriano.  Les  fresques  d'Urbin  sont 
assez  bien  ccMnervées  et  portent  la  date  de  4  44  6. 

(2)  Memorie  storiche  di  Ottaviano  Nelli,  da  Luigi  Bonfatti  ;  Gab- 
bio,  1843. 

(3)  Scm  premier  ouvrage  à  Pérouse  fut  bécoté  en  UOO,  80&  der- 
nier  à  Gubbio  vers  1 443. 
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qu'il  exécuta  à  Urbin ,  pendant  dix  années  de  séjour, 
pour  la  décoration  des  églises  ou  des  maisons  par- 
ticulières, il  ne  subsiste  plus  qu'une  figure  de  saint 
Sébastien  dans  l'église  de  Santa-Croce.  Sa  mémoire 
n'a  pas  été  plus  épargnée  à  Pérouse.  Pour  se  faire 
une  idée  de  sa  manière^  de  traiter  les  grands  sujets 
religieux,  il  faut  visiter  l'antique  chapelle  de  la  fa- 
mille Trinci  à  Foligno,    où  Nelli  fut  chargé  de 
peindre,  en  i423,  la  Dispute  de  Jésus  contre  les 
docteurs,  l'Adoration  des  Mages,  le  Crucifiement, 
saint  François  recevant  les  stigmates,  et  plusieurs 
figures  accessoires  qui  servent,  pour  ainsi  dire,  d'en- 
cadrement aux  compositions  principales.  Mais  c'est 
àGubbîo  que  se  trouve  le  plus  précieux  produit  de 
son  pinceau,  celui  qui  explique  et  qui  justifie  le 
Wîieux  la  longue  popularité  dont  il  jouit  parmi  ses 
contemporains  ;  je  veux  parler  de  la  peinture  à  fres- 
que connue  et  vénérée  parmi  le  peuple  sous  le  nom 
de  la  Madone  du  Beli^édère^  et  qui  forme  la  princi- 
pale décoration  de  l'église  de  Santa-Maria-Nuova, 
^  Vierge,  offrant  un  délicieux  mélange  de  suavité 
^^  de  majesté,  est  couronnée  par  le  Père  éternel, 
9*^  entourent  des  groupes  de  séraphins  dont  l'ex- 
P'^^ssion  radieuse,  ainsi  que  celle  des  anges  enton- 
^^^it  leur  divin .  concert  autour  de  l'Enfant-Jésus, 
^'^^risportent  dans  les  régions  célestes  l'imagination 
^^     spectateur ,   et  produisent  en  lui  cette  espèce 
^  ^>itase  ineffable  que  l'on  demanderait  «n  vain  à 
^^  pinceaux  moins  privilégiés. 
^e  beau  type  «de  Vierge,  dont  s'inspirèrent  plus 
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fard  plusieurs  artistes  deTécole  Ombrienne,  se  trou- 
vait sans  doute  reproduit,  peut-être  même  perfec- 
tionné, sur  la  bannière  communale  que  Nelli  fut 
chargé  de  peindre  pour  sa  patrie,  et  dont  la  perte 
est  d'autant  plus  regrettable,  que  ce  genre  de  pro- 
duits occupe  une  plus  grande  place  dans  l'histoire 
des  peintres  ses  disciples  ou  ses  successeurs.  Cette 
spécialité  suffirait  à  elle  seule  pour  caractériser  une 
école.  Malheureusement i  de  toutes  les  œuvres  d'art, 
la  bannière,  et  surtout  la  bannière  religieuse,  est  la 
plus  fragile,  et  sa  destination  même  la  condamne 
à  briller  aux  yeux  de  quelques  générations  seule- 
ment. 

Quel  contraste  entre  l'humble  destinée  de  NelIi, 
renfermée  à  peu  près  dans  les  étroites  limites  de 
rOmbrie,  et  la  destinée  brillante  de  Gentile  da 
Fabriano,  dont  la  vogue,  d'un  bout  à  l'autre  de 
l'Italie,  ne  peut  se  comparer  qu'à  celle  dont  avait 
joui  Giotto  dans  le  siècle  précédent  !  Son  premier 
maître,  ou^^on  premier  modèle,  dans  la  ville  de 
Fabriano,  avait  été  Allegretto  Nucci  dont  les  types, 
ordinairenient  trop  arrondis,  rachetaient  ce  défaut 
par  la  grâce  de  l'expression,  surtout  dans  les  figurés 
de  petites  dimensions.  Il  aimait  à  peindre  sur  des 
fonds  d  or,  et  à  enrichir  ses  compositions  d'accès» 
soires  gracieux,  empruntés  pour  la  plupart  au  règne 
végétal.  S'il  avait  cultivé  son  talent  pour  la  minia- 
tiiré,  nous  ne  serions  pas  réduit  à  fonder  notre  ap- 
préciation de  son  mérite  et  de  son  stylé  sur  quel- 
ques débris  échappés  aux  ravage  combinés  du 
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temps  et  des  hommes.  Des  grands  travaux  qu'il 
exécuta,  à  Fabriand  même,  dans  Pégase  de  Sainte- 
Lucie  et  dans  le  couvent  de  Saint-Antoine,  il  ne  reste 
plus  que  l'image  de  ce  saint,  entre  deux  figures  age- 
nouillées. Le  tableau  de  la  Vierge  avec  l'Enfant- 
Jésus,  qu'on  voit  encore  dans  la  sacristie  du  Dôme 
de  Macerata,  est  une  œuvre  plus  complète  et  plus 
caractéristique;  elle  peut,  avec  les  deux  tableaux  du 
même  auteur  qui  sont  dans  le  musée  de  Berlin,  et 
celui  qui  se  trouve  dans  la  collection  du  Vatican, 
sous  la  date  de  i362,  servir  à  confirmer  l'hypo- 
thèse d'une  influence  directe  ou  indirecte  exercée 
par  Allegretto  If ucci  sur  Gentile  da  Fabriano  (i): 
En  quelque  lieu  et  sous  quelque  maître  que  ce 
dernier  ait  fait  son  apprentissage,  il  est  certain  qu'il 
serait  difficile  Àe  citer  un  seul  artiste  du  même 
siècle  qui  ait  obtenu,  de  son  vivant  et  après  sa  mort, 
tant  de  suffrages  honorables  et  compétents.  A  Or- 
viéto,  qui  possède  encore  aujourd'hui  une  des 
œuvres  les  plus  gracieuses  de  ce  peintre,  on  lui  dé- 
cernait, dans  les  archives  du  Dôme,  le  titre  de 
maître  des  maîtres;  à  Venise,  on  ne  croyait  pas  trop 
payer  ses  services,  en  lui  accordant  un  ducat  d'or. 
par  jour,  avec  le  privilège  de  porter  l'habit  de  séna- 
teur; et  la  modeste  église  d'un  village  voisin  de  sa 
ville  natale,  pour  avoir  été  décorée  d'u*i  tableau 
sorti  de  sa  main,  fut  comme  transformée  en  un  lieu 


(1)  Lori,  dans  ses  mémoires  manuscrits,  dit  positivement  que  Gen- 
tile da  fabriano  fut  élève  d'Allegretto  Nucci. 
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de  pèlerinage,  auquel  se  rendirent  plusieurs  peintres 

9 

£^pieux,  parmi  lesquels  la  tradition  locale  comptait 
Raphaël  lui-même.  Mais  Thommage  le  plus  éclatant 
et  peut-être  aussi  le  plus  flatteur  de  tous,  lui  fut 
rendu  par  Roger  de  Bruges  (i),  qui  étaitvenuà  Rome 
à  l'occasion  de  Tannée  sainte  (i45o),  et  ayant  aperçu, 
en  entrant  dans  la  basilique  deSaintrJean  deLatran, 
le  dernier  ouvrage  de  Gentile  da  Fabriano,  fut  trans- 
porté d'une  si  vive  admiration  que,  s'élant  informé 
du  nom  de  Fauteur,  il  le  proclama  lé  premier  pein- 
tre de  toute  Tltalie.  Michel-Ange  lui-même,  qui 
sacrifia  si  rarement  aux  grâces,  ne  fut  pas  insensible 
à  celles  dont  Gentile  da  Fabriano  atait  en  quelque 
sorte  pétri  la  plupart  de  ses  oeuvres,  et  il  disait  que 
les  peintures  de  cet  artiste  s'accordaient  merveif- 
leusement  avec  ïe  nom  qu'il  portait* 

De  la  quantité  innombrable  de  travaux  qu'il  exé- 
cuta dans  les  villes  de  la  Marche  et  de  TOmbrie,  il 
ne  reste  plus/jue  quelques  fragments  parmi  lesquels 
je  signalerai,  à  Fabriano  même,  les  quatre  compar- 
timents détachés  du  grand  tableau  qui  ornait  l'église 
des  Observantins  à  /^a//6-/îo/72eïa,  et  qui  se  trouve 
aujourd'hui  dans  la  Pinacothèque  de  Milan  (2).  Le 
temps  a  encore  moins  épargné  ses  fresques  de  Venise, 
de  Rome  et  de  Sienne  (3),  qui  portèrent  sa  re- 
nommée d'un  bout  à  l'autre  de  l'Italie.  Cependant, 

» 

(4)  Facio,  de  Viris  illustribus,  p.  44. 

(SI)  Ce  tableau  est  précisément  celui  que  le  jeune  Raphaël  allait 
étudier  à  Fabriano. 
(3)  La  fresque  de  Sienne,  connue  et  vénérée  sous  le  nom  de  Ma- 
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en  dépit  des  dispersions  et  des  ruines,  ce  qui  reste 
encore  de  lui  suffit  pour  justifier  radoiiratiou  cymi 
son  pinceau  excita  parmi  ses  contemporains.  On 
peut  encore  voir,  chez  les  Dominicains  de  Pérouse, 
le  beau  tableau  que  Vasari  cite  avec  éloge  (i),  et 
nul  ami  de  Fart  chrétien  ne  saurait  s'arrêter  sans 
émotion  devanfetcette  Adoration  des  Mages  que  Gen- 
tile  da  Fabrkno  peignit,  en  1422,  pour  Téglise  de  la 
Trinité,  et  qui  se  trcnivç  aujourd'hui  à  l'Académie 
des  beaux-arts  de  Florence.  Cet  ouvrage  est  bien 
supérieur  à  celui  qu'il  fit  pour  l'église  de  Saint- 
Nicolas  dans  la  même  ville,  en  i4^S>  6t  même  à 
celui  qu'il  avait  exécuté  deux  ans  auparavant  pour 
le  Dôme  d'Orvieto,  et  qui  lui  avait  valu  le  titre  de 
maître  des  maitrea  (2).  Au  reste,  ce  ne  fut  ni  à  Flo- 
rence ni  à  Orviete  qu'il  eut  sa  plus  sublime  inspi- 
ration, mais  à  Fabriano  même,  le  jour  qu'il  y  traça 
les  lignes  si  gracieuses  et  si  pures  de  cette  tête  de 
Vierge  qui  est  un  des  plus  précieux  trésors  du  musée 
du  Vatican,  et  devant  laquelle  on  conçoit  que  la 
jeune  imagination  de  Raphaël  se  soit  enflammée, 
bien  plus  que  devant  la  Madone  du  couvent  de 


donna  dei  Banéhetti,  était  dans  une  espèce  de  tabernacle  au-dèssuâ 
de  la  porte  de  la  Chambre  des  notaires. 

(4)  Le  tableau  central,  représentant  la  Vierge  assise  entw  deux 
groupes  d'anges  couronnés  de  fleurs,  est  dans  le  réfectoire  du  cou- 
vent, et  les  quatre  figures  latérales  sont  danale  chœur  d*hiver« 

(2)  Dafls  réglise  de  Saint-Nicolas,  il  n'y  a  plus  que  les  quatre 
figures  latérales.  La  Vierge  a  disparu^  ainsi  que  les  miniatures  de  la 
Predella.  Il  y  a  un  petit  tableau  de  lui  au  Louvre,  représentant  le 
grand  prêtre  Siméon  qui  tient  UinfantJésus. 
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FaUe-Romita.  Ci*est  sans  contredit  le  type  le  plus 
«ééal  qu'eût  produit  jusqu'alors  Técole  Ombrienne, 
et  le  plus  digne  délaisser  une  impression. sympa- 
thique dans  l'âme  du  grand  peintre  d'Urbin(i). 

Nelli  et  son  noble  patron,  Guid' Antonio,  descen- 
dirent presque  en  même  temps  dans  la  tombe  (2), 
l'un  avec  la  gloire  d'avoir  été  le  «premier  artiste 
vraiment  populaire,  en  Ombrie,  l'autfc  avec  celle 
d'avoir  inauguré  pour  ses  sujets  ur^e  ère  de  prospé- 
rité qui  dura  presque  jusqu'à  la  fin  du  xv®  siècle. 
Son  dernier  acte,  avant  de  mourir,  fut  de  revêtir 
l'habit  de  saint  François,  et  pour  perpétuer  le  sou- 
venir du  culte  spécial  qu'il  avait  voué  à  ce  grand 
saint,  il  voulut  être  sculpté  dans  cet  humble  costume 
sur  le  tombeau  préparé  pour  lui  et  pour  son  épouse, 
Catherine  Colonna,  dans  la  belle  église  des  Fran- 
ciscains qu'il  avait  fait  bâtir  sur  une  riante  colline, 
en  vue  de  sa  capitale  et  même  de  son  palais.  Avec 
les  sentiments  que  cette  prédilection  suppose,  il 
n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  vii  éclore,  pour  ainsi 
dire  sous  sa  main,  une  de  ces  fleurs  qui  étaient  à  1^ 
fois  lé  parfum  et  la  parure  des  familles  nobles  et 
pieuses  qui  savaient  les  cultiver.  La  bienheureuse 
Serafina  Feltria,  sa  fiUè,  qui  apprécia  de  bonne 

(0  M  y  a,  dans  lé  Musée  de  Berlin,  une  Adoration  des  Mages  qui 
vient  du  palais  Zeno,  à  Venise,  et  qu'on  suppose  avoir  été  peinte 
par  Gentile,  pendant  9m  s^jour^dans  cette  ville.  C'est  bien  inférieur 
au  grand  tableau  de  Florence  ;  mais  on  y  retrouve,  sur  unf^  plus  pe- 
tite échelle,  cette  grâce  chevaleresque  qu'il  savait  donner  à  ses  figures 
de  jeunes  gens. 

(?)  Nelli  mourut  en  h  144,  le  oomte'Guid'  Antonio  en  MhZ, 
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heure  les  avantages  de  son  éducation  bien  plus  que 
ceux  de  sa  naissance,  trouva  dans  la  maison  pater* 
nelle,  toute  pleine  du  souvenir  et  du  culte  de  saint 
François^  toutes  les  facilités  pour  marcher  résolu- 
ment sur  ses  traces.  Après  s'être  liée  par  les  vœux 
du  tiers-ordre,  elle  se  fit,  jeune  encore,  l'humble 
servante  des  pauvres,  et  mérita  que  l'Église  la  pro- 
posât pour  modèle  aux  âmes  qui,  au  milieu  des 
grandeurs,  se  sentiraient  un  attrait  invincible  pour 
les  vertus  ascétiques  ;  et  ce  ne  fut  pas  le  dernier 
exemple  de  sainteté,  et  de  sainteté  officiellement  pro- 
clamée, que  donna  cette  d^^nastie  si  héroïque  et  si 
populaire  des  Montefeltro,  si  comblée  de  tous  les 
privilèges  et  de  toutes  les  gloires,  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes. 

Les  germes  déposés  pendant  la  première  moitié 
^u   XV*  siècle  ;  se  développèrent  rapidement  sous 
^influence  intelligente  et  active  du  duc  Frédéric, 
^'uïi  des  princes  les  plus  accomplis,  je  ne  dirai  pas 
de  Son  temps  et  de  sa  race,  mais  de  son  siècle  et 
"6  toute  l'Italie  (i).  Plus  généreux  et  souvent  mieux 
avisé  que  les  Médicis,  dans  la  protection  qu'il  ac- 
corda aux  arts  et  aux  lettres,  il  eut  de  plus  qu'eux, 
outre  les  inspirations  du  plus  noble  cœur,  toutes 
ks  qualités  chevaleresques  que  donne  l'habitude  de 
vaincre  ses  ennemis  en  tout,  mais  particulièrement 
en  générosité.  C'était  à  sa  cour  que  la  plus  belle  et  la 

(I)  Entre  Guid*  Antonio  et  Frédéric,  il  y  eut  Odd'  Antonio,  qui  fut 
le  premier  duc,  mais  qui  ne  régna  qu*un  an.: 

II.  4< 


163  l'art  ONitnim. 

• 

plus  brave  jeunesse  de  TltaKe  venait  faire  sérieuse- 
ment son  apprentissage  miHtaire,  sous  un  maître  à 
qui  ses  turbulents  voisins  fournissaient  souvent  Toc- 
casion  de  mettre  ses  préceptes  en  pratique  (i).  Pour 
le  prémunir  contre  les  atteintes  que  des  guerres 
incessantes  auraient  pu  porter  à  son  caractère  na- 
turellement doux  et  généreux,  il  avait  dans  Battista 
Sforza,  son  épouse,  non-seulement  la  femme  forte 
et  miséricordieuse,  mais  la  femme  ornée  de  tous 
les  dons  de  Tesprit,  et  pouvant  s'associer,  je  ne  dis 
pas  à  ses  délassements,  mais  à  ses  occupations  stu* 
dieuses;  car  il  était  avide  de  connaissances  histo- 
riques, et  les  lectures  de  ce  genre  n'étaient  pas  même 
interrompues  pendant  ses  repas.  Tantôt  c'étaient 
les  biographies  de  Plutarque,  tantôt  c'étaient  les 
œuvres  de  Xénopbon,  dont  l'âme  à  la  fois  candide 
et  héroïque  avait  plus  d'un  rapport  avec  la  sienne. 
Enfin,  quand  il  voulait  donner  une  nourriture  plus 
forte  à  son  intelligence,  ou  se  mieux  pénétrer  des 
maximes  d'après  lesquelles  il  faut  gouverner  les 
petits  États  comme  les  grands,  il  àudiait  les  traités 
d'Aristote  les  plus  propres  à  lui  fournir  la  solution 
des  problèmes  qui  avaient  occupé  son  esprit. 

Ains\  sa  capitale  offrait  tour  à  tour  l'aspect  d'une 
académie  et  celui  d'un  camp.  Que  si  cette  alternative 
d'occupations^  ou  plutôt  de  jouissances,  laissait  en* 


(4)  Sur  cette  cour  d'Urbin,  il  y  a  deux  ouvrages  intéressants  à  lire  : 
le  Cortigiano  de  Balthazar  Castigliohe^  et  surtout  le  liTre  m  de  VHis^ 
toire  de  Baîdi^  qui  mériterait  d'être  |^us  <s9anxji^* 


core  parfois  un  vide  au  fond  de  sou  âme,  il  cherchait 
à  le  remplir  en  visitant  les  maisons  religieuses  qui 
abondaient  dans  ses  États,  ou  bien  il  se  laissait  aller 
à  l'attrait  qu'avait  pour  lui  sa  chère  ville  de  Gubbip 
qui  portait  alors  toute  frsuche  la  parure  que  le 
pinceau  de  Nelli  avait  donnée  à  ses  édifices ,  et 
qui  était  justement  fière  de  son  palais  communal, 
Fun  des  plus  élégants  monuo^ents  de  Tltalie  du 
moyen  âge,  et  de  plus  l'ouvrage  d'un  architecte  na« 
tional,  Matteo  di  Gioanello,  auteur  de  plusieurs 
constructions  du  même  style  et  particulièrement  du 
charmant  palais  des  Prieurs  à  Pérouse  (i).  11  sem- 
blait qu'il  y  eût  dans  l'air  même  des  montagnes 
autour  de  Gubbio  quelque  chose  qui  influait  heu- 
reusement sur  le  caractère  et  l'imagination  de  ses 
habitants.  Cette  influence  était  renforcée  par  celle 
des  traditions  locales.  Les  plus  respectées  et  les  plus 
vivaces  se  rapportaient  aux  souvenirs  ineffaçables 
que  saint  Ubaldo  avait  laissés  après  lui,  et  grâce  aux- 
quels la  ville  de  Gubbio  avait  été,  pendant  plusieurs 
siècles,  la  plus  sainte,  la  plus  joyeuse  dans  ses  fêtes, 
la  moins  ensanglantée  par  les  guerres  civiles^  la  plus 
renommée  pour  le  nombre  de  ses  hospices  et  pour 
sa  générosité  envers  les  pèlerins  et  envers  les  pau- 
vres. C'était  là  que  saint  François,  dépouillé  par 
son  père,  avait  trouvé  non-*seulement  un  asile,  mais 


(4)  Pellini,  riiistorien  de  Pérouse,  s'appuie  de  plusieurs  autorités 
compétenies  pour  appeler  Matteo  di  Gioanello  uno  dei  maggiori  ar^ 
chitetti,  non  solo  d*  Italia^  ma  del  mondo. 
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un  de  ses  premiers  et  de  ses  plus  chers  disciples. 
C'était  là  que  Dante,  oubliant  ses  rancunes  patrioti- 
ques ,  se  laissait  embaumer  l'imagination  par  la 
sainteté  des  souvenirs  et  des  lieux,  et  composait, 
avec  une  sorte  de  verve  apocalyptique ,  les  chants 
les  plus  divins  de  son  divin  poëme.  C'était  là  qu'il 
rapportait  les  ineffables  impressions  recueillies  dans 
le  sanctuaire  d'Assise  ou  dans  le  désert  deTAvellana, 
pour  tracer,  avec  sa  plume  de  feu,  les  portraits  des 
héros  de  la  vie  contemplative  (i). 

Avec  cette  suavité  de  mœurs,  avec  ces  préoccu- 
pations mystiques  et  que  certains  esprits  qualifie- 
raient de  superstitieuses,  les  habitants  de  Gubbio 
fournissaient  à  leurs  souverains  des  soldats  d'une 
bravoure  à  toute  épreuve.  Cette  qualité  brillait  en^ 
core  de  tout  son  éclat  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  quand 
ils  obéissaient  à  une  dynastie  moins  digne  de  leur 
dévouement.  Le  lendemain  delà  bataille  de  Lépante, 
comme  don  Juan  d'Autriche  faisait  la  revue  des 
guerriers  qui  l'avaient  aidé  à  vaincre  les  Turcs  dans 
cette  mémorable  journée,  il  vit  passer,  à  la  suite 
les  uns  des  autres,  vingt-quatre  capitaines  et  six  co- 
lonels à  la  tête  de  leurs  compatriotes  ;  tous  avaient 
un  air  martial  et  respiraient  l'orgueil  de  la  victoire. 
A  chaque  question  que  le  prince  adressait  aux  offi- 
ciers pour  savoir  quelle  république  ou  quelle  cité 


{\)  Je  veux  parler  du  chant  xxi  du  Paradis  et  du  beau  rôle  que 
joue  saint  Pierre  Damien  parmi  les  élus  de  la  planète  de  Saturne.  Les 
chants  xxii  et  xxiii  sont  encore  plus  admirables. 
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avait  eu  Thonneur  d'envoyer  toutes  ces  braves  com- 
pagnies, on  lui  répondait  Gubbio;  et  comme  le 
nom  de  cette  pauvre  petite  ville  héroïque  n*avait 
encore  jamais  frappé  son  oreille,  il  finit  par  s'écrier 
avec  un  mélange  d'impatience  et  d'admiration  :  Que 
es  esto  Gubbio  ?  Es  major  de  Napoles ,  major  de 
Milan ,  o  que  es? 

Voilà  de  quels  fleurons  se  composait  la  couronne 
ducale  de  la  dynastie  des  Montefeltro.  Tel  était  le 
terrain  où  elle  s'efforçait  de  faire  éclore  à  la  fois 
toutes  les  fleurs  de  la  civilisation  chrétienne,  au 
XV®  siècle,  les  unes  indigènes,  les  autres  transplantées 
des  contrées  voisines.  Quoique  les  Etats  du  duc 
Frédéric  Aissent  très-inférieurs,  tant  pour  la  richesse 
que  pour  l'étendue,  à  la  plupart  des  souverainetés 
entre  lesquelles  était  partagée  l'Italie,  il  ne  se  croyait 
pas  indigne  de  rivaliser  avec  elles  pour  la  grandeur 
des  édifices  qu'il  se  proposait  de  construire.  On  voit 
encore  aujourd'hui,  dans  son  ancienne  capitale 
d'Urbin,  jadis  si  animée,  maintenant  si  déserte,  le 
palais  vraiment  magnifique  que  lui  et  ses  successeurs 
firent  bâtir  et  décorer  par  des  artistes  qu'ils  avaient 
le  mérite  de  choisir  eux-mêmes,  sans  attendre  tou- 
jours qu'ils  leur  fussent  désignés  par  la  renommée. 
Celui  qui  parait  avoir  joué  le  principal  rôle  dans 
la  construction  de  ce  monument,  est  précisément 
l'architecte  le  plus  ignoré  de  son  siècle,  du  moins 
parmi  les  écrivains  qui  passaient  pour  être  les  dis- 
pensateurs exclusifs  de  la  gloire.  Vasari  lui-même, 
qui  avait  eu  le  temps  de  découvrir  et  de  réparer  cette 
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injustice,  ne  lui  a  consacré  qu'une  seule  ligne  à  la  fin 
de  la  vie  de  Brunelleschi  ;  encore  a-t-il  supprimé  son 
nom,  se  contentant  de  dire  dédaigneusement  qu'il 
était  Esclavon  de  naissance  et  qu'il  fit  beaucoup  de 
choses  à  Venise  (i).  Un  seul  de  ses  contemporains  se 
chargea  sérieusement  de  transmettre  son  nom  à  la 
postérité,  non  pas  dans  une  biographie,  mais  dans 
un  grand  poëme  qu'il  faudrait  plutôt  appeler  une 
chronique  rimée.  Cet  historien  poêle  était  le  père  de 
Raphaël,  et  l'architecte  incomparable  qu'il  met  au- 
dessus  de  tous  les  autres  et  dont  il  célèbre,  en  vei-s 
assez  prosaïques,  le  sublimé  et  puissant  génie,  est 
Luciano  Martini  di  Lauranna,  qui  put  bien  être, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  disciple  de  Brunel- 
leschi ou  de  Mithelozzo ,  mais  à  qui  cet  apprentis- 
sage, réel  ou  prétendu,  ne  fit  certainement  rien 
perdre  de  son  originalité  (2).  En  tout  cas,  quand  il 
vint  à  Urbin,  il  en  avait  fait  un  autre  à  Venise,  il 
avait  travaillé  avec  succès  à  Naples  et  visité  Rome, 
et  en  combinant  avec  ses  propres  inspirations 
rélude  des  monuments  antiques  et  modernes,  il  s'é- 
tait fait  un  style  à  la  fois  élégant  et  grandiose,  que 


(1)  VnQ  Schiavone  che  fece  assai  cose  in  Venezia.  Vasari,  Vita  di 
Brunelleschi, 

(2)  Et  V  aTohitecto  a  tutti  gli  aîiri  sopra 
Fu  Lutian  Lauranna,  huomo  excellente 


Quai  con  Vingegno  altissimq  e  possente 
Guidava  l'  0pera  col  parer  del  conte. 


GiovAUNi  Samti. 
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le  dac  Frédéric,  dans  ses  voyages  militaires,  avait 
eu  sans  doute  plus  d'une  foisoccasiou  d'apprécier. 

Cette  appréciatic»!  se  trouve  énergiquenoieut  ex<- 
primée  dans  un  doeumeoit  curieux  qui  n'honore 
pas  moins  la  mémoire  du  patron  que  celle  de  l'ar- 
chitecte. C'est  une  patente  du  mois  de  juin  1^68^, 
dans  laquelle  Frédéric  déclare  qu'après  avoir  cher- 
ché vainement  partout,  et  particulièrement  en  Tos- 
cane, .la  pépinière  de  toute  L'Italie^  un.  homme  vrai- 
ment habile  dans  la  science  et  la  pratique  de  Tar- 
chitecture,  il  a  fini  par  fixer  son  choix  sur  maître 
Luciano  di  Lauranna,  comme  le  plus  savant  et  le 
plus  versé  dans  cet  art,,  et  qu  il  l'a  nommé  surin- 
tendant de  tous  lejs  travaux  relatif^  a  la  construction 
du  palais  ducal;:  c'est-à-dire  qu'indépendamment 
du  plan  général  de  l'édifice,  dessiné  par  lui  seul, 
tous  les  détails  de  sculpture  et  d'ornementation  de- 
vaient être  également  dirigés  par  lui  (i). 

Il  serait  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
de  déterminer  exactement  la  part  qu'eut  Luciano  à 
l'exécution  de  cette  œuvre,  dont  la  hardiesse  et  les 
difficultés  ne  se  découvrent  pas  au  premier  abord . 
Depuis  l'année  où.  son  illustre  patron  le  proclama 
le  premier  architecte  de  toute  rilalie(i468),ju&* 
qa'àcdle  où  toute  trace  de  lui  disparait  dans  l'his- 

<4  )  C^e  întexprétadroBt  Eossort  é^anmA  des  termes  d»  la  f  atetto 

ducale  et  du  passage  assez  long,  du  poème  de  Gûwanni  Santi..  Pour  la 
patente,  \o\r  le  Çarteg^gio  inedito  de  Gaye,  vol.  Il,  p.  244-2IP.  Voir 
en  oirtre  une  série  d'arlides  insérés  par  loi  dan?  le  Kuns^hl(Mttâeî%36, 
B?*S6>  W,S«w, 


168  l'art  chrétien. 

toire  locale  (i483),  il  y  a  un  long  intervalle  de 
quinze  années  qui,  avec  les  facilités  que  lui  don- 
nait un  prince  si  généreux,  semblait  devoir  suf- 
fire à  Taccomplissement  d'une  tâche  même  plus 
ardue;  mais  quand  on  observe  de  près  le  terrain 
abrupte  et  inégal  sur  lequel  s'élève  cette  masse  im- 
posante,  et  les  obstacles  contre  lesquels  on  eut  à 
lutter  pour  poser  et  affermir  les  fondements,  on 
comprend  que  l'artiste,  malgré  tout  son  zèle,  ait 
été  obligé  de  laisser  à  d'autres  l'honneur  d'y  mettre 
la  dernière  main.  Du  reste,  le  successeur  <ju'on  lui 
donna  était,  à  tous  égards,. digne  de  lui.  C'était  le 
florentin  Baccio  Pintelli,  l'architecte  de  prédilec- 
tion du  pape  Sixte  IV,  après  la  mort  duquel  il  avait 
passé,  non  pas  au  service  des  Médicis,  qui  l'avaient 
toujours  méconnu,  mais  à  celui  des  ducs  d'Urbin, 
qui  lui  firent  exécuter,  dans  leur  capitale  et  ailleurs, 
une  multitude  de  travaux,  toujours  remarquables 
par  la  pureté  du  goût  et  l'élégance  des  proportions; 
mais  nulle  part  il  n'a  déployé  ces  qualités  sur  une 
plus  grande  échelle  que  dans  la  distribution  inté- 
rieure et  dans  rornementation  du  palais  ducal,  au- 
quel il  a  su  adapter,  avec  un  art  merveilleux,  plu- 
sieurs des  combinaisons  architecturales  qui  font 
tant  admirer  les  cloîtres  qu'il  construisit  à  Rome. 

La  part  qu'il  faudrait  faire  au  Siennois  Francesco 
'  di  Giorgio  n'est  pas  moins  incertaine.  C'est  à  lui 
seul  qu'on  a  attribué,  pendant  plus  de  trois  siècles, 
le  plan  primitif  et  même  l'achèvement  de  cette  cons- 
truction, et  il  a  fallu  un  document  bien  authentique 
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pour  l'en  déposséder.  L*erreur  était  d'autlant  plus 
incurable,  qu'il  fut  longtemps  employé  par  le  duc 
d*Urbin  en  qualité  d*architecte  civil  et  militaire,  et 
qu'il  avait  laissé,  dans  sa  patrie  et  ailleurs^  assez  de 
monuments  de  son  génie,  pour  autoriser  l'opinion 
qui  lui  assignait  le  rôle  le  plus  éminent  près  d*un 
souverain  si  capable  de  l'apprécier  (i).  De  plus,  on 
savait  que  le  successeur  de  Frédéric  avait  fait  auprès 
delà  république  de  Sienne  les  instances  les  plus 
pressantes  pour  conserver  auprès  de  lui  un  homme 
dont  le  génie,  aussi  souple  qu'élevé,  pouvait  s'ap- 
pliquer également  à  orner  ou  à  fortifier  ses  États. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  diverses  conjectures,  on 
peut  dire  que  la  dynastie  des  Montefeltro  eut  la 
*i>ain  particulièrement  heureuse  dans  le  choix  des 
architectes  qui  travaillèrent  successivement  pour 
^JJe  ;  après  Luciano  I^uranna,  Francesco  di  Gior- 
gio, et  en  même  temps  Baccio  Pintelli,  puis  enfin 
firamante,  le  seul  qui  ne  fût  pas  étranger,  par  sa 
i^aissance,  au  duché  d'Urbin  ;  mais  celui-là  ne  fit 
<lue  préluder,  dans  sa  patrie,  aux  gigantesiques  con- 
structions qui  devaient  l'immortaliser  plus  tard. 

Tous  les  édifices  civils  ou  militaires,  bâtis  ou  seu- 
lement projetés  par  le  duc  Frédéric,  ne  suffisaient 
pas  à  son  ambition.  La  même  chronique  rimée  qui 
nous  ps^rle  des  merveilles  créées  par  le  génie  de 
Lauranna,  nous  apprend  que  ce  prince  ne  se  pro- 

(1)  Ce  qui  est  l'ouvrage  indubitable  de  Francesco  di  Giorgio,  ce 
^ntlës  écuries,  uniques  dans  leur  genre,  pratiquées  sous  le  palais 
^tee,  et  où  tes  chevaux  étaient  à  Tabri  de  toute  attaque. 
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posait  rien  moins  que  d'ériger  un  temple  qui  sur- 
passât, et  par  rharmonie  grandiose  de  l'ensemble^ 
et  par  la  magnificence  des  ornements,  tout  ce  que 
la  piété  des  peuples  ou  Témulation  des  dynasties 
régnantes,  aidées  du  génie  des  plus  habiles  arcihi- 
tectesy  avaient  produit  de  plus  merveilleux  d'un  bout 
à  l'autre  de  l'Italie.  Cette  idée  du  duc  d'Urbin,  trop 
disproportionnée  peut-être  avec  les  moyens  dont  il 
disposait,  c'était  un  architecte  d'Urbin,  Bramante, 
qui  devait  la  réaliser^  ou  du  moins  en.  préparer  la 
réalisation  dans  la  capitale  diji  monde  chrétien. 

A  Urbin,  comme  à  Gubbio,  comme  à  Assise, 
comme  à  Pérouse,  comme  dans  toutes  les  villes  de 
rOmbrie,  la  sculpture  ne  joua  qu'un  rôle  tout  à  fait 
secondaire  dans  la  décoration  des  édifices  religieux; 
et,  malgré  le$  séjours  fréquents  et  prolongés  de  Fran- 
cesco  di  Giorgio,  malgré  la  grande  renommée  dont 
il  jouissait  dans  sa  patrie  comme  sculpteur  (i),  il  ne 
paraît  pas  que  le  duc  Frédéric  lui  ait  demandé,  à 
lui  ni  à  d'autres,  aucun  ouvrage  considérable  en  ce 
genre.  La  vocation  spéciale  de  l'école  Ombrienne 
explique  cette  espèce  d'exclusion  donnée  instincti- 
vement à  un  art  qu'elle  regardait  comme  bien  infé- 
rieur à  la  peinture  pour  l'expression  des  affections 
intimes  de  l'âme  el  de  ses  aspirations  Ters  Dieu.  Les 
seules  sculptures  vraiment  remarquables  qui  frap- 

(1)  Pour  donner  une  idée  de  son  grand  talent  comme  sculpteur,  il 
suffit  de  citer  le  magnifique  tombeau  de  guerrier  dans  l'église  dd 
Saint-François  &  Sienne.  Â  Urbin  même  il  ne  fît  que  quelques 
sculptures  décor.atîves  dans  la  cour  du  palais. 
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pent  les  yeux  du  voyageur  dans  la  ville  d'Urbin, 
sont  deux  groupes  attribués  à  Luca  délia  Robbia  ; 
l'un  se  trouve  au-dessus  de  la  porle  de  Saint-Domi- 
nique; Tautre,  qui  serait  digne  de  passer  pour  sou 
chef-d'œuvre,  forme  encore  aujourd'hui  la  princi- 
pale décoration  de  l'église  des  Capucins. 

Si  le  duc  Frédéric  fut  obligé  de  recourir  à  un 
architecte  étranger  pour  la  construction  des  édifices 
dont  il  voulut  orner  sa  capitale,  il  ne  se  trouva  pas 
dans  la  même  nécessité  pour  l'exécution  des  travaux 
de  peinture  qui  devaient  compléter  leur  décoration; 
non  qu'il  eût  pour  système  d'exclure  de  ses  États 
les  peintres  étrangers  ni  même  ceux  d'au  delà  les 
monts,  car  nous  savons  qu'il  employa,  pendant 
plusieurs  années  consécutives,  le  pinceau  de  Juste 
de  Gand^  et  l'on  peut  voir  encore  aujourd'hui  le 
tableau  qu'il  peignit  pour  l'église  de  Sainte-Agathe, 
et  qui  représente  Jésus^Christ  donnant  la  commu^ 
nion  aux  apôtres;  mais  les  peintres  favoris  de  la 
&mille  ducale  furent  Piero  délia  Francesca,  Fra  Car- 
novale  et  Giovanni  Santi,  père  de  Raphaël  (i). 

Piero  délia  Francesca  avait  mis  trop  longtemps 
son  vigoureux  pinceau  au  service  de  Sigismond  Ma- 
latestade  Rimini,  qui  fut  le  digne  pendant  d'Ezzeh no 
de  Padoue.  Brave  et  féroce  comme  ce  dernier,  arro- 
gant, implacable,  débauché,  contempteur  de  tons  les 


(4)  Ce  fut  Bembo  qui  eut  l'idée  bizarre  de-donner  au  nom  do  Ra- 
phaël une  désinence  plus  euphonique  et  de  rappeler  Sanzio  au  lieu 
û&  Santi. 


il2  L*ART   CHRÉTIEN. 

droits  et  de  toutes  les  lois,  inaccessible  à  la  honte 
comme  aux  remords,  après  s'être  débarrassé  de  trois 
femmes,  de  Tune  parle  divorce,  de  Tautre  par  le  poi- 
son, de  la  troisième  par  la  strangulation,  Sigismond 
poussa  le  défi  à  la  pudeur  publique  jusqu'à  faire 
bâtir  une  église  en  mémoire  de  la  plus  belle  de  ses 
maîtresses  (i),  et,  pour  comble  de  dérision,  il  voulut 
y  être  peint  à  genoux  devant  saint  Sigismond,  son 
patron.  L'artiste  qui  eut  le  malheur  de  prêter  la 
main  à  cette  profanation,  encore  subsistante  au- 
jourd'hui, fut  Piero  délia  Francesca  qui,  pour  s'être 
émancipé  trop  tard  de  ce  patronage  et  de  celui  de 
la  famille  d^ste,  àFerrare,  ne  put  cultiver  ensuite, 
avec  quelque  succès,  que  la  partie  de  son  art  qui 
avait  trait  au  Naturalisme.  Il  est  vrai  que  le  Natura- 
lisme sur  lequel  il  eut  à  exercer  son  pinceau,  à  là 
cour  d'Urbin,  différait  prodigieusement  de  celui 
qui  avait  fait  la  matière  de  ses  études  à  la  cour  de 
Rimini.  Dans  la  première,  il  avait  à  reproduire  les 
traits  d'un  héros  accompli  qui,  même  après  la  perte 
d'un  œil,  conservait  encore  toute  la  noblesse  de  sa 
physionomie  (a),  et  il  lui  donnait  pour  cortège  les 


(1)  Cette  maîtresse  était  la  célèbre  Isotta,  dont  le  profil  a  été  si  sou- 
vent reproduit  sur  les  médailles  du  temps.  Les  initiales  des  deux 
noms,  amoureusement  entrelacées,  se  voient  encore  aujourd'hui  par- 
tout, au  dedans  et  au  dehors  de  cette  église,  qui  est  Touvrage  de 
Léon-Baptiste  Alberti. 

(2)  Il  faut  voir,  dans  la  galerie  des  Uffizj,  un  de  ses  plus  beaux 
ouvrages  et  des  mieux  conservés  :  c'est  le  portrait  du  duc  Frédéric  en 
face  de  celui  de  la  duchesse^  Tun  et  l'autre  admirablement  caractéri- 
sés. On  peut  dire  qu'en  ce  genre,  c'est  le  chef-d'œuvre  de  l'artiste. 
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figures  des  jeunes  guerriers  qui  composaient  sa 
cour  militaire,  et  qui  offraient  à  la  sagacité  de  Tar- 
tiste  une  variété  de  types  fortement  caractérisés.  Les 
types  gracieux  et  même  angéliques,  s'il  avait  pu  les 
comprendre,  ne  lui  manquaient  pas  non  plus  dans 
la  nombreuse  famille  dti  duc  Frédéric  :  la  grâce  avec 
la  dignité  dans  la  duchesse  Battista  Sforza,  modèle 
de  toutes  les  perfections;  la  grâce  mêlée  à  la  force 
dans  Élisabetta  Feltria,  leur  fille,  qui,  depuis  son 
veuvage,  consacrait  ses  richesses  à  la  fondation  et  à 
l'entretien  d'un  couvert  de  sœurs  Clarisses,  où  elle 
revêtait  elle-même  l'habit  de  l'ordre,  en  quoi  elle 
fut  imitée  plus  tard  par  sa  petite-fille  Deodata,  sœur 
du  duc  François-Marie.  On  eût  dit  qu'il  y  avait  un 
pacte  entre  Dieu  et  cette  famille  privilégiée,  en 
vertu  duquel,  à  chaque  génération  nouvelle,  un  de 
ses  membres,  se  constituant  victime  expiatoire  pour 
tous  les  autres,  devait  se  vouer  à  une  vie  de  prière, 
de  pénitence  et  de  contemplation. 

Mais  ce  n'était  pas  dans  l'expression  des  extases 
contemplatives,  ni  même  dans  la  peinture  des  ima- 
ges de  dévotion  que  brillait  le  génie  de  Piero  délia 
Francesca.  A  défaut  de  ces  sujets,  auxquels  ne  suf- 
fisaient pas  les  qualités  vigoureuses  et  origiiiales  de 
son  pinceau,  il  avait  le  champ  vaste  et  jusque-là  peu 
exploité  des  représentations  historiques  ;  et  celles 
qu'il  avait  peintes  récemment  dans  le  Vatican  et 
dans  l'église  des  Franciscains  d'Arezzo  (i)  avaient 

(4)  Celle  du  Vatican  fut  détruite  du  temps  de  Raphaël. 
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prouvé  qu'en  ce  genre  il  était  le  premier  artiste  de 
son  siècle.  Sa  grande  fresque  représentant  Plnven- 
tion  de  la  Sainte-Croix,  la  Vision  de  Constantin  et 
la  Défaite  de  Maxence,  constitue  un  véritable  pro- 
grès, non-seulement  au  point  de  vue  de  la  science 
de  la  perspective,  dont  l'application  était  alors  toute 
nouvelle,  mais  aussi  au  point  de  vue  du  mouvement 
dramatique,  et  même  au  point  de  vue  de  l'étude  des 
mœurs  et  des  costumes.  Aussi  le  duc  Frédéric,  non 
moins  habile  à  discerner  et  à  faire  valoir  les  apti- 
tudes des  artistes  que  celles  des  hommes  de  guerre, 
au  lieu  de  demander  à  Piero  délia  Francesca  des 
tableaux  d'autel,  lui  donna-t-il,  dans  sa  cathédrale 
nouvellement  construite,  de  grandes  surfaces  à  cou- 
vrir de  compositions  historiques  dans  lesquelles  il 
pourrait  déployer  à  son  aise  la  vigueur  de  sa  touche 
et  la  combinaison  savante  de  ses  lignes.  Malheu- 
reusement une  cécité  complète  vint  le  frapper,  au 
moment  même  où  il  allait  mettre  la  main  à  l'œuvre, 
et  les  vingt-six  années  qu'il  vécut  encore  furent 
entièrement  perdues,  pour  sa  gloire  et  pour  l'art  (i). 
Son  influence  sur  l'école  Ombrienne  proprement 
dite,  loin  de  jui  être  salutaire,  y  fit  prédominer,  pour 
un  temps,  le  Naturalisme,  et  donna  une  importance 
excessive  et  quelquefois  scandaleuse  au  portrait  dans 
les  tableaux  religieux.  Un  moine  Dominicain,  Fra 

(I  )  Il  y  a  dans  la  sacristie  du  D6me  d'UrbÎD  six  figures  d'apdtres 
vigoureusement  touchées,  et  un  petit  tableau  de  la  Flagellation  où 
Tartiste  a  trouvé  moyen  d'introduire  trois  portraits.  Voilà  tout  ce 
qui  reste  de  lui  dans  cette  ville. 
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CorradinOy  à  qui  sa  mine  réjouie  avait  fait  donner 
le  sumom  de  Fra  Carnovalej  se  fit  continuateur  de 
Kero  deUa  Francesca,  non  point  dans  les  œuvres 
grandioses  qui  furent  son  principal  titre  de  gloire, 
mais  dans  les  ouvrages,  plus  modestes  en  appa- 
rence, plus  ambitieux  en  effet,  qui  se  prêtaient  au 
triomphe  de  l'individualisme  sur  Tidéalisme  reli- 
gieux; je  veux  dire  que  dans  le  petit  nombre  de  tra- 
vaux que  ses  occupations  monacales  lui  permirent 
d'exécuter  (i),  il  se  laissa  trop  en^rahir  par  les  por- 
traits de  famille.  Celle  au  service  de  laquelle  il  met- 
tait  ainsi  son  pinceau,  avait  beau  être  la  première 
de  l'Italie  devant  Dieu  et  devant  les  amis  du  bon  et 
du  beau,  rien  ne  peut  justifier  l'aberration  qui  lui 
fut  suggérée  par  son  zèle  ou  par  ses  patrons,  quand 
il  peignit,  pour  le  couvent  de  Saint-Bernardin,  mo- 
numaît  de  la  piété  du  duc  Frédéric,  le  tableau  qu'on 
voit  aujourd'hui  à  la  Pinacothèque  de  Milan,  et 
qui  n'est  autre  chose  qu'une  collection  de  portraits 
de  la  famille  ducale^  sans  même  excepter  la  sainte 
Vierge  et  TEnfant-Jésus,  l'une  étant  la  ressemblance 
admirablement  saisie  de  la  pieuse  duchesse  Battis  ta 
Sforza,  l'autre  celle  du  petit  héritier  présomptif  qui 
venait  de  naître.  Le  seul  personnage  qui  désarme 
un  peu  la  critique,  c'est  le  duc  à  genoux,  revêtu  de 
son  armure,  les  mains  croisées  sur  la  poitrine,  im- 

(<)  Un  docoment,  cité  par  le  P.  Marchese,  prouve  qoe  Fra  Corra- 
dino  rompit  des  engagemenls  d^à  pris,  parce  que  le  temps  lui  man- 
quait pour  les  remplir.  Memorie  dei  più  insigni  artisH  Domenicanif 
vol.  I,  p.  354. 
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plorant;  avec  un  accent  d'amour  qu'on  jcroijt  enten- 
dre, la  protection  de  la  Reine  des  cieux  pour  lui- 
même  et  pour  les  siens.  Cette  composition,  réputée 
le  chef-d'oeuvre  de  l'artiste,  fut  très-applaudie,  non- 
seulement  par  les  courtisans,  qui  n'étaient  pas  faits 
pour  en  être  choqués,  mais  aussi  par  les  religieuj 
du  couvent,  fiers  de  devenir  les  dépositaires  d'ur 
pareil  trésor,  et  cette  naïve  admiration  fut  par- 
tagée paç  d'autres  maisons  du  même  ordre,  qui  as 
piraient  à  la  même  faveur.  Voilà  comment  l'églis 
de  Santa-Maria  délia  Grazie,  près  de  Sinigaglia. 
possède  encore  aujourd'hui  un  second,  exemplair 
du  mêmç  tableau  (i). 

La  cécité  de  Piero  délia  Francesca  et  les  scrupule 
de  Fra  Corradino  éloignèrent  de  l'école  Ombrienn 
les  tendances  naturalistes  qui  commençaient  à  s* 
implanter.  Le  premier  avait  formé,  dans  Luca  SJ 
gnorelli  de  Cortorte,  un  disciple  formidable,  qu 
devait  surpasser  son  maître,  et  conquérir  les  sufl 
frages,  par  un  style  fortement  original,  et  par  un 
énergie  poussée  le  plus  souvent  jusqu'à  lapretê 
On  a  justement  vanté  ses  fresques  d'Orvieto,  qi::^ 
décèlent  une  rare  puissance  d'imagination.  Celle  d 
Monte-Oliveto  où  il  a  représenté,  autour  du  cloîtr 
principal,  des  scènes  de  la  vie  de  saint  Benoît,  for 
mant  dans  leur  ensemble  une  sorte  d'épopée  ascê 

(4)  Il  y  a  dans  cet  exemplaure  quelques  variantes,  ou  plutôt  que^ 
ques  3uppressions.  Ce  fut  Giovanna  Feltria,  fille  du  duc  Frédéric  ^ 
épouse  de  Julien  de  la  Rovère,  qui  le  ât  exécuter  pour  ses  moines  fs 
voris. 
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-uque,  font,  à  mon  avis,  une  impression  bien  au- 
CE^ment  profonde  sur  Tâme  du  spectateur.  Ici,  Tar-» 
^iste  a  été  simple,  sérieux,  grand,  et  il  a  dominé  ses 
-préoccupations  anatomiques,  ce  qu^il  n'a  pas  tou- 
jours fait  dans  ses  autres  ouvrages,  et  tout  en  ren- 
dant justice  à  la  hardiesse  de  son  dessin  et  aux  qua- 
lités parfois  si  brillantes  de  son  pinceau,  on  est 
obligé  de  convenir  qu'il  ne  parvint  jamais  à  corri- 
ger entièrement,  dans  ses  tableaux  d'autel,  Taffec- 
lation  de  ses  poses  et  la  vulgarité  de  ses  types. 
Malgré  ces  défauts,  il  y  avait  dans  son  style  quelque 
chose  de  rude  et  de  décidé  qui  devait  trouver  de  la 
sympathie  dans  une  cour  toute  militaire,  et,  s'il  y 
^vait  fondé  une  école,  il  y  aurait  dominé  en  des« 
poie.  Heureusement  il  arriva  trop  tard  à  Urbin  pour 
y  exercer  une  influence  durable  (i).  Le  duc  Frédéric 
^^étâit  plus,  et  de  tous  les  artistes  qu'avait  stimulés 
^oti  noble  patronage,   un   seul  survivait  encore, 
^  était  Giovanni  Santi  ;  mais  il  avait  déjà  un  pied 
^^ns  la  tombe,  et  il  mourut  Tannée  même  où  Luca 
^ignorelli  peignait  dans  l'église  de  San  Spirito  la 
l^cente  du  Saint-*£sprit  sur  les  apôtres  (i494)« 

Giovanni  Santi  a  été  trop  dédaigné  par  les  his-^ 

toriens  de  l'art.  Quelles  que  fussent  ses  tendances 

Naturelles,  il  lui  était  difficile  de  se  dégager  des 

entraves  quç  sa  première  éducation  et  ses  premièi^es 

impressions  avaient  multipliées  autour  de  lui.  A 

^exception  d'Ottaviano  Nelli,  tous  les  peintres  qu'on 

(M  II  y  vint  en  i  494  ;  Frédéric  était  mort  en  4  482* 
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lui  aTait  appris  à  admirer  dans  sa  jeunesse^  les 
élratigers,  comme  les  indigènes,  appartenaient^  plus 
ou  moins,  à  Técole  Naturaliste.  C'étaient  Juste  de 
Gand,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  Jean 
Van»£yck,  dont  on  voyait  un  gracieux  tableau  dans 
le  palais  duoal  (i);  c'était  Fra  Carnovalé,  qui  faisait 
Une  Sainte-Famille  avec  les  portraits  de  la  dynastie 
régnante;  c'était  Paolo  Uccello,  qu'on  avait  fait 
venir  de  Florence  en  i468,  et  dont  le  pinceau  pro- 
saïque, mais  vigoureux,  avait  été  employé  au  ser-^ 
vice  de  la  confrérie  du  Saint-Sacrement,  confrérie 
très-populaire,  dont  le  patronage  était  très*recher«^ 
ché,  et  qui  appela,  Tannée  suivante,  Piero  délia 
Francesca^  pour  lui  peindre  un  tableau  d'autel^ 
en  se  chai^eant  de  payer,  outre  la  rétribution  con-^ 
venue^  les  frais  de  Tfaospitalité  qu'il  recevrait  dans 
la  maison  même  de  Giovanni  Santi. 

Un  contact  si  intime  avec  un  si  grand  artiste  ne 
pouvait  manquer  de  produire  son  effet,  et  cet  effet 
fut  bientôt  renforcé  par  une  autre  rencontre  du 
même  genre,  dont  il  est  impossible  de  fixer  la  date. 
Cette  fois-ci,  ce  n*était  plus  seulement  un  hôte  «e-è 
cidentel,  c'était  un  ami,  et  un  ami  tendrement  aimé 
jusqu'à  la  fin,  qui  s'était  chargé  d'achever  son  édu» 
cation;  et,  si  l'on  veut  se  rappeler  ce  que  nous  avons 
dît  ailleurs  du  caractère  si  noble  et  si  tîhevaleresque 


(4)  Ce  tabteaù  de  Van^Eyok,  qu'on  écrivain  contemporain  vit  dans 
le  palais  d'Uii)in  en  1456,  représentait  un  bain  de  femmes,  sujet 
excessivement  naturaliste  et  assez  étranger  aux  habitudes  de  cette 
école^ 
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^0  ii^qfas0  da  Forli>  qu  comprendra  sans  peinô 
'ttscexidaiit  ç}^'^^  P^î^  ^^^  ^  cœiir  et  sur  l'ioiagina- 
îon  de  Giovanni  Santi,  et  Tinâuence  qu'il  eut  sur 
a  qualité  de  ses  œuvres.  .Mais  t;ette  influence,  il  ne 
'exerça  pas  en  son  propre  nom.  Élève  de  Mante^ 
(1)9  Melo^zo  voulut  q^e  son  enthousiasme  pour 
on  maitre  fût  partagé  par  son  ami,  et  il  y  réussit  si 
Unen,  que  ee  dernier  Ta  immortalisé  de  son  mieux, 
^ans  son  long  poëme  historique,  en  disant  que  le 
C^tel  œême  avait  ouvert  à  ce  grand  génie  les  portes 
^ie  la  peinture» 

Voilà  sous  quels  auspices   et  sou»  quelles  in- 
fluences Giovanni  Santi  fit  son  complément  d'ap* 
prentissage.  C'était  un  progrès  dans  une  certaine 
direction }  maïs  ee  n'était  pas  celui  qui  était  le  plus 
ewforineà  ses  aspirations  instinctives  ;  car  il  y  avait, 
aa  fond  de  son  âme,  une  sorte  d'idéalisme  latenf^, 
qui  ne  pouvait  manquer  de  se  faire  jour  à  travers 
les  obsliiçles  que  mettaient  à  son  expansion  des  au-^ 
torités  si  îioposantes.  Si  les  ouvrages  exécutés  par 
lui,  verÀ  cette  époque,  nous  avaient  été  conservés, 
BQus  ne  si^ioQs  paft  réduits  „à  nous  faire  une  idée 
de  sa  pi^iiiÂère  manière,  sur  des  conjectures  et  des 
inductîoiis  t  et  nous  aurions  quelque  choise  qui 
notts  aid^mil:  à  remplir  la  loOgue  lacune  que  nous 
trouvons  dans  son  histoire,  et  à  laquelle  on  se  ré- 
signe difficilement,  quand  il  s'agit  à\n  artiste  qui 


(1)  Cette  filiation  ai^tîitîqud  entre  Vafitegna  elMelozzo  est  prouvée 
par  un  passage  de  roulage  de  Luca  Pscioli)  de  Hmnâ  Proporlione^ 
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fut  le  père  et  le  premier  instructeur  de  Raphaël. 
La  position  géographique  des  lieux  dans  lesquels 
il  travailla  de   1 480  à  1490?  c'est-à-dire  dans  les 
années  q^ii  suivirent  immédiatement  son  mariage 
avec  Magia,  nous  autorise  à  admettre,  comme  un 
feit  indubitable,  qu'il  connut  alors  le  beau  tableau 
de  Gentile  da  Fabriano,  dans  l'église  de  la  Romita, 
et  celui  que  Fra  Angelico,  dont  il  parle  avec  tant 
d'enthousiasme,  avait  peint  à  Foranoy  non  loin  de 
la  ville  d'Osimo.  Peut-être  faut-il  placer  à  la  même 
époque  son  initiation  à  un  autre  genre  d'idéal,  à 
l'idéal  de  Dante  et  de  Pétrarque;  car  il  a  fait  à  la 
postérité,  qui  jusqu'à  présent  ne  s'en  est  guère  sou- 
dée, la  confidence  de  ses  prédilections  en  matière 
de  poésie  comme  eu  matière  d'art,  et  il  est  impos- 
sible de  n'être  pas  frappé  de  l'harmonie  qui  existe 
eritre  les  unes  et  les  autres.  Il  caractérise,  en  peu  de 
mots;  les  tendances  ascétiques  de  Fra  Angelico  ;  il 
donne  un  souvenir^  sans  l'accompagner  d'aucune 
louange,  à  son  cher  Melozzo  ;  il  rend  pleine  justice 
à  Mantegna  et  à  Piero  délia  Fràncesca,  et,  afin  d'ex- 
primer son  admiration  pour  Léonard,  il  le  place 
sur  la  même  ligne  que  Pérugin  (1),  auquel  il  donne 
la  qualification  de  dinn,  traçant  ainsi,  par  un  près-*" 
sentiment  instinctif,  l'apprentissage  du  jeune  Ra- 


['  {^)       Giovan  da  Fiesole,  frate  al  bene  ardente, 
Dw  giovin  par  d' etatee  par  d*  amori, 
Leonardo  da  Vinci  e  *l  Perusino, 
Fier  délia  Pieve,  ch'  è  un  divin  pittare^ 
JSon  lasdando  Melùfiio  a  me  $t  caro. 


phaêl,  ainsi  que  la  direction  qni  sera  imprimée  à  ses 
dispositions  naissantes. 

Ainsi,  les  influences  Ombriennes  devinrent  peu 
k  peu  les  influences  dominantes,  mais  sans  jamais 
être  exclusives,  et  il  y  eut,  entre  les  tf^ndances  idéales 
et  les  tendances  naturalistes  une  sorte  de  compromis 
dont  les  effets  ne  pouvaient  être  permanents,  à  cause 
de  ia  progression  toujours  croissante  des  premières. 
Il  eut  été  curieux  de  suivre  cette  gradation  dans  les 
peintures  de  dates  diverses,  qu'on  voyait  jadis  à 
Urbin,  et  qui  ont  disparu,  presque  toutes,  les  unes 
après  les  autres.  On  n'y  trouve  plus,  ni  la  bannière 
de  la  confrérie  du  Saint-Sacrement,  ni  le  saint  Mi- 
chel que  lui  fit  peindre  son  ami  Antonio  Poltroni, 
secrétaire  du  duc,  ni  ]e  saint  Tbomas-d'Aquin,dans 
Véglise  de  Saint-Dominique,  ni  le  tableau  dont  il 
avait  orné  l'autel  de  Saint-Biaise  et  Saint- Vincent 
dans  la  cathédrale;  et  Tonne  trouve  qu'un  très-petit 
nombre  de  ceux  qu'il  avait  peints  pour  l'église  de 
Saint-François. 

Les  conquêtes  faites  par  le  duc  d'Urbin  le  long 
de  la  mer  Adriatique,  sur  la  dynastie  brutale  des 
Malatesta,  avaient  ouvert  un  nouveau  champ  aux 
artistes  de  l'école  Ombrienne,  et  ce  champ  ne  tarda 
pas  à  s'agrandir,  par  suite  du  mariage  de  Giovanna 
Feltria  avec  Jean  de  la  Rovère,  seigneur  de  Siniga- 
glia.  Avant  que  cette  princesse,  digne  en  tout  de 
la  famille  dont  elle  était  issue,  eût  fait  venir  Baccio 
Pintelli  et  Pérugiri,  pour  exécuter  les  travaux  dont 
nous  parlerons  bientoty  Giovanni  Santi  avait  semé. 
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dans  prén^ue  toutes  }es  yillès  du  littoral ,  les  ^ro<» 
duits  de  plus  en  plus  gracieux  de  son  piticéàu.  Il 
y  eii  avait  à  Sinigaglia,  à  Pesaro,  à  Gradara,  à  Mon- 
t^ore,  mais  surtout  à  Faiio,  qui  a  eu  le  privilège 
de  conserver  jusqu'à  nos  jours  les  chefs-d'œuvre 
da  père  de  Raphaël^  à  coté  dé  ceux  de  sôtl  tiiàltre. 

Tous  ces  tableaux  portent,  plus  ou  liloins^  Tem- 
protiite  de  la  double  infliiénee  que  l'artiste  avait 
subie.  Dans  celui  de  l'église  de  San-Bartolô,  àPesàro, 
il  y  a  de  la  rudesse  dans  la  figure  principale,  qui 
est  un  saint  Jérôme^  et  Ton  distingue,  à  travers  la 
retouché,  la  sécheresse  des  contours;  mais  le  sujet 
était  un  d^  ceux  où  ces  défauts  avaient  le  moins 
dHucdnvénients.  Dans  celui  de  Graâara,  près  de 
la  même  ville,  l'artiste  s'est  peut^tre  ressenti  de 
Titispiration  locale,  ayant  à  tracer,  entre  autrc^  fi- 
gures accessoires,  autour  du  trône  de  la  Vierge,  celle 
de  sainte  Sophie^  que  les  habitants  du  lieu  vénéraient 
comme  leur  patronne.  On  voit  qu'il  s'est  efforcé  de 
la  rendre  gracieuse,  pour  satisfaire  les  exigences  de 
la  dévotion  populaire.  Dans  les  têtes  de  saints,  au 
contraire,  il  Vise  presque  toujoul^s  à  la  vigueur,  et 

c  partage  entre  les  deux  tendances  qui  se  dispu- 
taient son  pinceau,  persista  en  lui  jusqu'à  là  fin, 
tout  en  devenant  de  plus  en  plus  Inégal.  On  le  trou*- 
vera  encore  dans  une  bannière  qu'il  peignit,  quatre 
ans  aprèà  (i4&8),  sous  le  nom  de  Madonna  éel  Po^ 
pôtôj  pour  la  viile  de  Montefiore  ;  On  lé  trouve  dans 
l'Annonciation  de  la  galerie  de  Mitan^  et  dans  la 
Visitation  qu'il  peignit  p*>ur  l'église  de  âftiôtla-Md- 
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rift^ïïuovft  de  Fano*  Dans  VwM  et  l'autre  de  ce$ 
deua[  compositions,  on  est  frappé  du  contraste  qui 
fixiate  entre  la  dureté  des  contours  et  Pélégance  du 
dessin  d«is  les  extrémités  ainsi  que  dans  Tovale  de 
Is  tëteé 

X^s  années  qui  s'écoulèrent  de  t4B5  à  1490,  fu* 

rent  les  plus  intéressantes  de  toutes  dans  la  vie  de 

Giovanni  Santi.  Cette  période  quinquennale  forme 

comme  le  point  culminant  de  ses  succès  comme 

artiste,  et  de  son  bonheur  comme  époux  et  comme 

pèr<e,  bonheur  qui  ne  fut  pas  sans  influence  sur 

l'essor  que  prit  alors  son  imagination^  car  jamais 

peut-être  aucun  peintre  ne  sut  tirer  partie  comme 

Jui9  de  ses  affections  personnelles,  et  cela  sans  ja« 

>n^i«  compromettre  en  rien  la  pureté  de  ses  ins«- 

pia^ations. 

f^armi  les  œuvres  qu'on  vit  éclore  successivement 

à^  son  pinceau,  et  qu'on  peut  regarder  comme  ap« 

P^^tenant,.  plus  ou  moins,  à  sa  dernière  manière, 

)^  signalerai,  outre  celles  que  j'ai  déjà  citées^  cinq 

tableaux  importants  répartis  entre  Urbin,  Monte- 

&^Hno,  Castel^Durttnte  et  Fano,  qui  semble  avoir 

^'^j  après  sa  patrie,  sa  ville  de  prédilection,  iie 

premier  de  ces  tableaux,  pour  la  date,  mais  non 

^ur  la  conservation,  est  celui  qui  a  passé  de  la 

petite  église  de  VVmiltà  dans  la  galerie  de  Berlin. 

Le  type  de  Vierge  n'a  pas  encore  atteint  toute  la 

^atité  que  nous  lui  trouverons  bientôt,  et  tes  deux 

^ints,  placés  de  chaque  côté  du  trône,  sont  ^ur-> 

chargés  de  lourdes  draperies^  qui  excluent  toute 
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grâce  danfk  les  attitudes  et  les  mouvements;  mais 
il  y  a  deux  autres  petites  figures  accessoires  qui  ont 
été  tracées  par  Tartiste  avec  infiniment  plus  d'amour. 
L'une^  sans  auréole  et  sans  attribut  quelconque,  est 
son  fils  Raphaël,  tel  qu'il  était  à  l'âge  de  trois  ans; 
l'autre  est  saint  Jean-Baptiste,  qui  lui  sert  de  pen- 
dant, et  auquel  il  a  donné,  par  convenance  symé- 
trique, la  grâce  et  les  dimensions  de  l'enfance,  sa- 
tisfaisant à  la  fois  sa  tendresse  paternelle  et  sa  dévo- 
tion pour  son  patron. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'il  satisfaisait 
le  premier  de  ces  sentiments,  et  ce  ne  sera  pas  la 
dernière  ;  car  il  faut  se  le  figurer  livré  à  la  plus 
douce  des  obsessions,  et  ayant  toujours  cette  image 
chérie  plus  ou  moins  présente  à  son  esprit,  quand  il 
ne  l'avait  pas  devant  les  yeux.  A  dire  vrai,  jamais 
on  ne  vit,  dans  le  domaine  du  réalisme,  une  phy- 
sionomie plus  angélique,  et  jamais  peut-être  aucun 
artiste  n'eut,  au  même  degré  que  Giovanni  Santi^ 
le  droit  de  confondre  le  culte  du  beau  avec  le  culte 
des  affections  domestiques.  Plus  heureux  en  cela 
que  tant  d'honnêtes  pères  de  famille,  dignes  d'un 
meilleur  sort,  et  qui,  victimes  plus  ou  moins  volon* 
taires  de  leurs  illusions  paternelles  et  conjugales, 
s'obstiuent  à  soudoyer  les  pinceaux  les  plus  infimes 
pour  produire  au  grand  jour  de  nos  expositions 
périodiques,  tous  ces  types  accomplis  d'insignifiance 
matronale  et  de  vulgarité  précoce,  qui  pourraient 
faire  dégénérer  cette  branche  de  l'art,  si  sa  dégé- 
nération n'avait  pas  atteint  sa  dernière  limite. 
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Un  autre  tatileau,  daté  de  14891  et,  par  consé* 
quenty  postérieur  d'environ  trois  années  à  celui 
dont  nous  venons  de  parler,  se  trouve  dans  Téglise 
de  Saint-François,  à  Urbin.  C'est  une  composition 
beaucoup  plus  considérable  pour  le  nombre  des 
figures,  et  qui  a  Pavantage  de  se  prêter  à  un  par^ 
tagé*  à  peu  près  égal  entre  Taccentuation  forte  et 
rude  de  Técole  de  Mantegna,  et  les  modulations 
suaves  de  Técole  Ombrienne.  La  Madone  est,  sans 
contredit,  la  création  la  plus  idéale  de  Giovanni 
Santi  ;  le  geste,  le  mouvement,  le  costume,  le  regard , 
les  lignes  si  pures  du  visage,  tout  accuse  dans  celui 
qui  Ta  tracée,  un  ordre  d'inspirations  dont  la  source 
est  facile  à  reconnaître.  Il  en  est  tde  même  de  TEn» 
fant-Jésus  et  des  quinze  anges  de  la  partie  supé* 
rieure,  qu'on  dirait  avoir  été  copiés,  trait  pour 
trait,  sur  i;n  tableau  de  Pérugin.  Cette  ressemblance 
est  surtout  frappante  dans  les  deux  anges  adultes 
qui  tiennent  la  couronne  suspendue  au-dessus  de 
la  tête  de  la  Vierge.  Voilà  pour  Félément  mystique. 
La  part  de  l'élément  scientifique  et  naturaliste,  la 
part  faite  à  Tinfluence  non  effacée  de  Meloz&o,  se 
trouve  dans  les  quatre  figures  accessoires  et  dans 
les  trois  portraits  de  famille  agenouiDés  au  pied  du 
trône,  le  père,  la  mère,  et  une  petite  fille  en  bas 
âge,  qui  est,  dans  son  genre,  un  véritable  chef- 
d'œuvre.  Le  saint  François  est  encore  un  produit 
mixte  ;  mais  le  saint  Jean  et  le  saint  Jérôme,  l'un 
et  l'autre  admirablement  caractérisés^  sont  tout  à 
fait  dignes  du  pinceau  de  Mantegna,  et  le  saint  Sé« 


bftstien,  avec  son  oorpê  nu  héris^  de  flèehes,  pout*« 
rait  passer  pour  la  reproduction  peu  d^uidée  d*une 
de  aes  œuvres  les  plus  connues. 

Presque  toutes  ces  remarques  peuvent  s'appliquer 
aU  tableau  du  même  genre  exécuté,  dans  la  même 
année,  pour  Téglise  des  Franciscains  de  Montefio- 
rino.  On  y  voit,  comme  dans  celui  d'Urbin,  saint 
Jérôme,  dont  la  tête  fortement  accentuée^  exprime 
à  la  fois  la  vigueur  et  la  dignité,  et  saint  François' 
ravi  d^extase  en  contemplant  rEnfànt-Jésus  ;  on  y 
voit  aussi  un  portrait  du  donataire,  revêtu  de  son 
armure,  et  si  admirable  de  pose  et  d'expression, 
qu'<>n  regrette  que  l'artiste  ne  se  soit  pas  exercé  plus 
souvent  sur  ce  genre  de  sujets.  Enfin^  il  y  a  s^ussi 
de$  têtes  radieuses  de  chérubins  en  forme  dé  cou- 
ronne, et  même  en  nombre  plus  considérable,  et  il 
y  a  des  ange»  adulte»  dont  l'un,'  peint  avec  une 
prédilection  très^marquée,  offre  encoire  une  ressem- 
blance frappante  avec  le  jeune  Raphaël.  DànsPautt^ 
tableau^  l'artiste  s'était  donné  le  plaisir  d'y  joindre 
un  groupe  gracieux  représentant  Tobie  conduit  par 
l'ange  dont  son  fils  portait  le  nom;  ici,  il  se  don*- 
naît  celui  de  représenter  ce  même  £ls  dans  l'attitude 
la  plus  propre  à  fiiira  ressortir  le  charme  in^able 
de  la  piété  naissante^  je  veux  dire  dans  l'attitUdé 
de  Tadoration  enfimtine.  ^ 

Le  tableau  de  Castel-Durante,  peint  pour  la  cha- 
pelle privée  de  la  famille  Mattarozzi,  devait  être 
antérieur  à  ceux  d'Urbln.  Une  part  plus  large  y 
était  élite  aù'Naliiralisme,  et  l'on  a  méiiie  soupçonné 
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^ue  la  Vierge  et  FEnfant- Jésus  étaietit  des  portraits, 
i^ii  reste,  quçl  que  fût  le  mérite  technique  ou  poé^^ 
l:i<]ue  de  cet  ouvrage,  il  est  très^^diffîcile  de  Tappré* 
cA^^Vy  soit  dans  son  ensemble^  soit  dans  ses  détails, 
depuis  que  des  héritiers  vandales,  pouf  concilief 
leurs  prétentions  respectives,  ont  eu  la  singulière 
idée  de  le  partager  en  trois  morceaux,  dont  le  plus 
intéressant  se  trouve  dans  le  musée  de  Bei^in. 

Heureusement  le  tableau  dont  il  nous  reste  à  par* 
l«r  a  été  plus  épargné  que  les  autres  ]7ar  tous  les 
genres  de  vandalisme,  même  par  celui  de  la  re« 
touche,  et  on  peut  le  voir  encore  aujourd'hui  dans 
1*  hospice  de  Santa-Croce,  a  Fano,  non  pas  rayons 
usât  de  toute  sa  beauté  primitive,'  mais  en  conser* 
vaat  asses  pour  nous  donner  une  idée  de  Tes^r 
subit  que  prirent  Tàme  et  le  talent  de  Tartiste,  en 
abordant  cette  tâche  doublement  pieuse  à  ses  yeux  ; 
car  ici  la  transformation  est  complète,  et  l'on  n'aper- 
çoit plus  la  moindre  trace  de  l'influence  de  Mantegua 
ni  déMelozzo.  Non-seulement  la  Viei^ge  et  TEnfant* 
lésas  peuvent  rivi^liser  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus 
suave  et  de  plus  pur  parmi  ies  produits  de  Téoole 
Ombrienne,  mais  les  figures  accessoires,  ordiitaire- 
iBent  peu  gracieuseii,  offrent  une  délicatesse  d'ex« 
pression,  une  finesse  dé  contours  et  même  une  élé^ 
gaaœ  de  draperies  qu'on  chercherait  en  vain  dans 
teqt  ce  que  Giovanni  Santi  avait  fait  jusqu'alors. 

La  présence  simultanée  de  saint  Sébastien  et  de 
sai^t  Koch  dans  un  tableau  destii^é  à  un  hospice, 
iious  dit  asses  le  motif  de  cette  destination.  Il  s'agid- 
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sait,  sans  doute,  de  mettre  sous  les  yeux  des  ma« 
lades,  atteints  ou  menacés  de  la  peste,  les  images 
des  saints  dont  l'intercession  était  plus  particuliè- 
rement invoquée  contre  ce  fléau,  qui  visitait  si  sou* 
vent  alors  les  habitants  de  TOmbrie.  Voilà  ce  qui 
rendait  si  populaire  parmi  eux  le  culte  de  saint 
Sébastien,  dont  )es  plaies  avaient  été  guéries  mira* 
culéusement  par  les  anges.  Cétait  pour  cette  raison, 
et  non  point  par  ostentation  anatomique,  qu'il  avait 
été  peint  si  souvent  par  Pérugin  dans  des  circons* 
tances  analogues;  et  c'était  aussi  parla  même  raison 
que  Giovanni  Santi  avait  introduit  cette  même  figure 
dans  lin-  si  grand  nombre  de  ses  tableaux.  11  avait 
même  obtenu  le  privilège  très-envié  de  le  peindre, 
sous  forme  de  bannière,  pour  la  confrérie  de  Saint- 
Sébastien,  à  Urbin  même  ;  mais  encore  trop  fidèle  à 
son  admiration  pour  Mantegna,  il  s'était  plus  préoc- 
cupé des  parties  accessoires  que  du  sujet  principal, 
et  il  avait  profité  d'une  si  belle  occasion  pour  mon- 
trer, dans  les  attitudes  et  les  mouvements  des  archers, 
qu'il  n'était  pas  novice  dans  la  perspective  et  dans 
la  science  des  raccourcis  (i). 

Cette  prétention  a  complètement  disparu  dans  le 
tableau  de  l'hôpital  de  Fano.  Aux  contours  secs  et 
ressentis  des  œuvres  précédentes  ont  succédé  des 
lignes  qui  n'ont  plus  rien  d'anguleux,  et  qui  accu- 
sent gracieusement  la  flexion  des  membres  et  celle 


(4)  Ce  tableau  se  trouve  encore  dans  Toraloire  de  la  confrérie. 
Ma)he[ureu6ement  ie  ^int  Sébastien  %  été  complètement  repeint. 
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des  corps.  Les  types  ont  une  suavité  tout  Om- 
bnenne,  particulièremeut  celui  de  saint  Sébastien, 
dans  lequel  on  ne  sait  s'il  faut  plus  admirer  la  beauté 
duprofi]  ou  l'intensité  de  l'expression.  Jecrois  qu'à 
tout  prendre,  on  peut  regarder  cette  figure  comme 
la  plus  parfaite  qui  ait  jamais  été  tracée  par  le  pin- 
ceau de  l'artiste. 

Cette  assertion  paraîtra  peu^étre  un  peu  hasardée 
à  ceux  qui  aurout  vu  la  belle  fresque  de  l'église 
des  Dominicains,  à  Cagli,  qui  est  à  la  fois  son  pre- 
mier ouvrage  en  ce  genre  et  son  dernier  adieu  à 
la  peinture.  Raphaël  y  reparait  avec  le  développe- 
ment que  donne  à  sa  physionomie  plus  angélique 
que  jamais,  la  transition  de  l'enfance  à  l'adoles- 
cence. Je  ne  sais  si  Giovanni  Santi^  en  traçant  en» 
cote  une  fois  ce  portrait,  y  mit  un  redoublement 
(le  zèle  et  de  tendresse  ^  mais  il  est  certain  qu'il  a 
ici  l'inconvénient  d'intéresser  le  spectateur  plus 
que  tout  le  reste  de  la  composition,  bien  que  cette 
composition  soit  extrêmement  attrayante  par  elle- 
même.  Elle  l'est  par  les  belles  figures  de  saints  qui 
eDtoureiiit  le  trône  de  la  Vierge;  elle  l'est  encore 
plas  par  le  charme  indicible  que  le  peintre  a  su 
donner  à  ses  têtes  d'anges^  et  elle  l'est  surtout  par 
le  caractère  plus  décidément  Ombrien  de  la  figure 
principale,  qui  ressemble  beaucoup  à  une  Madone 
souvent  reproduite  par  Pérugin,  et  dont  le  type 
semble  être  resté  gravé  dans  la  mémoire  de  Raphaël 
et peutrétre  aussi  dans  son  cœur;  car  cette  Vierge 
de  Cagli  a>  dans  les  formes  de  la'  tête,  et  particu^ 
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Uérem^nt  dans  la  coiffure^  quelque  cbose  qui  rap^ 
pelle  celle  qu'il  avait  sous  les  yeux  dans  la  maison 
palernelle,  et  qui  était,  selon  toute  apparence,  le 
portrait  funèbre  de  sa  mère  ;  je  dis  funèbre,  parce 
que  je  le  crois  tracé  après  sa  moit,  et  parée  qu'à 
travers  la  retouche  barbare  qu'il  a  subie,  on  aper- 
çoit, outre  des  caractères  frappants  d'individualilé, 
l'empreinte  d'une  profonde  mélancolie^  que  Gio- 
vanni Santi  ne  mit  jamais  dansi  ses  Madones.  Cette 
chère  image,  inaugurée  par  lui  dans  le  sanctuaire 
domestique,  quand, «on  pinceau  avait  acquis  toute 
sa  suavité,  serait  intéressante  à  double  titre,  s'il 
s'était  ntoins  pressé  de  remplir  le  vide  que  la  perte 
presque  simultanéede  sa  mère,  de  sa  femme  et  d'une 
petite  fille  en  bas  âge  (  1491  )  avait  laissé  dans  son 
cœur  et  dans  sa  maison.  C'était  sous  rimpregsîon  de 
ces  rapides  vicissitudes  qu'il  exécutait  son  dernier 
chef-d'œuvre  de  Cagli^  et  qu'il  y  mettait,  pour  la 
dernière  fois,  avec  les  attributs  d'un  messager  cé-^ 
leste,  ce  fils  bien*aimé,  l'ange  de  sa  famille  et  de 
ses  tableaux,  bientôt  doublement  orphelin^  et  qui 
ne  devait  pas  tarder  à  justifier,  par  la  qualité  de  ses 
œuvres,  ce  nom  de  Baphaël  qu'on  dirait  lui  avoir 
été  donné  au  baptême  par  une  sorte  de  pressen* 
timent  prophétique. 

Mais  ce  n'est  pas  à  Urbin^  que  cette  plante  est 
destinée  à  fleurir.  Tout  a  changé  dans  ce  malheur 
réux  duché  depuis  la  mort  de  Frédéric.  Le  momsiiÉ 
approche  où  l'infâme  César  Borgia  viendra  y  éMler 
ses  scandales  et  arracher  Ëlisabetta  Fdtria  du  cloîtré 
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OU  elle  s'était  easevéHe  toute  vi^tut^i  C'est  tous  les 

Auspiees  d'uae  autre  dynastie^  c'est  dài»  ûti  liea 

f^luë  voisin  du  sanctuaire  d'Aesise,  qui  fut  son  ber* 

cseau^  que  Técole  Ombrienne  est  destinée  à  prendre 

^^n  plus  sublime  essor.  Le  grand  maître  qui  doit 

ânaugurer  oeite    phase   nouvelle,  nous  lest  déjà 

oonnu  :  c'est  Giovanni  Santi  qui  ncHis  ïsl  nommé 

exk  lui  donnant  la  qualification  de  peintns  jâmn^ 

Mais  Pierre  de  Péroose  où  Pérugin  hveLÏt  eu  aussi 

lui   ses  précurseurs  9  et   son  génie  s'étaît   dévè* 

loppé   sous   1-i^uence   de  traditions  et  de  cir-» 

constances  locales  qu'il  est  irapor^nt  de  bien  com 

Qsître. 

Par  un  privilège  qui  pouvait  être  l'indice  d'une 
tris^haute  vocation  dans  la  sphère  des  conceptions 
eHhétiqu^>  ce  fut  au  sein  des  tribulations  et  des 
épreuves  de  tout  genre  que  $e  développa  la  branche 
de  l'école  Ombrienne  qui  eut  son  ^i^é  à  Pérouse. 
Depuis  la  peste  de  i3gg  ^ui  enleva  de  trente  à  qua^^ 
mate  mille  Victimes  ^  jusqu'à  celle  de  f  4^4  qui  causa 
une  mortftHté  affreuse  dans  le  bas  peuple,  il  n'y  eut 
pas  une  seule  génîération  qui  ne  fliit  frappée ,  à  plu^ 
sieurs  reprises,  parce  fiéau  devenu  en  quelque  sorte 
périodique  (i).  Mais  aussi  il  n'y  eut  pas  une  seule 
génération  qui  ne  réagk  avec  une  force  d'âme,  non 
moins  merveilleuse  dans  ses  manifestations  que  dans 

(<)  Après  !ft  i^rânde  pô^  de  1^99,  vinrent  celles  dé  1118,  Uâ9, 
U37,  U50,  U56.  De  4460  à  4468,  le  ûédu  fut  continu,  mais  sévit 
avec  mdns  difatetisité.  Il  fut  terrible  en  4  475  et  ne  cèâsa  qu'en  4  480, 
pour  reparaître  avec  une  nouvelle  violence  en  4486, 
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sa  source,  contre  les  maux  qui  éprouvèrent  son  eau- 
rage.  Le  tableau  de  ces  calamités  n'a  rien  desombre 
dans  l'histoire  contemporaine.  IjCs  remèdes  sont  si 
bien  adaptés  Siwt  souffrances  I  Toutes  ces  proces- 
sions de  pénitents  blancs  qui  traversaient  lés  viUes 
à  la  suite  d'une  ou  de  plusieurs  bannières  et  res- 
semblaient parfois  à  des  émigrations  en  masse, 
produisaient  dans  les  âmes  un  degré  d'exaltation  qui 
rendait  leur  affaissement  impossible  (i).  Quelquefois 
c'étaient  des  hommes  de  Dieu  qui,  sortant  de  leur 
cloître  pour  les  affermir  ou  les  attendrir  par  leurs 
prédications,  opéraient  dans  leurs  auditeurs  des 
transformations  miraculeuses  ;  car,  d'après  le  té- 
moignage d'un  écrivain  fameux  qui  vécut  longtemps 
à  Pérouse,  ses  habitants  pouvaient  devenir  des  dé- 
mons ou  des  saints,  suivant  le  caractère  de  ceux  qu 
les  conduisaient  (a).  Quand  ce  conducteur  étai 
Bernardin  de  Sienne,  o^  Bernardin  de  Feltre,  ou  ce 
autre  Franciscain  plus  puissant  encore  par  sa  parole 
bien  qu'à  peine  âgé  de  vingts-deux  ans,  Fra  Bubertc 
da  Lecce,  il  se  faisait  une  telle  révolution  dans  les 
âmes,  dans  les  habitudes  et  dans  les  goûts,  que  tow 
les  sacrifices  demandés  à  la  concupiscence ,  soui 
toutes  ses  formes,  devenaient  non-seulement  faciles 
mais  presque  joyeux.  Pendant  le  carême  de  i485 


(4)  Le  fait  e^t  que  la  secousse  produite  par  ce  grand  mouvemer 
religieux  de  4399  amena  la  cessation,  ou  du  moins  là  suspension  (9 
fléau. 

(2)  /  Perugini  sono  sanUê  demonjjfU  santd  e  demonj  gli  ^Uiâan^ 
AretinOy  LetU,  foL  19,  voK  L 
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le  triomphe  du  P.  Bernardin  de  Feltre  put  se  com- 
parer à  celui  de  Savonarole  à  Florence.  Il  fit  adopter 
toutes  les  réformes  somptuaires  qu'il  voulut  ;  les 
femmes  supprimèrent  leurs  longues  robes  traînantes 
et  toutes  les  parures  qui  sentaient  le  liixe  et  Fimmo- 
destie;  enfin  il  y  eut  aussi  un  feu  de  joie  dans  lequel 
forent  jetés,  au  milieu  des  témoignages  de  la  plus 
sincère  allégresse,  tous  les  livres  que  le  prédicateur 
avait  signalés  comme  dangereux  pour  la  foi  qn  pour 
les  mœurs.  L'historien  ne  dit  pas  que  les  peintures 
indécentes  aient  été  pareillement  la  proie  des  flam* 
mes,  par  la  raison  toute  simple  que,  sous  ce  rapport, 
Técole  Ombrienne  était  sans  tache. 

Il  y  avait  eu  un  réveil  encore  plus  éclatant  de  la 
conscience  publique  et  un  élan'  plus  impétueux  des 
âmes  vers  tout  ce  qui  pouvait  les  réconcilier  avec 
Dieu,  quand  Fra  Ruberto,  ce  moine  presque  ado- 
lescent, avait  apparu  en  1 447;  comme  un  envoyé  du 
ciel,  mais  un  envoyé  de  miséricorde  et  d'amour, 
qui  compatissait,  avec  une  tendresse  ineffable,  aux 
maux  qu'il  était  chargé  de  guérir,  et  dont  le  visage, 
tout  resplendissant  de  candeur,  d'extase  et  de  ma- 
cération ,  donnait  un  avant-goût  des  bénédictions 
qu'il  venait  apporter.  Jamais  on  ne  vit  à  Pérouse  un 
tel  enthousiasme,  un  besoin  si  dévorant  de  se  nourrir 
de  la  parole  de  vie.  Le  Dôme,  avec  toutes  ses  nefs, 
ne  pouvant  plus  suffire  à  la  foule  toujours  croissante 
des  fidèles,  il  fallut,  au  cœur  de  l'hiver,  prêcher  sur 
la  place  publique  qui  était  déjà  envahie  quatre  ou 
cinq  heures  avant  le  jour,  et  où  l'on  voyait  entassés 

H.  43 


s^jjs  désordre,  jusqu'à  diic^s^pt  mille  au4îte»r^  à  la 
fpi^.  Le  jqur  qu  il  Iwr  fit  ^s  adieux,  1^«  regmtf» 
4p}atère»r  avec  quelque  turbulence,  et  pe  fut  à  p^ups 

4e  bâtpu  que  les  roagistmts  durent  lui  frayw  un 

chemin  à  travers  une  foule  compacte ,  haletaote  ç| 
consternée,  I-.es  trophées  de  ce  conquéraut  des  âwjes 
étaient  au3si  des  drapeaux,  et  même  des  drapeaui 
militaires;  mais  c'étaient  comme,  des  dépouilte§ 
opimes  que  sa  parole  avait  eplevé^s  à  l'ennen^i^ 
ç'e$t-à-dire  à  Torgueil  patripieu  qui  se  nourrissait 
et  §.e  perpétuait  par  l'étalage  de  cet  appareil  mondain 
sur  les  tombeaux  de  famille  dont  le^  église^  étaient 

encombrées.  Un  sgul  de  ces  tomb^ux^arda  tPUW* 
|ifs  fjécoratipns;  cç  fut  C^UU  de  Braccio  Fortçbracqio, 
i'iiin  dp§  plus  faïupuîç  guerriers  du  l^iècle;  et  çet$^ 

gî^çeption  ^uniquç  fait  encore  plus  d'honneur  au 
pe^uplç  qui  la  vQulut  qu'^u  héros  qui  en  futrpbjet (  i) , 
Telles  ffirent,  pendant  tpute  la  durée  du  xv*  siècle, 
les  préoccupations  incessantes  de  la  population  4e 
Pérouse-  Après  les  prédicatipns  quadragésimalçs,  vçr 
naient  lç8  fruits  de  la  pénitence;  après  la  peste  ou  la 
gVierr^,  Venaient  l'acquittement  des  Vpeux  privés  QU 
publiçil,  les  processions  expiatoires,  les  pèlerinage? 
en  masse  au  pardon  d'Assise,  la  pratique  des  oeuvi:a$ 
de  miséricorde  envers  les  pauvres  pèlerins  ;  §t  d^ 


(1)  «  {Juelle  différence,  s*écrie  l'historien  Pellini,  entre  la  ferveur 
des  Pérousiens  et  l'impiété  des  jeunes  gens  de  Florence  qui  aUaieûL 
pendant  la  nuit,  appeler  un  prêtre  pour  un  malade,  puis  le  plantaient 
ai)  milieu  de  la  rua,  après  avoir  étalât  la  lumière!  »  (Storia  di  Peru- 
gia,  ps^rte  ii,  lib.  \n.) 
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loin  en  loin,  la  célébration  d'un  jubilé^  la  visite 
d'^UD  pape,  Tinauguration  d'un  pieux  monument 
Qu  d'une  image  de  dévotion,  ou  bien  encore  la  ca- 
nonisation d'un  saint  populaire,  comme  celle  de 
saint  Bernardin,  qu'on  se  souvenait  d'avoir  vu  et 
entendu  vingt  ans  auparavant  (i),  comme  celle  de 
saint  Bonaventure,  en  14B2,  la  plus  brillante  et  la 
plus  mémorable  de  toutes,  parce  qu'elle  fut  pro- 
voquée et  proclamée  par  le  pape  Sixte  IV,  que  la 
reconnaissance   et  l'enthousiasme    des    Pérousins 
inettaient  au  niveau  de  ses  plus  saints  prédécesseurs. 
Aussi  se  signalèrent-ils  plus  que  jamais  dans  cette 
circonstance,  par  les  manifestations  de  leur  piété 
^  de  leur  joie,  et  les  mains  des  artistes  ne  purent 
pas  suffire  à  la  décoration  des  étendards  et  des 
goufalons  qui  furent  déployés  dans  des  proces- 
sions triomphales,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  ville 
^t  dans  toutes  les  directions.  On  aurait  pu  dire,  en 
appliquant  plus  heureusement  les  belles  paroles  de 
Clcéron  revenant  de  son  exil,  que  Pérouse  semblait 
s'ébranler  de  ses  fondements  pour  saluer,  non  pas 
son  libérateur  sur  la  terre,,  mais  son  protecteur  dans 
le  Ciel. 

Uécole  Ombrienne,  mêlée  à  toutes  ces  pieuses 
^manifestations,  eut  sa  large  part  de  l'exaltation 
qu'elles  produisirent  dans  les  âmes,  et  l'on  pourrait 
^ire  que  le  premier  patronage  qui  lui  échut,  fut 
celui  des  saints.  Bientôt  elle  eut  le  patronage  im- 

(M  Saiat  Bernardin  avait  prêché  à  Pérouse  de  Uâ5  à  4iS7. 
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médiat  de  la  papauté,  privilège  immense,  qu'elle 
ne  partagea  avec  aucune  autre  école  Italienne,  et 
dont  elle  jouit  sans  interruption,  depuis  la  soumis- 
sion de  Pérouse  à  Martin  V,  en  1426,  jusqu'à  la 
dernière  année  du  xv®  siècle.  Nous  avons  vu  plus 
haut  comment,  dans  le  cours  de  cette  période,  où 
les  consolations  abondèrent  encore  plus  que  les 
épreuves,  la  chaire  de  saint  Pierre  fut  occupée  par 
.une  série  de  pontifes  qui  étendirent  leur  sollici- 
tude pastorale  à  tous  les  nobles  besoins  de  l'in- 
telligence. Parmi  eux,  il  en  est  deux  qui  acquirent 
des  droits  particuliers,  mais  très-inégaux,  à  la  ré- 
connaissance des  Pérousins.  Le  premier  était  Paiil  II, 
qui  avait  mérité  le  titre  de  bienfaiteur  de  l'univer- 
sité de  Pérouse;  et  c'était  pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  ses  bienfaits  qu'on  lui  avait  élevé,  en  14^7, 
une  magnifique  statue  en  bronze,  brisée  en  1798 
par  les  iconoclastes  républicains,  et  dont  la  niche, 
restée  vide  depuis  ces  jours  néfastes,  se  voit  en- 
core aujourd'hui,  à  côté  de  la  chaire  d'où  prêchait 
saint  Bernardin,  dans  le  mur  extérieur  du  Dôme. 
Le  second  était  Sixte  IV,  en  qui  les  Pérousins  vou- 
laient voir,  avant  tout,  le  pauvre  étudiant  du  cou- 
vent de  Saint-François,  qui,  après  y  avoir  professé 
les  saintes  lettres  avec  éclat,  y  avait  été  proclamé 
général  de  son  ordre,  et  qui^  en  montant  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre,  semblait  avoir  été  surtout  oc- 
cupé de  l'embellissement  et  de  la  prospérité  de  sa 
ville  chérie;  car  dès  le  début  de  son  pontificat,  il 
avait  fait  venir  deux  architectes  Lombards^  Ga$pe- 
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rino  et  Leone,  pour  achever  le  palais  du  Capitaine 
du  peuple/ dont  la  construction  avait  été  inter* 
rompue  depuis  vingt  ans  (i).  Lies  travaux  du  Dôme, 
commencés   depuis  près  d'un  demi-siècle,  furent 
repris  et  poursuivis  avec  tant  d'ardeur,  qu'il  fut  ter» 
miné  en  1490,  sans  que  la  rapidité  de  l'exécution 
naisît  au  bon  goût,  soit  dans  l'ensemble,  soit  dans 
les  détails,  et  sans  que  l'édifice  se  ressentît  en  rien 
des  changements  survenus,  depuis  l'époque  de  sa 
fondation,  dans  l'architecture  religieuse.  En  même 
temps  une  bulle  pontificale  ordonnait  la  construc- 
tion du  palais  de  l'université,  dont  les  proportions 
exquises  et  la  sobre  élégance  laissent  facilement 
apercevoir  la  main  de  Baccio  Pintelli,  qu'on  peut 
regarder  comme  le  véritable  précurseur  de  Bra- 
mante, et  dont  le  style  semblé  s'être  imposé  au 
sculpteur  Âgostino  d'Antonio,  pendant  qu'il  bâtis- 
sait, de  1475  à  148 1,  la  belle  porte  appelée  Porta 
diSan-Piero,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  la  porte  triom- 
phale de  Pérouse. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  l'ambition  de 
Sixte  IV,  de  créer  des  monuments  nouveaux,  s'il 
ne  conservait,  en  même  temps,  les  anciens,  particu- 
lièrement ceux  qui  contribuaient  à  donner  à  sa  ville 
fevorite  un  aspect  si  pittoresque.  Or,  Pérouse,  pour 
ce  genre  de  charme,  ne  le  cédait  peut^étrç  qu'à  la 
seule  ville  de  Sienne,  tant  pour  sa  position  que  pour 


(1)  Ce  palais,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui^  avait  été  commencé 
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le  nombre  et  la  qualité  des  monuments*  Au  com 
mencem^t  du  xiv^  siècle)  elle  comptait^  dans  Ven 
ceinte  assez  étroite  de  ses  murs,  jusqu'à  quarante 
deux  tours,  qui  pouvaient  recevoir  garnison  naili 
taire.  Aux  yeux  des  partisans  fanatiques  de  1 
renaissance^  qui  etit  aussi  son  vandalisme^  toute 
ces  constructions  grossières  et  uniformes  étaien 
de»  produits  de  la  barbarie  du  moyen  àg^e,  à  ] 
démolition  desquels  le  patriotisme  et  le  bon  goi 
étaient  également  intéressés.  Sixt$  lY^  pour  répc- 
mer  le  zèle  de  ces  démolisseurs,  recourut  à  des  n^ 
sures  qui  les  atteignaient  dans  leurs  intérêts  les  pL 
chersy  dans  les  intérêts  de  leui^  âme  et  dans  ceux  « 
leur  fortune  ;  et  il  frappa  d'excommunication 
d'une  amende  de  5o  ducats  tout  citoyen  qtii 
rendrait  coupable  de  ce  genre  de  prévarication* 

Ainsi^  grâce  à  son  intervention  généreuse  et  î 
telHgente^  les  monuments  menacés  de  destructif 
étaient  conservés,  aa  moins  pour  un  tétnps;  1 
monuments  inachevés  se  complétaient^  comme  ^ 
enchantement,  et  se  paraient  de  décorations  appx* 
priées  à  leur  destination;  car  c'était  ëncofe  po^ 
répondre  à  son  appel  qu'Agoslino  d'Antonio^ 
sculpteur  architc^e  dont  nous  avons  parlé  pi 
haut^, était  Venu  décorer  l'église  de  Saint^BernarcJ 
des  ravissantes  sculptures  qu'on  y  voit  encore  ^^ 
jonrd'htii  (i).  Cet  encouragement  dont)é  à  un  ^ 
tiste  si  pur  et  si  méconnu  par  ses  propres  corE^ 

(4)  Vasari  se  trompe  en  attribuant  à  Agostino  délia  RoblMa,  f^ 
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-toyens,  prouve  âSâez  que  Sîiie  tV  ïl'étuit  pas  litl 
^pprécîatetlr  vulgaire,  cft  le  choix  qu'il  fit  de  Péruglii 
jour  peindre  les  principales  fresques  de  la  chapelle 
îSiittiiie  couronne  dignement  la  série  des  acte^  de 
WïUnifîceilce  par  lesquels  il  racheta  là  part  trop  ac*- 
tive  et  trop  personnelle  qu'il  prit  aux  agitations  po- 
litiques de  son  tfetaps. 

Mais  il  serait  Injuste  d'attribilér  à  Sixte  IV  au  ftti* 
jjâpes  qui  régnèrent  atslrtt  ou  àpi*è^  lui,  dans  te  court 
dix  XV*  siècle,  là  principale  inflUehcîé  àUr  les  dè^tl^^ 
néds  si  brillantes  dé  l'école  Otnbrienne.  Malgi'ê  ta 
souveraineté  qu'ils  exercèrent  à  doublé  titre,^  et 
î)t*esque  sanâ  contestation^  pendant  soixâtite •» dit 
âti liées  consécutives^  il  y  eut  Une  dynastie  qui  lâiisè 
fl^?^  traces  blë^  autrement  dui*ables  dans  lô  souvenir 
Aes  habitants  de  Pérouse,  et  qui  êxit  concilier  H^ 
jotiissândés  de  la  populdrité  âVec  «Hé  Ihêbrattlablè 
ficlélité  au  Saînt-Siégéi.  Cette  dynastie,  non  tilôlttà 
rfohe  en  qualités  héroïques  qtie  celle  des  Monte*- 
feltro  d^Urbin,  et  plus  heureuse  qu^elle^  sinon  dans 


^^  Luca,  les  bas-reliefs  qui  décorent  la  façade  de  l'église  dé  Saînf- 
^Qitliardiri.  Il  st  ê(é  trompé  paf  Tinscription  :  Augusîini  Flé¥ehlîn% 
^pkidae.  Un  document  cité  par  Gâye  prouve  que>ceft  Agostino  n'a{»- 
P^ttenait  pas  à  la  famille  délia  Robbia,  et  que  son  vrai  nom,  était 
^^ostino  d*  Antonio  rîî  Dtircîo  ;  qu'on  Outre  il  était  auteur  d'uii  dutre 
^U^rage  du  même  ganté  dans  TégHâe  de  Saint^Dominkine^  et  des 
^^atre  compartiments  représentant  les  miracles  de  saint  Gimignstno, 
^^r  la  façade  du  Dôme  de  Modène  (1442).  Bien  qu'il  joigne  toujours 
^  feon  nom  sa  qualité  de  Florentin,  il  ne  paraît  pus  avoir  été  très-goûté 
^^1»  sa  patrie.'Ce  fut  lui  qui  entama  si  maladroiteinent  le  bloo  de 
Marbre  dont  Michel-Ange  fit  plus  tard  la  statue  de  David.  (Gaye, 
^Ol.I,  p.  496iV0l.II,  p.  464.) 
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le  patronage  des  lettres,  du  moins  dans  celui  des 
artSy  est  la  dynastie  des  Baglioni,  représentée,  dans 
la  période  même  qui  vit  la  première  floraison  de 
l'école  Onibrienne,  par  un  des  caractères  les  plus 
accomplis  et  en  même  temp$  les  plus  ignorés  dont 
il  soit  fait  mention  dans  les  annales  des  cités  Ita- 
liennes. Je  veux  parler  de  Braccio  Baglioni,  le  grand 
capitaine^  le  pénitent  héroïque,  Thumble  et  che- 
valeresque serviteur  de  la  sainte  Vierge,  le  défen- 
seur ardent  des  droits  du  Saint*Siége  contre  les  fac- 
tions gibelines,  le  promoteur  de  tous  les  genres  de 
progrès,  y  compris  ceux  de  la  piété  publique,  Tor- 
donnateur  de  toutes  les  fêtes  propres  à  élever  les 
âmes  ou  à  épanouir  les  imaginations,  Tami  des 
lettres,  qu'il  cultiva  pour  elles-mêmes,  bien  plus 
que  pour  la  vanité  du  patronage,  et  dans  l'intérêt 
desquelles  il  voulut  fixer  à  Pérouse  les  imprimeurs 
ambulants  récemment  arrivés  d'Allemagne;  enfin 
l'admirateur  passionné  du  beau  sous  toutes  les 
formes,  et  non-seulement  sous  les  formes  plastiques 
et  pittoresques,  mais  aussi  sous  les  formes  vivantes; 
car,  comme  Pétrarque  et  dans  les  mêmes  limites,  il 
eut  aussi  sa  Laure  dans  la  belle  Marguerite  de  Monte- 
Sperello,  si  gracieuse  dans  sa  parure  et  dans  sa 
danse,  une  Laure  non  moins  pure,  non  moins  chaste, 
non  moins  divinisée  par  son  adorateur  que  celle  du 
poète  Florentin.  Il  y  eut  cette  différence  qu'au  lieu 
d'en  faire  l'âme  et  l'héroïne  de  ses  vers,  Braccio  Ba- 
glioni  en  fit  l'âme  et  l'héroïne  de  ses  fêtes,  et  qu'au 
lieu  de  l'aimer  et  de  la  chanter  comme  Pétrarque,  il 
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se  contenta  de  raimer,  et  laissa  le  soin  de  la  chanter 
à  son  ami  Càmpanp,  le  futur  évéque  de  Cortone, 
tour  à  tour  poète  gracieux  et  moniteur  sévère,  qui, 
après  avoir  fait  les  délices  de  sa  petite  cour,  se 
posa  un  jour  en  face  de  lui,  comme  Nathan  devant 
David,  ou  comme  saint  Ambroise  devant  Théodose^ 
C'était  peu  de  temps  après  que  Braccio  Baglioni, 
Don  content  d'étouffer  dans  le  sang  du  coupable  Tin- 
surrection  tentée  par  Pandolfo  Baglioni,  son  cousin, 
avait  ajouté  au  meurtre  du  père  celui  du  fils  inno- 
cent. Campano,  arrivant  de  son  diocèse  à  Pérouse, 
ne  voulut  pas  aller  embrasser  son  ami,  avant  que 
la  tache  sanglante  fût  effacée  de  son  front.  Ce  ne 
ftit  donc  pas  au  palais  Baglioni  qu'il  se  rendit 
d'abord,  mais  dans  la  maison  où  la  famille  de  Pan- 
dolfo portait  le  deuil  de  son  chef.  Plus  la  honte  et 
le    remords  empêchaient  Braccio  de   se  présenter 
^^vant  les  six  enfants  qu'il  avait  rendus  orphelins, 
^^    plus  il  suppliait  son  ancien  hôte,  devenu  son 
J^ge,  de  venir  à  lui  et  de  ne  pas  rompre,  outre  le 
li^n  d'hospitalité,  d'autres  liens  plus  sacrés  encore. 
-^Outes  ces  supplications  trouvèrent  Campano  inexo- 
^^kle.  Au  lieu  d'une  entrevue  secrète  et  d'un  par- 
^Oji  imploré  devant  quelques  témoins,  il  fallut  à 
^**accio  paraître  en  coupable,  d'abord  dans  une 
^Slis®  6t  puis  sur  la  place  publique;  il  lui  fallut  es- 
^U^^er  les  reproches  les  plus  accablants,  à  la  face  du 
^iel  et  des  hommes,  et,  après  avoir  pleuré  devant 
^^tte  multitude  muette  d'admiration,  il  lui  fallut  la 
^oir  accompagner  le  nouvel  Ambroise  jusqu'à  sa 
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demeuré,  et  lé  laîsSeï*  lui^  totrf  sotlveraîn  qu'il  était  j 
ôeul  avec  ses  féttiordë  et  ëeà  larmes}  enfiti  il  lui  fal* 
Jiit  se  faife  absoudre  par  le  successeur  tnêttie  de 
saint  Pierre,  qui  était  alors  Pie  II  (i 461),  et  se  sou- 
toettre,  eu  guîse  de  pénitence  piîbliqiie,  à  faire  peti* 
dailt  huit  joiirs,  lètitetnent  et  pieds  lius,  entre  léô 
heures  de  rlone  et  de  vêpres,  le  trajet  depuis  son 
palais  jusqu'aux  églises  de  Saint*Dortïitiique  et  de 
Sfaint-Pierre. 

Ce  tuotoènt  fut  lé  plus  béâu  daus  là  vie  de  Brâd- 
eiô  Bagliooî,  et  un  fedoubletoent  de  piété  et  de 
popularité  fut  Ist  fécoîiipetise  immédiate  de  tette 
glorieuse  humiliation.  A  dater  dé^  cette  époque,  il 
multiplia  les  fondations  piéuSés,  noîi-seuletaent  à 
Pérouse,  mâts  dans  les  villes  environnantes,  parti- 
ëullèfement  à  Assise  et  k  Saitite-Marie-des-Angès,  à 
cause  de  sa  déVotîoti  spéciale  pour  saiiit  î?i*atiçoîs. 
Par  uîi  privilège  dont  il  n'y  a  pas  un  atttre  etemplè 
dans  Thistoirè  dés  dynasties  Italiennes,  il  y  eut  uïie 
image  miradtileuse  dé  la  Vie^ge,  qiîe  lé  peuplé  ap- 
pelait là  Mâdonnti  dl  Braccw{i\et  eetfé  Ifhageayâtlt 
partt  belle  à  tous  ceux  qui  priaieut  devant  elle,  ée 
grava  daris  fimagiriation  des  artistes,  comnié  titi 
type  qui  pouvait  les  âchemitier  vers  la  beauté  idéale. 
Ce  fut  là  le  modèle  qui  posa  le  plus  souvent  devant 
eux  depuis  le  milieu  du  xv** siècle,  et  sur  lequel 
se  calquèrent^  avec  des  variantes  plus  ou  mollis  tiaaf- 


(4)  La  Madone  qui  8e  trouve  aujourd'hui  dans  la  chapelle  do  Brac- 
cio  est  d'une  date  postérieure. 
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quëesj  la  plupart  dés  représentations  du  ihéme 
genre  dans  Técole  Ombrienne  (i).  Il  ne  tint  pas  à 
Braccia  Baglioni  que  oetté  image  vénérée  ne  fut  pour 
toujours  à  l'abri  des  injures  des  hommes  et  de  celles 
du  temps,  car  il  fit  construire  pour  elle,  par  deux 
architectes  des  plus  renommés  en  Lombardie  (a), 
un  petit  temple  octogone,  dont  on  retrouve  le  dessin 
dans  certains  opuscules  architedtoniqùes  de  Bra* 
tiiante^  et  qui,  à  une  époque  postérieure,  quand  la 
symétrie  Pémporta  sur  l'esthétique^  fut  i^tUpidement 
sacrifié  à  un  aliguen^ent  tracé  par  un  conseil  mu«- 
nicipaL 

Mais  c'était  moins  dans  l'intérêt  de  l'art  que  pour 
satisfaire  à  la  dévotion  populaire  et  à  la  sienne, 
que  Braccio  Baglioni  honorait  ainsi  l'image  objet 
de  son  cuhe^  et  d'un  culte  auquel  les  circoi>stances 
donnèrent  une  teinte  de  plus  en  pi iis  chevaleresque. 
Entre  .tous  les  ordres  reUgieux  qui  formaient  la  po«> 
pulalion  monacale  de  Pérouse,  il  préféra  celai  des 
Senrites,  parce  qu'ils  s'intitalaient  les  serviteurs  de 
Mairie  pat  excellence,  Sériai  di  Maria,  et  leur  église, 
située  Hou  loin  de  son  palais,  devint  son  église  far 
vorite,  celte  où  étaient  siiâpenduês  les  quai^ànte^^ciiiq 


(1)  Unô  Madone,  encore  plus  popdtdire  c]u6  celle  de  Braocjo^  âe 
trouve  peinte  sur  une  des  colonnes  du  Dôme  de  Pérouse.  Il  serait  dif- 
ficile de  décider  à  laquelle  appartient  la  priorité  de  date.  Dans  les  ar- 
cliives  de  là  chancellerie,  il  est  fait  mention  d'une  allocation  de  2&  fid- 
rifit,  en  4466,  pour  orner  li  coloniie  Sur  laquett»  wb  trouVail  tracée 
cette  image  (fol.  454). 

(2)  Pietro  Lombarde  et  Martine  Lombarde,  qui  ornèrent  Venise  do 
tant  d6  giix^tiat  édifices  ters  la  mets»  époqud. 


^  -  \«îii 
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étendards,  trophées  de  ses  victoires.  Mais  ces  tro- 
phées n'étaient  rien  à  ses  yeux,  auprès  de  la  con- 
quête qu'il  fit  dans  ses  vieux  jours,  en  Thonneur 
de  la  Reine  des  Cieux,  non  pas  la  conquête  d'une 
ville  ou  d'un  territoire,  mais  d'un  trésor  auquel  il 
attachait  plus  de  prix  qu'à  tous  les  drapeaux  qui 
furent  portés  à  ses  funérailles.  Ce  trésor,  qui  fut  le 
sujet  des  plus  vives  négociations  diplomatiques,  et 
pour  la  possession  duquel  toutes  les  classes  de 
citoyens  s'étaient  passionnées  au  point  de  tout  bra- 
ver, même  les  hasards  de  la  guerre,  plutôt  que  de 
le  perdre;  ce  trésor,  qui  donna  lieu  aux  délibéra- 
tions les  plus  animées  dans  les  chapitres  des  cou- 
vents, dans  les  assemblées  des  Prieurs,  et  dans  le 
collège  des  Camerlingues,  qui  devint  comme  le  Pal- 
ladium de  la  ville  de  Pérouse,  pour  lequel  le  vieux 
Braccio  Baglioni  se  déclarait  prêt  à  sacrifier  ses 
biens,  sa  vie  et  même  ses  enfants;  ce  trésor  qui 
faillit  être  le  prix  du  sang  des  pieux  et  des  braves, 
était  un  anneau  qui,  après  avoir  servi  au  mariage 
delà  sainte  Vierge,  avait  été  transmis  héréditaire- 
ment dans  une  famille  juive  qui  s'était  établie  à 
Rome,  d'où  il  avait  passé  entre  les  mains  d'un  or- 
fèvre incrédule  de  Chiusi,  dont  l'incrédulité  fut, 
d'après  la  légende,  guérie  par  la  résurrection  de 
son  propre  fils.  A  dater  de  ce  jour,  l'anneau  sa- 
cré fut  déposé  dans  l'église  de  Santa-Mostiola,  et 
montré  au  peuple  de  Chiusi  et  des  environs  quatre 
fois  par  an  «Un  moine  Allemand,  appelé  frère  Winter, 
réussit  à  le  voler  en  i473,  et  voulut  emporter  son 
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précieux  butin  au  delà  des  monts;   mais  toujours 
arrêté  par  des  brouillards  qui  obscurcissaient  sa  vue, 
et  par  d'autres  obstacles  qui  interceptaient  sa  route, 
il  céda  au  bras  invisible  par  {lequel  it  se  croyait 
conduit,  et  vint  à  Pérouse  prendre  Tavis  de  Braccio 
Baglioni  et  des  Prieurs,  qui  décidèrent  unanime- 
ment que  c'était  un  don  du  ciel,  dont  il  ne  fallait 
se  dessaisir  à  aucun  prix.  Chiusi  était  une  petite 
ville  sans  moyens  de  défense ,  mais  elle  appartenait 
à  la  turbulente  et  ombrageuse  république  de  Sienne, 
très-peu  disposée  à  sacrifier  les  droits  qu'elle  croyait 
ayoir  à  la  possession  du  trésor  en  litige.  Elle  envoya 
donc  des  ambassadeurs  chargés  défaire  à  la  fois  des 
remontrances  et  des  menaces;  mais  l'exaltation  des 
esprits  était  parvenue  à  un  degré  qui  excluait  les 
circonvolutions  des  procédés  diplomatiques.  Pour 
couper  court  à  toute  contestation  dont  l'issue  pour- 
rait contrarier  le  vœu  populaire,  on  convoqua,  sous 
la  pression  impérieuse  de  l'opinion  publique,  une 
Semblée  extraordinaire,  où  siégeaient,   outre  le 
collège  des  Camerlingues,  la  majeure  partie  de  la 
i^oblesse  et  les  bourgeois  les  plus  notables,  et  là 
fat  votée,  avec  un  enthousiasme  qu'on  appellerait 
aujourd'hui  frénétique,  une  espèce  de  loi  des  sus" 
pccts,  dont  les  principales  dispositions  portaient  : 
i*^  Que  l'anneau  sacré  ne  sortirait  jamais  de  la 
^lle  de  Pérouse  ; 

2^  Que  quiconque  proposerait  de  le  rendre,  ou 
de  réchanger,  ou  de  l'aliéner  de  quelque  manière 
<iue  ce  fut,  serait  puni  comme  traître  au  troisième 
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ciegréy  par  la  privation  de  tous  droits  <et  ofiScès,  € 

par  la  confiscation  des  Inens  V 

3^  Qu'on  ne  pourrait  ni  lire  aucune  lettre,  i 
donner  aucune  audience  ooncernant  cette  grauci 
affaire,  qu'en  présence  du  collège  des  Camerlingue 
et  de  dix  députés  des  dirarses  jurandes  ; 

4^  Que  l'anneau  sacré  serait  déposé  sous  l'autc 
de  la  chapelle  des  Prieurs,  dans  un  coffre  de  fer  . 
sept  serrures,  dont  les  clefs  seraient  confi.ées  à  sepp 
magistrats  ou  corporations  responsables,  et  que  c^ 
*  coffre  serait  enfermé  dans  un  grillage  en  ^r^  à  quatre 
serrures,  dont  les  clefs  seraient  gardées  par  les  Frao- 
ciscaiAa,  les  Donfainicains,  les  Augustiniens  et  \ét 
Servîtes, 

D-autres  dispositions  déterminaient  la  formule  du 
serment  qu^on  prêterait  en  entrant  en  charge  et  les 
époques  solennelles  où  le  trésor,  cause  de  cette 
pieuse  effervescence,  serait  montré  au  peuple.  Dans 
toutes  les  délibérations  où  s'agitaient  et  se  déoidaieni 
ces  questions,  que  nul  ne  s'avisait  de  trouver  in- 
difléreiïtes,c'était  toujourisBraccio  Baglioni  qui  jouais 
le  principal  rôle.  Ce  fut  sur  asà  motion  qu'une  am- 
bassade fut  etivoyée  au  pape,  sei^eur  suzerain  de 
Pérouse,  pour  lui  déclarer,  au  noiîi  de  tous  les  ci- 
toyens» que  nulle  puissance  humaine  ne  les,  ferais 
renoncer  à  ta  possession  de  l'anneau  sacré  ;  et  quand . 
sur  les  réclamations  tant  soit  peu  menaçantes  de 
l'évêque  de  Chiusi  et  du  député  Sienuois  qui  l'ac- 
compagnait, on  résolut  de  nommer  les  décemvirs 
deta  guerre  (  /  JM^ci  (kir  arlriiriQ\  Bracdo  BagUopi 
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dut  naturellement  réunir  tous  les  suffrages  ;  car  ja- 
mais on  ne  lui  avait  Yu,  niéme  dans  sa  jeunesse,  une 
pareille  ardeur  de  combattre/  Heureusement  la  ré^ 
publique  de  Sienne  ne  poussa  pas  ses  prétentions 
jusqu'au  bout,  et  cette  querelle,  qui  avait  failli 
mattreaux  prises  deux  des  cités  les  plus  belliqueuses 
de  ritalie  centrale,  fut  bien'tôt  oubliée  de  part  et 
d'autre. 

Après  la  victoire  vint  la  pompe  triomphale,  et 
ce  fut  nptra  béros  qui,  sans  le  vouloir,  figura  comme 
triomphateur  dans  la  procession  solennelle  qui  eut 
lieu  pour  I9, première  fois  le  i*'  novembre  i473,  et 
qui  devait  se  renouveler  trois  fois  par  an,  c'est<À^dire 
chaque  fois  que  la  précieuse  relique  serait  portée  du* 
palais  des  Prieurs  au  Dôme,  pour  être  exposée^  par 
k  prêtre  le  pltis  digne,  à  la  vénération  populaire  ; 
ipais  la  G^émanie  de  la  tmnslation  fut  supprimé^ 
«n  i488,  quand  on  eut  résolu  de  bâtir,  dans  laça* 
thédrale  même  de  Pérouse,  un  autel  spécial  en 
l'hoiineur  de  saint  Joseph.  Cette  date  et  cçt  autel, 
dépouillé  trois  siècles  plus  tard  par  rinvasion  étran* 
gèr^,  sulfisient  déjà  pour  foire  entrevoir  à  ceux  qui 
coanaissent  le  Sposalitio  du  Pérugin  et  celui  de 
RapJba^,  les  rapports  qui  existent  entre  certains 
produits  de  l'école  Ombrienne  et  le  pieux  enthou* 
siisine  dont  l-anneau  sacré  fut  l'objet. 

Mais  Braccio  Baglioni  ne  devait  être  témoin  ni  de 
la  consécration  de  cet  autel,  ni  de  la  production 
du  tableau  destiné  à  le  décorer;  car  il  mourut  en 
'4799  d<^endu  par  son  humilité  toujours  croissante 
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contre  les  enivrements  delà  gloire,  et  par  sa  piété 
chevaleresque  contre  les  affaissements  de  la  vieil- 
lesse. Les  préoccupations  de  ses  dernières  années 
furent  un  sublime  témoignage  qu'il  rendait  .loi- 
même,  sans  s'en  douter,  à  la  pureté  de  son  âme.  Non 
loin  de  la  chapelle  où  était  la  Madone  miraculeuse 
dont  nous  avons  parle,  il  en  avait  fait  bâtir  une 
autre,  appelée  la  chapelle  du  Crucifix,  où  il  allait 
méditer  dans  ses  heures  les  plus  sérieuses,  et  ces 
deux  édifices,  devenus,  à  son  âge,  comme  les  vesti- 
bules de  son  tombeau,  il  voulait  les  réunir  dans 
une  même  enceinte,  avec  les  maisons  et  les  jardins 
où  il  avait  donné  des  fêtes  à  la  fois  si  joyeuses  et 
«si  innocentes  à  sa  chère  Marguerite  de  Monte- 
Sperello. 

Il  fallait  que  le  calme  et  la  sérénité  de  ses  vieux 
jours  tinssent  à  des  causes  surnaturelles,  pour  qu'ils 
ne  fussent  pas  troublés  par  les  calamités  dont  il  fut 
témoin  pendant  les  quatre  dernières  années  de  sa 
vie.  La  peste  de  i475,  la  plus  terrible  entre  toutes 
celles  qui  éclatèrent  au  xv*  siècle,  continua  ses  rava- 
ges, avec  de  rares  intermittences,  jusqu'en  1480; 
mais  cette  population  privilégiée  avait  le  don  de  se 
purifier  et  de  se  retremper  dans  ce  genre  d'épreuves, 
et  les  artistes,  en  participante  ce  mode  de  purifica- 
tion périodique,  y  trouvaient  des  inspirations  qui 
leur  auraient  peut-être  manqué  dans  des  temps  et 
dans  des  pays  plus  uniformément  heureux. 

Aussi  voyez  quel  essor  l'écple  Ombrienne  a  pris 
depuis  un  demi-siècle  !  Si  les  plus  purs  entre  les 
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çeititr^s  siennois,  cédant  à  une  attraction  syiii|)athi- 
que  déjà  très-prononcée,  sont  venus  diriger  et  affer- 
mir ses  premiers  pas  dans  la  carrière  qu'elle  doit 
pavcourir,  elle  n'a  pas  tardé  à  se  suffire  à  elle-mcme| 
tout  en  ne  perdant  pas  de  vue  leurs  traces  ;  et  même, 
quand  Genlile  da  Fabriano  et  Fra  Angelico  da  Fie- 
sole  sont  venus  déployer  les  merveilles  de  leurs  pin- 
ceaux dans  le  couvent  de  Saint-Dominique  de  Pé- 
''ouse,  ils  ont  bien  pu  aider  au  développement  du 
S^ruip  Ombrien  et  renforcer  des  tendances   déjà 
^^Jstantesj  mais  l'école  locale  est  toujours  restée 
^'^dépendante  dans  son  caractère  général,  et  inva- 
''^able  dans  ses  prédilections.  J'ajouterai  qu'elle  n'a 
P*^s  été  moins  persévérante  dans  ses  antipathies,  ou, 
^*  l^on  veut,  dans  ses  dédains;  et  ce  côté  négatif 
^^  ^st  pas  ce  qu'il  y  a  de  moins  caractéristique  dans 
^^n  histoire. 

On  dirait  que  la  conscience  de  sa  vocation  toule 

*^ystique  lui  a  fait  négliger  la  sculpture  comme  un 

^**t  trop  matériel  dans  ses  moyens  et  trop  circonscrit 

^sins  ses  effets.  C'est  à  peine  si  on  a  daigné  s'en  ser- 

^*ï*>  sous  la  forme  modeste  de  bas-relief,  pour  la 

^^coration  des  temples  et  des  fontaines  publiques; 

^^'^core  fut-ce  presque  toujours  à  des  mains  étrangères 

SlUe  ces  travaux  subalternes  furent  confiés.  On  en 

P^ut  dire  autant  de  la  sculpture  monumentale,  qui 

^^  fut  nulle  part  moins  encouragée  qu'à  Pérouse, 

^^algré  la  juste  admiration  qu'y  excitèrent  les  tom- 

*^aux  sculptés  par  Jean  de  Pise,  et  la  statue  érigée 

^  Paul  II  par  un  disciple  de  Donatello.  Ce  peuple 

I.  n 
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ombrageux  et  fier  «emble  avoir  eu  une  répugnai 
invincible  pour  les  apothéoses  individuelles  ;  e 
ne  paraît  pas  que  ses  magistrats,  ses  généraux  et  t^ 
ce  qui  composait  son  patriciat,  aient  Jamais  sono 
se  consoler  de  cette  rigueur  par  l'érection  de  pe 
monuments  domestiques  ;  car,  dans  cette  cité 
moitié  républicaine,  les  bustes  de  famille  fur 
aussi  rares  qu'ils  furent  communs  à  Florence,  s< 
la  domination  des  Médicis;  et,  malgré  l'imme 
popularité  dont  jouirent,  à  des  titres  différer 
Braccio  Baglioni  et  Marguerite  de  Monte-Spere 
je  ne  crois  pas  que  le  ciseau  d'aucun  sculpteur 
été  chargé  de  transmettre  lés  traits  de  l'un  ou 
l'autre  à  la  postérité. 

Cette  même  absence  d'individualisme  se  retroi 
dans  les  œuvres  de  peinture,  et  le  portrait,  c( 
branche  de  l'art  à  laquelle  les  grandes  et  les  peti 
dynasties  avaient  <lonné  tant  de  vogue  au  xv*  siée 
semble  n'avoir  pas  existé  pour  l'école  Ombrien 
C'est  à  peine  si  l'on  pourrait  citer  deux  ou  trois  p 
duits  de  ce  genre  dans  la  longue  carrière  de  Pérug 
Il  est  même  rare  que  lui  ou  ses  devanciers  se  soh 
permis  l'innocente  introduction  d'un  donataire  a 
nouille  dans-  leurs  compositions  religieuses.  Je 
dirai  pas  qu'on  peut  appliquer  la  même  remarc] 
aux  compositions  historiques,  en  tant  qu'elles  étai< 
destinées  à  transmettre  le  souvenir  d'événements 
d'exploits  contemporains  ;  car  ce  genre  de  représ( 
tation,  si  commun  à  Florence  et  à  Venise,  seml 
avoir  été  exclu,  au  même  titre  que  le  portrait,  < 
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dotnaine  étroit,  mais  sacré,  de  Tart  Ombrien,  qui 
aspirait  instinctivement  à  se  rendre  Tauxiliaire  de 
IsL  prière  et  de  la  contemplation  (i).  Aussi  porte-t-il 
empreinte  ascétique  qui  le  distingue  des  autres 
les.  Il  y  a  de  longues  périodes  durant  lesquelles 
îî  ^st  comme  absorbé  par  le  culte  de  la  Vierge  et  par 
<^^1  i^ii  des  Saints  que  la  ville  de  Pérouse  invoque  plus 
f>SÉ.i:*ticulièrement  dans  les  grandes  calamités  publi- 
^^^^s.  C'est  alors  qu'il  fait  briller,  comme  un  phai'C 
^st.!r:isla  tempête,  l'image  consolatrice  sur  laquelle 
^oi\enl  se  fixer  les  yeux  de  ceux  qui  souffrent  et 
cj^vxi  espèrent.  En  un  mot,  c'est  alors  que  paraît  la 
B  A^T^NIERE,  ce  produit  spécial  de  l'écoleOmbrienne, 
fest  dans  le  domaine  de  Tart  ce  que  l'hymne  est 
s  le  domaine  de  la  poésie,  et  qu'on  élevait  entre 
^e  ciel  et  la  terre  comme  pour  porter  vers  Dieu  le 
^^gnifique  témoignage  du  repentir  populaire;  car 
^1  rie  s'agit  pas  ici  de  bannières  triomphantes  à  la 
suite  desquelles  on  entonne  des  hymnes  de  victoire, 
^^is  de  bannières  suppliantes  qu'une  foule  pénitente 
suivait  en  se  frappant  la  poitrine  et  en  criant  Misé'* 
^^^orde  !  A  chaque  nouvelle  invasion  de  la  peste,  on 
ei^v^  ce  signal  de  détresse  que  chaque  génération 
^  ^^tistes  est  obligée  de  renouveler,  depuis  Nelli  qui 
^  ^u  les  processions  des  pénitents  blancs  et  le  grand 
J^t^ilé  au  (y>mmencement  du  siècle,  jusqu'à  Raphaël 

,  5^  )  Il  ne  peut  être  ici  question  que  des  tableaux  exécutés  en  Otn- 
~j^*^  ;  à  Florence,  Pérugin  dut  se  conformer  au  goût  public.  L'école 
^^^Uraliste  de  Mantegoa  introduisit  cet  usage  à  Urbin  et  dans  les 
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et  ses  condisciples  qui  payèrent  tous  leur  tribut  à  la 
dévotion  populaire.  Certe  longue  série  de  bannières 
dues  à  des  pinceaux  Ombriens  se  clôt  par  deux  pro- 
ductions qui  se  suivirent  de  très-près,  et  qui  ont 
joui  d'une  renommée  bien  inégale,  savoir  la  fameuse 
madone  de  Saint-Sixte  et  le  gonfalon  de  Nicolas 
Mani)i,  déployé  pour  la  première  fois  à  Pérouse  en 
îB^By  quand  ce  produit  de  l'art  chrétien  commen- 
çait à  participer  à  la  décadence  commune  ;  mais, 
dans  ce  mouvement  de  décadence  qui  fut  sans  remède 
pour  la  peinture  en  général,  il  y  eut,  soixante  ans 
plus  tard,  une  exception  momentanée  en  faveur  de 
la  bannière  ;  et  cette  exception  fut  encore  due  aux 
inspirations  d'un  peintre  Ombrien  qui  pénétra  bien 
plus  avant  qu'aucun  de  ses  devanciers  dans  certains 
mystères  de  la  foi  chrétienne,  particulièrement  dans 
ceux  de  la  souffrance.  Je  veux  parler  de  Baroccio, 
dont  les  chefs-d'œuvre  se  trouvent  partagés  entre 
Urbin  et  Pérouse.  Ainsi  le  soleil  de  l'art  chrétien, 
après  avoir  brillé  pendant  deux  siècles  sur  l'Italie, 
allait  disparaître  sans  retour ,  en  dorant  encore  de 
ses  derniers  rayons  ces  saintes  montagnes  de  l'Om- 
brie  où  il  avait  versé  ses  plus  vivifiantes  splen- 
deurs (i). 


(4)  L*art  moderne  n'est  pas  riche  en  bannières;  c'est  une  raison 
de  plus  pour  signaler  la  bannière  de  l'Immaculée  Conception,  qu'on 
voit  dans  la  cathédrale  de  Spire,  et  qui  est  l'ouvrage  de  M.  Steinle. 
Je  signalerai  d'avance  une  œuvre  du  même  genre  que  M.  Horace 
Vernet  doit  exécuter,  pour  l'église  du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem. 
L'inspiration  ne  saurait  manquer  à  l'auteur  de  la  Messe  au  désert. 


CHAPITRE  IX. 
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Pr^arseurs  de  Pérugin.  —  Niccolô  dl  Foligno.  —  Fiorenzo.  —  Buonflgii.  — 
Premiers  travaux  de  Péragin  dans  sa  patrie  et  à  Florence.  —  Sa  liaison 
avec  Yerocchio.  —  Ses  peintures  dans  la  chapelle  Sixtine.  —  Son  enthou- 
siasxiixe  pour  Savonarole.  —  Apogée  de  son  talent  et  de  ses  succès. 
""  Oîiangement  mystérieux  survenu  en  lui  vers  Tannée  1500.  —  Ses 
causes  probables.  —  Fresques  de  la  Sala  del  Camhio.  —  Tristes  produits 

de  Sa  décadence.  —  Circonstances  équivoques  qui  accompagnèrent  sa 

mort. 


"oilà  donc  l'école  Ombrienne,  sous  les  auspices 

"^  deux  dynasties  héroïques  et  aussi  sous  ceux  de 

.     papauté,  parvenue  au   point  où  ses  produits^ 

jusqu'ici   renfermés   (si  l'on   excepte   Gentile  da 

^l^rtano)   dans  d'assez   étroites   limites,   oblien- 

'^^nt  une  vogue  qui  ira  toujours  en  croissant  jus- 

^^^  à  Raphaël.  Bien  que  le  principal  titre  de  Péru- 

6^^  à  la  reconnaissance  de  la  postérité  soit  d'avoir 

*^riné  un  tel  disciple,  il  y  aurait  à  la  fois  injustice 
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et  ingratitude  à  ne  pas  lui  assigner  une  des  places 
les  plus  éminentes  dans  l'histoire  de  l'art  cl^rétien, 
non-seulement  comme  producteur  de  chefs-d'œuvre 
devant  lesquels  la  critique  a  fini  par  se  taire,  mais 
aussi  comme  organisateur  définitif  d'une  école  dont 
les  traditions,  bien  que  parfaitement  homogènes, 
étaient,  pour  ainsi  dire,  éparses,  et  avaient  besoin 
d'un  puissant  génie  pour  les  concentrer  dans  un 
même  foyer. 

Les  plus  anciennes  de  ces  traditions  remontaient 
aux  peintres  Siennois  qui  avaient  cherché  un  asile 
à  Pérouse  pendant  les  troubles  de  leur  patrie.  Un 
demi-siècle  plus  tard,  Fra  Angelico  était  venu  dépo- 
ser, dans  le  couvent  de  Saint- Dominique,  une  des 
plus  suaves  productions  de  son  céleste  pinceau.  Be- 
nozzo  Gozzoli  avait  apporté  des  tendances  analo* 
gués,  bien  qu'un  peu  affaiblies.  Des  influences  du 
même  genre  étaient  venues  de  Gubbio  par  Gentile  da 
Fabriano,  et  l'attraction  réciproque  en  vertu  de  la- 
quelle tous  ces  rayons,  partis  de  points  divers,  de- 
vaient former  enfin  un  faisceau  si  lumineux,  n'avait 
été  troublée  par  l'intrusion  d'aucun  élément  hétéro- 
gène. Pas  un  seul  des  peintres  naturalistes  qui  fai- 
saient les  délices  des  Médicis,  ne  fut  appelé,  malgré 
les  qualités  si  attrayantes  de  leurs  pinceaux,  à  déco- 
rer les  églises  ou  les  palais  de  Pérouse  ;  de  sorte  que 
Pérngin  eut  l'immense  avantage  de  trouvei^  l'unité 
d'inspirations  dans  la  variété  des  produits  qui  du- 
rent faire  la  matière  de  ses  premières  études* 

Parmi  les  artistes  Ombriens  qu'on  peut  appeler 
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ses  précurseurs,  il  y  en  eut  qui,  pour  Tordonnance 
et  le  choix  des  types,  se  laissèrent  plus  ou  moins 
dominer  par  les  peintures  Siennoises  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux,  tandis  quç  d'autres  crurent  alteùidre 
J>lus  sûrement  leur   but  idéal,   en  s'inspirant  des 
chefs-d'œuvre  que  leur  avait  laissés  Fra  Angelico  ou 
Benozzo  Gozzoli.  Au  premier  de  ces  deux  groupes 
appartiennent  Bartolomeo    di   Foglio  et   son  dis- 
ciple Nicolo,  beaucoup  plus  connu  que  son  maître, 
et  auteur  d'uH  bien  plus  grand  nombre  d'ouvrages; 
car  on  ne  peut  guère  eu  signaler  qu'un  seul  bien 
authentique  de  Bartolomeo,  la  Madone  au  chardon- 
rieret,  qui  se  trouve  dans  l'église  de  San-Salvator, 
H  Fôligno,  et  qui  annonce  un  pinceau  à  la  fois  très- 
suave  et  très-exercé  (i).  Ce  qui  caractérise  celui  de 
îïicolô,  c'est  plutôt  la  vigueur,  et  c'est  pour  cela  qu'il 
sennible  avoir  pris  pour  modèle  Taddeo  di  Bartolo, 
préférablement  aux  autres  peintres  Siennois  dont  il 
^vait  les  ouvrages  sous  les  yeux.  On  peut  dire  de 
lui,  comcpe  des. autres  artistes  Ombriens,  qu'il  n'a 
jamais  été  mieux  inspiré  que  quand  il  a  peint  des 
bannières,  et  celle  qu'il  peignit,  en  1 466,  pour  la  con- 
frérie de  l'Annonciation,  et  qui  se  voit  encore  au- 
jourd'hui dans  l'église   de   Santa- Maria-Nuova    à 
Pérouse,  est  demeurée  son  meilleur  ouvrage,  du 
îûoins  sous   le  rapport  de   l'inspiration.  Dans  ses 
produ#ions  postérieures,  il  semble  parfois  avoir 


y)  On  peut  voir  une  assez  bonne  gravure  de  ce  tableau  dans  VHiS' 
^Te  dekk  peinture  liaHenne  par  Rosini,  vol.  III,  pi.  34. 
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subi  l'influence  de  Pierô  délia  Francesca  et  mêi 
avoir  poussé  plus  loin  que  lui  Tâpreté  des  fotn 
et  la  sécheresse  des  contours.  Mais  ces  défauts  se 
presque  toujours  compensés  par  la  profondeur 
sentiment.  C'est  même  là  ce  qui  constitue  sa  q^ 
lilé  distinctive,  qu'il  porte  souvent  jusqu'à  l'eis 
gération  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  plusieurs 
ses  tableaux  conservés  en  Ombrie,  et  marqués  p> 
ou  moins  delà  même  empreinte,  tout  en  étant  tr 
inégaux  pour  le  mérite  de  l'exécution  et   surrt: 
pour  la  beauté  des  formes.  Celui  dont  Vasari  pa 
avec  le  plus  d'éloges,  est  celui  qui  décorait  jadis 
grand  autel  de  la  cathédrale  d'Assise,  et  dont  il  s^ 
siste  encore  aujourd'hui  quelques  fragments.  Da 
Foligno,  sa  patrie,  où  l'on  peut  croire  que  Nice 
travailla  beaucoup,  il  ne  reste  plus  que  les  fresque 
à  demi  effacées,  de  Santa-Maria  fuori  la  Porta, 
les  principaux  compartiments  d'un  grand  rétal 
dans  l'église  des  Augustiniens  (i).  Entre  ce  demi 
ouvrage,  peint  en  i^gij  et  celui  de  Diruta,  sur 
route  de  Todi,  peint  en  f  458,  il  y  a  un  intervalle 
trente-quatre  ans,  durant  lequel  il  serait  naturel 
supposer  qu'il  fit  des  progrès  analogues  à  ceux   c 
autres  peintres  contemporains,  mais  cette  suppo 
tion  n'est  pas  confirmée  par  l'étude  de  ses  œuvr^ 
et,   quand  après  avoir  examiné  celles  dont  iio 
venons  de  parler,  en  y  joignant  les  trois  tiibleai 
de  Castel  San-Severino  (1468),  de  San-Francesco 

(4)  La  predeîla  de  ce  tableau  se  trouve  dans  le  musée  du  LouV 
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Gu^ldo(r47i),  et  deNocera,onen  vient  à  la  repous- 
sant^ production  de  la  Bastia^  près  de  Pérouse,  on 
ne    oromprend  pas  qu'un  peintre  qui  possédait  in- 
coTitcstablement    plusieurs   qualités    non    superfi- 
cielles, ait  pu  descendre  si  bas.  Aujourd'hui,  on 
peut  se  dispenser  d'aller  à  la  recherche  de  ses  tra- 
vaux disséminés  dans  les  villes  Ombriennes,  et  l'on 
peat  se  faire  une  idée  très-exacte  de  la  manière  de 
Yartiste,  en  voyant  les  deux  tableaux  récemment 
transportés  dans  le  musée  du  Vatican,  et  représen- 
tant le  Couronnement  de  la  Vierge  et  le  Crucifî- 
ment.  Assurément,  les  figures  principales  ne  sont 
rien  moins  qu'attrayantes,  sous  le  rapport  du  mou- 
vement et  des  types,  et  l'expression  de  la  douleur 
dégénère  quelquefois  en  caricature  ;  mais  il  y  a  dans 
les  compartiments  latéraux  des  figures  de  saints  et 
de  saintes  auxquelles  il  manque  très-peu  de  chose, 
sous  le  rapport  de  la  grâce  et  du  sentiment,  pour 
donner  à  leur  auteur  le  droit  de  figurer  parmi  les 
précurseurs  de  Pérugin. 

Les  artistes  qui  s'inspirèrent  des  ouvrages  de  Fra 
Angelico  ou  de  Benozzo  Gozzoli,  sont  plus  impor- 
tants à  signaler,  à  cause  de  leur  affinité  plus  étroite 
avec  l'école  dont  Pérugin  fut  le  chef.  C'est  parmi  eux 
quHl  faut  chercher  ses  précurseurs  immédiats  et  ses 
îïîaîtres  ;  et,  puisque  sur  la  question  de  son  appren- 
tissage, on  en  est  réduit  à  de  simples  conjectures, 

• 

J^  crois  que  les  mieux  fondées  sont  celles  qui  attri- 
buent cet  honneur,  du  moins  en  partie,  à  Fiorenzo 
"i  Lorenzo,  dans  lequel  il  est  impossible  de  ne  pas 


,v'^ 
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reconnaître  une  certaine  imitation  du  coloris  clair 
de  Benozzo  Gozzoli,  et  de  la  finesse  d'expression 
qu'il  sait  donner  aux  angles  de  la  bouche.  Pour 
juger  jusqu'à  quel  point  Fiorenzo  a  pu  préparer  les 
voies  à  Pérugin,  il  suffit  de  voir,  dans  la'  sacristie 
de  l'église  des  Franciscains,  à  Pérouse,  un  vieux  ta- 
bleau mutilé,  du  premier  de  ces  deux  peintres,  qu'on 
prendrait  volontiers  pour  un  ouvrage  de  la  jeunesse 
du  second,  à  cause  du  caractère  tout  Péruginesque 
que  présentent  les  petites  figures  accessoires  et  que 
présentait  aussi  la  figure  centrale,  avant  qu'on  eût 
mis  à  sa  place  le  buste  hideux  qu'on  y  voit  encore 
aujourd'hui.  Quant  à  la  bannière  qu'il  peignit,  en 
1476,  pour  l'église  de  San-Fiorenzo,  son  patrgn,  il 
est  naturel  de  supposer  que  cette  circonstance  per-^ 
sonnelle,  jointe  à  celle  de  la  peste  qui  sévissait  alors 
plus  que  jamais,  dut  lui  fournir  des  inspirations 
dignes  de  son  sujet  et  de  la  pieuse  impatience 
avec  laquelle  les  œuvres  de  ce  genre  étaient  atten- 
dues (i). 

Rien  n'empêche  d'admettre  que  Buonfigli  aura 
partagé  avec  Fiorenzo  la  gloire  de  diriger  les  pre- 
miers essais  de  Pérugin,  dont  l'éducation  artistique 
dut  coïncider  avec  la  grande  vogue  qu'obtint  le 
premier  de  ces  peintres.  Deux  faits  suffisent  pour 


(4)  Un  poëme  étrange^  espèce  d'allocution  prophétique,  dans  le 
genre  de  celle  de  Jonas  aux  Ninivites,  fut  composé  par  Lorenzo  Spi- 
riti,  pour  servir  d'accompagnement  à  cette  bannière  : 

.  "      0  popolo  ostinato,  iniquo  e  rio, 

Crudelj  superboyingrato  e  pien  d^inganno,  etc. 
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mettre  cette  vogue  hors  de  doute  :  Buonfigli  rivalisa 
de  succès  avec  Fiorenzo  pour  la  peinture  des  ban* 
nières  (i),  et  il  fut  chargé,  préférablement  à  tout 
autre,  du  seul  travail  de  quelque  étendue  que  la 
ville  de  Pérouse  eût  jamais  confié  au  pinceau  de 
ses  artistes,  je  veux  parler  des  grandes  fresques  du 
palais  public,  représentant,  non  pas  des  réjouis- 
sances et  des  exploits,  mais  des  légendes  de  saints, 
incorporées,  pour  ainsi  dire,  à  l'histoire  natio- 
nale (2). 

Malheureusement,  il  n'y  a  pas  un  seul  compar- 
timent qui  ait  échappé  au  vandalisme  des  restau^ 
rateurs,  de  sorte  que,  pour  apprécier  le  mérite  d« 
Buonfigli,   il  faut  se  contenter  de  trois  ou  quatre 
tableaux    plus    ou  moins  authentiques.   Celui  de 
l'église  de  Saint-Bernardin  est  tellement  faible,  tant 
pour  la  conception  que  pour  le  dessin  de  la  figui'e 
principale,  qu'on  hésiterait  à  le  lui  attribuer,  si  les 
anges  si  gracieux  qui  lui  servent  d'encadrement 
Be  rappelaient  pas  un  peu  ceux  de  Benozzo  Gozzoli, 
qu'il  a  souvent  imités.  Cette  ressemblance  est  en- 
^Ofe  plus  frappante  dans  le  tableau  du  palais  Gius- 
^^ûiani,  à  Venise  (3),  le  seul  ouvrage  de  Tartiste  qui 
P^fte  authentiquement  sa  signature.  Si  l'authenii- 

• 

^^*é  de  celui  qui  est  à  l'académie  de  Pérouse  était 

C-t  )  En  4464,  il  peignit  la  bannière  de  Téglise  de  Saint-François  ei 
^611^  de  Santa-Maria-Nuova. 

C^)  Buonfigli  mit  plusieurs  années  à  peindre  les  fresques  du  palais 
pttolic,  et  mourut  avant  de  les  avoir  terminées. 

^^^  Il  s'agit  du  palais  Giusliniani  aile  zaitere» 


^ 
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aussi  bien  démontrée,  il  n'y  aurait  plus  d'incerti- 
tude'sur  la  place  quil  convient  d'assigner  à  Buon- 
figli  dans  la  série  des  peintres  Ombriens;  mais  je 
ne  puis  m'empêcher  d'y  reconnaître  le  pinceau  à  la 
fois  pur  et  gracieux  de  Giovanni  Boccati  da  Game- 
rino,  son  contemporain  et  peut-être  aussi  son  rival  y 
car,  venu  à  Pérouse  en  i444?  avec  une  réputation 
déjà  faite,  il  avait  été  presque  immédiatement  gra- 
tifié du  droit  de  bourgeoisie,  et  chargé  de  peindre 
l'image  de  la  Vierge  pour  la  confrérie'  de  Saint-Do- 
minique, tâche  dont  il  s'acquitta  mieux  que  n'aurait 
pu  le  faire  Buonfigli,  dont  l'imagination  parait  avoir 
été  peu  familiarisée  avec  l'idéalisme  qui  caractérise 
l'école  Ombrienne;  car  nous  savons  qu'ayant  été 
chargé  de  peindre  une  composition  dans  laquelle 
il  s'agissait  de  représenter  l'Adoration  des  mages,  il 
avait  mis  les  portraits  de  sa  sœur,  de  son  neveu  et 
de  son  frère^  pour  figurer  la  Vierge,  TEnfant-Jésus 
et  le  plus  jeune  des  trois  rois  (i). 

Si  donc  Pérugin  apprit  quelque  chose  de  lui,  ce 
ne  fut  assurément  pas  la  partie  poétique  de  son  art, 
et  les  éloges  outrés  du  biographe  Pascoli,  qui  si- 
gnale Buonfigli  à  ses  lecteurs  comme  la  première 
aurore  du  bon  goût  moderne  (2),  prouvent  seulement 
qu'il  faut  se  défier  des  illusions  du  patriotisme 
local.  Pour  initier  le  maître  de  Raphaël  aux  mystères 
^de  l'idéalisme,  il  y  avait,  outre  les  aspirations  se- 

(4)  Guida  di  Perugia  di  G.  Costantini,  p.  65. 
(2)  //  primo  che  abbia  cominciato  a  dare  qualche  lume  al  modemo 
buon  gusto. 
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crêtes  Je  son  âme,  les  chefs-d'œuvre  que  Fra  Ange*- 
lico  et  ses  disciples  ou  ses  imitateurs  avaient,  pour 
ainsi  dire,  semés  sur  sa  route,  et  qui  s'imposaient 
^sa  jeune  admiration,  non-seulement  à  Pérouse, 
"^^is  dans  toutes  les  villes  environnantes  ;  il  y  avait 
s^ns  doute  aussi  l^aiguillon  de  Témulation  ;  car  il 
3vait  rencontré  des  rivaux,  et  des  rivaux  heureux, 
"^s  le  début  de  sa  carrière.  Il   n*avait  encore  que 
Vingt-deux  ans  quand  Piero  Antonio  di  Foligno  et 
^atteo  di  Gualdo  exécutaient,  en  1468,  dans  la  cha- 
pelle de  Sainte-Catherine,  à  Assise,  les  peintures 
'ïïtirales  qu'on  y  voit  encore  aujourd'hui  (i),  et 
donnaient  à  leurs  admirateurs  des  espérances  qui 
ï^e  devaient  pas  être  réalisées.  Mais  il  fallait  encore 
pHis  de  vingt  ans  de  luttes  et  de  travaux,  avant  que 
I^érugin  fût  çn  possession,  non  disputée,  de  Tadmi- 
^*^tion  publique. 

L'insouciance  ou  le  dédain  avec  lequel  ont  été 

''^Cueillis  les  renseignements  relatifs  à  la  première 

P^i*tîe  de  sa  carrière,  nous  condamne  à  ignorer  pres- 

î^^e  complètement  non-seulement  l'histoire  de  sa 

jeunesse,  mais  aussi  celle  de  son  âge  mûr.  La  même 

'^cune  se  trouve  dans  la  vie  de  Léonard  de  Vinci, 

l^^i  fut  Tami  de  Pérugin;  et,  quelque  habitué  que 

^^n  soit  aux  réticences  capricieuses  ou  malicieuses 

"^  Vasari,  on  ne  comprend  pas  qu'il  ait  traité  si 

^^aigneusement  les  chefs  de  deux  écoles,  aussi 

C^  )  La  fresque  de  Piero  Antonio  di  Foligno  est  bien  supérieure  à 
^^\\e  de  Matteo  di  Gualdo,  dont  le  dessin  est  faible  et  souvent  même 
mcorrcct. 
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importantes  que  le  furent  l'école  Milanaise  et  W 
cole  Ombrienne.  On  comprend  encore  moins  qu' 
ait  été  si  prodigue,  envers  Pérugin,  d'accusatioi 
deshonorantes,  et  que,  non  content  de  faire  plan 
sur  sa  vie  tout  entière  le  soupçon  d'impiété, 
ait  poussé  le  dénigrement,  ou  plutôt  l'achari* 
ment,  jusqu'à  le  représenter  comme  un  avare^ 
qui  le  hideux  fantôme  de  la  pauvreté  faisait  bra^ 
la  faim,  le  froid,  la  fatigue,  et  même  la  honte  (  _ 
comme  un  vil  spéculateur,  qui  mettait  toute  ^ 
espérance  dans  les  biens  de  la  fortune^  et  qui  ^ 
rait  été  capable  de  tout  pour  de  V  argent  (2). 

Cette  hostilité  brutale  contre  la  mémoire  de  II 
rugin  avait  sa  source  dans  des  antipathies  in^ 
térées  qui  remontaient  à  l'époque  de  son  preum 
séjour  à  Florence,  antipathies  nourries  et  propag^-^ 
par  les  admirateurs  exclusifs  de  Michel-Ange  (3)^ 
renforcées  plus  tard  par  un  tort  irrémissible,  ce-- 
de  n'avoir  pas  voulu  fournir  son  contingent 
portraits  au  musée  de  Paul  Jove,  ce  dispensât^ 
vénal  de  la  gloire  et  de  la  calomnie,  cet  histori 
à  la  fois  impudent  et  mercenaire,  dont  la  pi 
part  des  princes  et  des  artistes  flattaient  bassem^ 


(1  )  Ncm  si  Gwro  mai  di  freddo,  di  fame^  di  fatica,  ne  di  vergocf"^ 
Vasari,  Viia  di  Perugino, 

(2)  Vasari,  ihid. 

(3)  ILy  avait  eu  d*assez  fréquentes  querelles  entre  Michel-Ange 
Pérugin,  qui  l'assigna  un  jour  à  comparaître  devant  le  tribunal  ^ 
Huit,  pour  avoir  dit  qu'il  était  Goffo,nelV  arte^  injure  pour  laqu^ 
Pérugin  crut  devoir  exiger  une  réparation,  que  du  reste  il  n'obt 
pas.  Id,,  ibid. 
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l'orgueil,  parce  qu'ils  avaient  peur  de  sa  plume. 
En  attendant  que  nous  revenions  sur  la  plus  grave 
de  ces  accusations,  celle  d'impiété,  nous  pouvons 
Tious  livrer,  sans  réserve,  à  l'admiration  toujours 
croissante  qu'excite  en  nous  la  marche  ascendante 
de  son  génie,  jusque  par  delà  l'époque  où  il  ac- 
complit  sa  cinquantième  année.  La  série  de  ses 
o&uvres  progressives  embrasserait  ainsi  une  période 
de  temps  assez  considérable,  si  celles  de  sa  jeunesse 
ne  manquaient  pas  presque  absolument,  même  dans 
la  ville  qui  fut  le  principal  théâtre  de  sa  gloire.Nous 
ne  savons  même  pas  si,  en  quittant  Città  délia  Pieve, 
sa  patrie,  il  alla  directement  à  Pérouse,  ou  s'il  fit 
son  premier  apprentissage  à  Foligno,  ou  même  s'il 
ne  s'aventura  pas  à  des  excursions  plus  lointaines. 
Quoi  qir'il  en  soit,  sa  première  apparition  authen- 
tique à  Pérouse  même,  ne  remonte  pas  au  delà  de 
1475,  quand  il  avait  déjà  près  de  trente  ans.  Il  fallait 
que  sa  réputation  d'artiste  fût  dès  lors  bien  établie, 
puisque   le  collège  des  Décemvirs  le  chargea  de 
peindre  une  des  salles^  dîi  palais  public  (i).  Cette 
faveur  insigne,  qui,  du  reste,  ne  paraît  pas  s'être 
réalisée,  il  la  dut  peut-être  à  l'intervention  de  Buon- 
figli,  qui  n'avait  pas  encore  de  rival  dans  la  faveur 
publique,  et  pour  qui  l'adjonction  d'un  tel  colla- 
Wateur  pouvait  être  un  grand  soulagement,  sur- 
^^nt  si  l'on  admet  que  ce  collaborateur  ^tait  en 


(1)  Le  document  est  cité  par  Rumohr,  Italianische  Farschungen, 
^ol.  II,  p.  336. 
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même  temps  son  élève.   Or,  cette  supposition    me 
semble  mise  hors  de  doute  par  le  tableau  que  Vé- 
rugin  peignit,  vers  cette  même  époque,  pour  l'église 
deSanta-Maria-Nuova,  et  qui  peut  nous  donner  une 
idée  de  ^di  première  manière.  Le  type  de  la  Vierge  ne 
ressemble  en. rien  à  celui  qu'il  adopta  un  peu  plus 
tard,  pas  plus  qu'à  ceux  de  Fiorenzo  ou  de  Nicolo 
di  Foligno,  et  Ton  n'aperçoit,  ni  dans^la  figure  prin- 
cipale ni  dans  les  figures  accessoires,  aucun  vestige 
d'idéalisme.  De  plus,  l'artiste,  contre  sa  coutume, 
a  placé  ici  son  propre  portrait,  et  celui  de  son  père 
ou  de  son   maître;   c'était  un  usage   adopté   par 
beaucoup  d'artistes,  qui  subissaient,  souvent  a  leur 
insu,  des  influences  étrangères. 

Quelle  que  soit  la  date  que  l'on  assigne  à  ce 
tableau,  il  a  dû  nécessairement  précéder,  non-seu- 
lement tous  ses  premiers  ouvrages  de  Florence, 
mais  aussi  ceux  par  lesquels  il  jeta  les  fondements 
de  sa  popularité  dans  la  capitale  de  TOmbrie;  car 
les  uns  et  les  autres  manifestent  des  tendances 
idéales  qui  s'épurent  de  plus  en  plus,  et  auxquelles 
l'artiste  restera  désormais  fidèle.  Quelle  part  son 
contact  avec  l'école  Florentine  eut-il  à  ce  change- 
ment? Fautil  l'attribuer  à  l'influence  impérieuse  de 
quelque  nouveau  maître,  ou  à  une  révélation  inté- 
rieure qui  lui  fit  apercevoir  plus  distinctement  le 
but  idéal  qu'il  était  appelé  à  poursuivre?  Alla-t-il 
recueillir  ailleurs  les  traditions  encore  vivantes  des 
peintres  mystiques,  ses  devanciers,  ou  trouva-t-il 
dans  Pérouse  même  les  inspirations  qui  devaient 
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ie  rendre  digne  de  préparer  l'avènement  de  Ra- 
phaël ? 

On  ne  peut  faire  une  réponse  satisfaisante  à  au- 
cune de  ces  questions.  Tout  ce  qu'on  peut  affirmer, 
c'est  qu'avant  i48o,  Pérugin  avait  rompu  sans  re- 
tour avec  le  Naturalisme  de  Buonfigli,  et  que,  s'il 
chercha  dans  des  écoles  étrangères  le  perfectionne- 
ment de  la  partie  technique  ou  mathématique  de 
son  art,  il  conserva  scrupuleusement  ses  types  Om- 
briens et  l'esprit  qui  les  vivifiait. 

La  première  oeuvre  de  Pérugin  à  laquelle  on 
puisse  assigner  une  date  certaine,  est  la  fresque  qu'il 
peignit  dans  la  chapelle  de  Cerqueto,  près  de'  Pé- 
rouse,  en  1478,  et  dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui 
que  la  figure  de  saint  Sébastien.  L'artiste  travaillait 
là  comme  interprète  de  la  dévotion  populaire,  à 
l'occasion  d'une  peste  qui  sévissait  depuis  trois  ans. 
C  était  un  apprentissage  sévère,  mais  utile,  pour  la 
production  des  œuvres  mystiques.  Ce  fut  probable- 
naent  alors  que  la  Madone  miraculeuse  du  Dôme 
acquit  à  ses  yeux  une  valeur  esthétique  que  per- 
sonne peut-être  ne  lui  avait  donnée  avant  lui.  Cette 

• 

lïï^age,  particulièrement  vénérée  par  le  peuple  sous 
1^  nom  de  Madonna  délie  Grazie,  devint,  avec  quel- 
9^€s  modifications  toujours  respectueuses  dans  leur 
^^riété,  son  type  de  prédilection.  Tantôt  il  la  repro- 
duisit avec  une  fidélité  scrupuleuse,  comme  dans 
^^  fresque  du  couvent  de  Sainte-Agnès,  à  Pérouse  ; 
^^utôt  il  s'en  inspira  pour  donner  un  digne  aliment 
*  la  piété  des  citoyens,  soit  sur  les  autels,  soit  sur 
II.  45 
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les  bannières  (i),  soit  même  sur  la  place  publique 
où  il  lui  arriva  de  peindre  cette  Madonna  dell 
Luce  à  laquelle,  d'après  la  légende  populaire,  ui 
blasphème  proféré  devant  elle  fit  tenir  les  yeu 
fermés  pendant  quatre  jours,  et  qui,  devenue,  pa 
suite  de  ce  miracle,  l'occasion  d'expiations  solen 
nelles  et  de  prédications  émouvantes,  fut  transférée 
en  i5i8,  dans  une  petite  chapelle  d'un  goût  exquis 
dont  la  construction  fut  entièrement  défrayée  pa 
les  offrandes  populaires. 

Si  celte  période  ne  fut  pas  celle  qui  vit  éclore  se 
chefs-d'œuvre  les  plus  renommés,  c'est  celle  où  soi 
pinceau,  devenant  chaque  jour  plus  ferme  et  plu 
suave,  offrit  à  la  dévotion  des  fidèles  l'interpretatioi 
la  plus  sympathique,  et  j'ajouterai,  en  dépit  d 
Vasari,  la  plus  désintéressée.  C'était  souvent  ei 
guise  d'aumône  ou  de  spéculation  spirituelle  su 
les  prières  publiques,  qu'il  peignait  une  Madone  d« 
carrefour  ou  un  étendard  de  confrérie.  Ce  fut  ains 
qu'il  décora  gratuitement  de  magnifiques  peinture 
à  fresque  tout  l'intérieur  d'un  oratoire  annexé  à  \\ 
confrérie  de.Santa-Maria  dei  Bianchi,  et  qui  se  trou 
vait  situé  vis-à-vis  de  sa  maison  (a).  Quelquefois  i 
allait  au-devant  du  voeu  bien  connu  de  ses  conci 

(4  )  Outre  la  fresque  de  Sainte-Agnès,  il  y  a,  dans  le  même  couven 
et  de  la  même  main,  une  charmante  Madone,  peinte  sur  toile  et  d'à 
coloris  fort  altéré,  qui  a  évidemment  servi  de  bannière.  On  peut  affi 
mer  la  même  chose  d'un  autre  tableau  de  Pérugin  dans  la  confréi^ 
de  Saint-Bernardin. 

(2)  Mariotti ,  Lettere  Perugine,  Ces  peintures,  ainsi  que  ToratciK: 
ont  été  détruits  depuis  longtemps. 
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toyens,  et  il  étalait  subitement  à  leurs  regards  des 
images  resplendissantes  de  grâce  et  de  gloire,  pour 
le  seul  plaisir  d'ajouter  aux  pompes  du  culte  dans 
ks  grandes  solennités  religieuses.  Jamais  on  ne  vit 
à  Pérouse  de  procession  aussi  brillante  que  celle  où 
figurèrent  pour  la  première  fois  les  quatorze  ban* 
nières  qu'il  avait  peintes  pour  familiariser  de  plus 
en  plus  son  imagination  avec  les  sujets  mystiques; 
mais  elles  y  figuraient  à  titre  de  prêt,  et  non  pas  à 
titre  de  don,  car  il  les  gardait  comme  un  palla- 
dium, et  elles  décoraient  encore  sa  demeure  en  i  Soy, 
quand  les  habitants  de  Panicale  vinrent  les  lui  em- 
prunter pour  la  procession  ,du  Saint-Sacrement. 

Les  grands  succès  qu'il  ne  tarda  pas  à  obtenir  à 
Rome  et  à  Florence,  n'affaiblirent  point  en  lui  le 
goût  de  ces  compositions  pieuses  et  populaires,  et 
l'amour  avec  lequel  il  les  reprenait,  après  des  inter- 
ruptions assez  longues,  se  confondait  en  lui  avec 
l'amour  même  de  la  patrie.  Toujours  fidèle  aux  tra- 
ditions de  rOmbrie,  il  n'y  introduisit  point  des 
types  étrangers,  et  sut  concilier  l'indépendance  de 
l'école  dont  il  était  le  représentant,  avec  l'influence 
légitime  qu'exercèrent  sur  lui  ses  maîtres  et  ses  con- 
disciples Florentins. 

L'époque  des  divers  séjours  qu'il  fit  dans  la  capi- 
tale de  la  Toscane,  n'est  pas  facile  a  déterminer,  à 
cause  des  omissions,  des  transpositions  et  de  la  con- 
fusion inextricable  qui  se  trouvent  dans  le  récit  de 
^^asari.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  dès  l'année 
^482,  la  réputation  dePérugin  était  déjà  assez  bien 
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établie  à  Florence,  pour  qu'on  le  chargeât  de  pein< 
la  façade  du  palais  de  la  Seigneurie  (i),  dans 
temps  où  l'école  de  Lippi  et  d'André  Verocchio  fo 
nissait  des  artistes  si  dignes  de  remplir  cette  tât 
patriotique.  Il  avait  donc  dû  conquérir,  par  < 
travaux  antérieurs,  l'estime  et  même  l'admiration 
ses  nouveaux  patrons,  et  ces  travaux  ne  pouvais 
être  que  ceux  exécutés  par  lui  pour  les  frères  C 
suites  (2),  et  qui  furent  pour  la  plupart  eîivelopj 
dans  la  ruine  de  l'église  et  du  couvent,  à  l'époq 
du  siège  de  Florence,  en  iSag.  Outre  les  tablea 
d'autel,  qui  ont  heureusement  échappé  à  la  destri 
tion,  il  y  avait,  sur  les  murs  des  deux  cloîtres, 
grandes  peintures  à  fresque  où  l'artiste,  sans  coi 
promettre  en  rien  ses  inspirations  Ombriennes,  av 
montré  les  progrès  qu'il  venait  de  faire  dans  u 
direction  nouvelle,  sous  les  auspices  d'André  Verc 
chio  dont  on  voyait  le  portrait  dans  la  principe 
composition  qui  représentait  l'Adoration  des  Mag< 
On  aurait  dit  qu'il  voulait  se  dédommager  de  W 
pèce  d'interdiction  dont  celte  branche  de  l'art  sei 
blait  être  frappée  à  Pérouse  ;  car  il  mit  dans  tout 
ces  fresques  autant  de  portraits  qu'elles  en  pouvaie 
contenir,  sans  offusquer  le  sujet  principal.  On  adn 
rait,  par-dessus  tout,  la  tête  du  Prieur,  et  l'on  disî 
que  c'était  l'ouvrage  le  plus  parfait  qui  fût  soi 

(4)  Gaye,  vol.  1,  p.  558.  Celte  peinture  ne  fut  poiot  exécutée. 

(2)  L'ordre  des  Pauvres  du  Christ,  appelés  plus  tard  les  Gésuatrs 
Samt'Jérômc  par  Alexandre  YI,  fui  fondé  en  1^60  par  le  B.  Gic 
Colombini,nobleSiennoiSj  et  supprimé  en  1668  p&rlepapeClémenl  K 
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jusqu'alors  du  pinceau  de  Tartiste,  L'un  des  com- 
parliments    présentait   une  très-belle  perspective, 
tracée  d'après  les  études  faites,  soit  sur  Masaccio, 
soit  sur  Piero  délia  Francesca  qui  avait  travaillé  à 
Pérouse  en   1468,  quand  Pérugin  était  d'âge  à  de- 
venir son  élève  ou  son  imitateur  (i). 

Vasari,  qui  avait  vu  ces  fresques  avant  la  catas- 
trophe qui  les  fit  disparaître,  en  parle  avec  une 
franche  admiration;  mais  pour  les  tableaux  à  l'huile 
que  Pérugin  peignit  pour  le  même  couvent,  il  trouve 
qu'ils  laissaient  beaucoup  à  désirer,  sous  le  rapport 
die  l'exécution  technique,  et  il  attribue  cette  imper- 
fection à  la  nouveauté  des  procédés  qui  commen- 
çaient à  peine  à  recevoir  leur  application  (2).  Voilà 
comment  il  explique  l'état  de  délabrement  où  ces 
trois  tableaux  se  trouvaient  déjà  de  son  temps  (3), 
^t  que  des  retouches  postérieures  ont  encore  aggravé. 
Celui  qui  représente  la  Madeleine  au  pied  du  cru- 
cifix, avec  quatre  Saints  particulièrement  voués  à  la 
vie  contemplative  (4),  semble  offrir  les  caractères 
d'un  premier  essai  dans  une  voie  nouvelle  ou  sur  un 
théâtre  nouveau.  Ce  fut  peut-être  son  début  à  Flo- 

(<)  Vasari  dit  que  cette  perspective  fut  très-admirée,  E  mérita 
fnente,  perché  ne  faceva  Pietro  professione  parUcolare,  Pérugin  avait 
V^  voir  et  avait  probablement  étudié  dans  l'église  des  religieuses  de 
Saint-Antoine,  à  Pérouse,  un  tableau  de  Piero  délia  Francesca  où  il  y 
avait  un  ange  en  raccourci  qui  passait  pour  le  chef-d'œuvr«  de  la 
perspective. 

(^)  Perché  appunto  nei  tempi  suoi  si  comir^cià  a  colorar  bene  a  olio. 

(^)  Queste  tre  tavole  hanno  paiito  assai,  e  sono  per  tutto,  negli  scuri 
*  *w«  «ono  Vomhre,  crepate. 

W  Ce  tableau  se  trouve  encore  aujourd'hui  dans  l*église  délia  Calza . 
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rence.  Les  deux  autres  compositions  annoncent  un 
progrès  très-marqué,  non-seulement  pour  la  touche 
et  le  style,  mais  aussi  pour  cet  accent  pathétique 
qui  est  un  des  caractères  distinctifs  de  l'école  Om- 
brienne. La  prière  du  Christ  dans  le  jardin  des  Oli- 
viers se  fait  encore  admirer  sous  ce  rapport,  malgré 
les  atteintes  qu'une  lourde  main  a  portées  à  la  finesse 
des  contours.  Quant  à  la  Déposition  de  croix,  on 
peut  la  regarder  comme  l'œuvre  capitale  de  l'artist* 
dans  cette  première  partie  de  sa  carrière,  et  comm» 
le  produit  de  l'émulation  que  dut  lui  inspirer  ua 
collaborateur  comme  Domenico  Ghirlandaio.  Ause 
fut-il  obligé  de  la  reproduire  pour  satisfaire  l'em 
pressement  de  ses  admirateurs,  et  ce  fut  là  que  concr 
mença,  pour  Pérugin ,  ce  genre  de  popularité  dair 
gereuse  que  nul  n'obtint  au  même  degré  et  dont  ni_ 
n'abusa  autant  que  lui  (i). 

Pendant  ce  premier  séjour  à  Florence,  que  ^ 
suppose  avoir  duré  jusque  vers  l'an  i483,  il  avst_ 
fait  des  acquisitions  précieuses ,  et  pour  son  art  ^ 
pour  son  cœur.  Il  avait  trouvé,  chez  André  Verod 
chio,  des  condisciples  déjà  formés  sous  sa  disciplina 
et  les  sympathies  dont  il  fut  bientôt  l'objet,  n'avaie^: 
pas  tourné  seulement  au  profit  de  son  talent;  ce  f«- 
alors  que  se  forma,  entre  Léonard  et  lui,  cette  amit  î 
chantée  par  le  père  de  Raphaël,  dans  le  poème  qMS 

(4)  Ces  deux  tableaux  font  aujourd'hui  partie  de  la  coUection 
rAcadémie  des  beaux-arts.  La  copie  ou  plutôt  la  fé^l%q\Ae  dont  il     < 
ici  question  et  qui  différait  un  peu  de  l'original ,  était  autrefois  A>^ 
la  galerie  d'Orléans  d'où  elle  a  passé  en  Angleterre. 


I 
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nous  avons  déjà  cité,  amitié  qui  dut  s'étendre  à  Lo- 
renzodi  Credi,  Télève  chéri  du  maître,  et  peut-être 
aussi  à  Botticelli,  le  seul  que  Léonard,  dans  ses  écrits, 
ait  honoré  du  titre  d'ami. 

Les  progrès  de  Pérugin  avaient  été  en  raison  de 
ses  d  ispositions  naturelles  et  de  son  ardeur  qui,  selon 
Vasari,  était  infatigable;  mais  surtout  en  raison  de 
la  valeur  des  artistes  qui  la  stiiiiulaient  et  la  diri- 
geai tint.  Tout  en  conservant  la  fraîcheur  et  la  naïveté 
de  SCS  premiers  essais,  il  avait  corrigé  les  défauts 
qu'il  avait  apportés  de  l'Ombrie.  Son  coloris  avait 
pJi*s  de  vigueur  et  son  dessin  plus  de  précision;  il 
ven^xit  de  traiter  des  sujets  qui,  grâce  à  leur  étendue, 
lui  ^]ivaient  appris  ce  que  pouvaient,  dans  les  créât  ions 
de  c:^^  genre,  la  grandeur  et  la  simplicité  de  l'ordon- 
nance.  Enfin  il  avait  appris  de  Verocchio  et  de 
Léonard  un  procédé  nouveau  qui  consistait  à  se 
servir  de  modèles  en  terre  ou  en  cire  pour  combiner 
i* distribution  des  ombres  et  des  lumières  de  manière 
^donner  aux  figures  peintes  sur  une  surface  plane, 
^^  plus  def  relief  possible.  Or,  de  toutes  les  importa- 
Wons  qu'il  pouvait  faire  dans  l'école  Ombrienne, 
^  était  la  plus  désirable. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'à  la  fin  de  1482  il 
fvt  chargé  de  peindre  la  façade  du  palais  de  la 
^igneurie  ;  c'était  quelques  mois  avant  le  départ 
tje  Léonard  de  Vinci  pour  Milan.  L'éloignementd'un 
^mi  si  chérie  fit-il  renoncer  à  un  travail  qui  lui  ou- 
"Vrail  de  si  brillantes  perspectives  ;  ou  bien  avait-il 
dès  lors  en  vuela  tâche  bien  autrement  glorieuse  que 
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lui  destinait  le  pape  Sixte  IV  dans  sa  chapelle  du 
Vatican  ?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c*est  que,  de  1482 
à  1488,  nous  ne  trouvons  plus  aucune  trace  du  pin- 
ceau de  Pérugin  ni  dans  sa  patrie  ni  à  Florence; 
et  l'engagement  pris  avec  les  magistrats  florentins, 
pour  la  décoration  de  leur  palais,  ne  fut  pas  plus 
rempli  que  celui  qu'il  contracta  en  novembre  i483 
avec  les  magistrats  de  Pérouse  pour  la  décoration 
de  leur  chapelle.  L'indignation  que  Jeur  causa  son 
brusque  départ,  dès  le  mois  suivant,  fit  qu'on  lui 
donna  un  successeur  pour  cette  tâche,  laquelle  de- 
vait lui  revenir  douze  ans  plus  tard,  quand  il  était  à 
l'apogée  de  son  talent  et  de  sa  gloire  (i). 

Nous  placerons  donc  à  la  fin  de  l'année  i483  son 
arrivée  dans  la  capitale  du  monde  chrétien.  Nous 
avons  parlé  ailleurs  des  artistes  florentins  qui  tra- 
vaillèrent sous  lui  ;  car,  outre  que  les  principaux 
compartiments  lui  furent  dévolus  et  que  les  autres 
ne  furent  chargés,  pour  ainsi  dire,  que  des  compo- 
sitions accessoires,  il  emmenait  avec  lui  des  colla- 
borateurs de  son  choix,  sur  lesquels  il  exerça  une 
influence  que  nous  signalerons  plus  tard. 

La  grande  fresque  que  Pérugin  peignit  au-dessus 
de  l'autel  de  la  chapelle  Sixtine,  représentait  TAs- 
sotnption  de  la  Vierge;  à  droite  et  à  gauche,  il  y  en 
avait  deux  de  moindres  dimensions,  dont  les  sujets 
corrélatifs  se  rapportaient  l'un  à  l'Ancien,  l'autre  au 

(4)  Il  s^agissait  de  peindre  un  tableau  pour  Tautel.  L'artiste  obscur 
(Santi  d'Apoltonio)  désigné  par  les  magistrats  se  contenta  de  peindre 
leurs  portraits. 
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ÎJouv^aii  Testament;  c'étaient  Moïse  sauvé  des  eaux 
elh  'Naissance  du  Sauveur.  Jamais  on  ne  pourra  as- 
sez déplorer  Taveuglement  fanatique  qui  fit  substi- 
^^^^,  sous  le  pontificat  de  Paul  III,  un  triste  produit 
"^  la  vieillesse  de  Michel-Ange  à  cette  composition 
9"î  formait,  pour  ainsi  dire,  le  point  central  de 
^^Utes  les  autres,  et  sans  laquelle  ces  dernières  man- 
9^^tînt  à  la  fois  d'harmonie  et  d'unité. 

ïieureusement,  il  peignit  encore  deux  autres  fres- 
î^^^s  qui  ont  été  assez  bien  conservées,  et  dans  l'exé- 
ciitrion  desquelles  on  dit  qu'il  fut  aidé  par  deux 
Peintres  Ombriens,  qu'on  a  coutume  de  regarder 
coiifime  ses  disciples^  mais  dont  l'un,  André  d'Assise, 
sii^ii^nommé  Vlngegno,  se  fit  tellement  admirer,  qu'on 
c^t^^t  qu'il  surpasserait  de  beaucoup  son  maître. 
L  «iLutre  était  Pinturicchio,  à  qui  la  faveur  de  trois 
P^pes  consécutifs  procura  une  si  longue  vogue  dans 
'^  ^ille  de  Rome.  Un  autre  collaborateur,  mais  qui 
"  appartenait  pas  à  l'école  Ombrienne  proprement 
<lit^,  était  dom  Barthélemi,  abbé  de  Saint-Clément 
^*-Arezzo,  l'un  des  plus  célèbres  miniaturistes  de 
so*x  temps,  et,  pour  cela  même,  très-peu  exercé 

• 

jusqu'alors  à  traiter  les  sujets  de  grandes  dimen- 
sions (i).  Aussi  s'est-on  obstiné  à  lui  attribuer  tout 


{A  )  Jusqu'à  cette  époque,  Dom  Barthélemi  n'avait  guère  peint,  en 
fi^^ndea  dimensions,  que  des  figures  de  saint  Roch  pour  lequel  il  sem- 
Dte  avoir  eu  une  dévotion  toute  particulière  depuis  la  peste  d*Arezzo  en 

*  t    ^'  ^  ^^^  '^^^"'^  ^®  Rome,  devenu  plus  hardi,  il  fit,  pour  les  églises 
^^  pour  les  couvents  de  cette  ville,  une  quantité  de  tableaux  dont 

*  peine  quelques-uns  ont  échappé  au  vandalisme  des  siècles  subsé- 
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ce  qu'on  a  pu  remarquer  de  faible  ou  de  défectueir 
dans  les  deux  grandes  compositions  de  Pérugin.  L- 
fait  est  qu'il  est  très-difficile  d'y  distinguer  la  par 
respective  de  chacun  des  artistes  que  je  viens  d 
nommer.  Il  est  même  impossible  de  se  préoccupe 
de  cette  distinction,  en  présence  des  deux  fresque 
qui  furent  le  produit  de  cette  collaboration.  Gell 
qui  représente  le  Baptême  de  Notre-Seigneur  dan 
le  Jourdain,  est  un  assemblage  parfaitement  ordonn 
de  tous  les  détails  pittoresques  qui  peuvent  ajoute 
à  la  beauté  du  paysage  qui  sert  de  fond,  sans  rer 
dre  le  sujet  principal  moins  saillant.  Cette  végète 
tion  si  fraîche  et  si  variée,  ce  fleuve  qui  serpen 
entre  des  montagnes  et  va  se  perdre  dans  un  loii 
tain  vaporeux ,  cette  belle  ruine,  qui  semble  imit* 
du  Colisée,  cet  arc  de  triomphe  au  milieu  des  arbre 
cet  autre  édifice  qui  ressemble  un  peu  au  PanthéoJ 
tout  cela  révèle  hautement  le  peintre  poète,  à  l'ei 
thousiasme  duquel  les  belles  productions  de  la  n 
ture  et  celles  de  l'art  avaient  également  des  droil 
L'image  de  ses  montagnes  natales  s'associant  ai. 
impressions  que  la  première  vue  des  monuments  « 
Rome  faisait  nécessairement  sur  lui,  il  avait  beso 
de  ne  pas  les  séparer,  et  voilà  pourquoi  il  y  a  ta  : 
de  choses  dans  le  tableau  du  Baptême  de  Nolre-S^ 
gneur.  Celui  où  saint  Pierre  reçoit  les  clefs,  en 


quents.  Il  avait  passé  sa  jeunesse  chez  les  Camaldules  de  Sainte-M». 
des  ÂDges  à  Florence,  et  c'était  là  qu'il  avait  acquis  sa  célélMité  d^ 
Tart  de  la  miniature. 
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blême  de  la  puissance  transmise  par  lui  à  ses  suc- 
cesseurs, est  d'une  ordonnance  plus  simple  et  plus 
majestueuse,  et  digne  à  tous  égards  de  la  profonde 
signification  du  symbole  qui  y  est  représenté.  La 
décoration  architecturale  y  est  introduite  avec  so- 
briété; elle  consiste  en  une  rotonde  entourée  d'un 
portique,  dans  le  genre  de  celle  qui  se  trouve  dans 
*on    tableau  du  Sposalizio  ;  il  ne  pouvait  manquer 
^^^  si  belle  occasion  de  satisfaire  son  goût  pour  la 
perspective.  Nous  parlerons  ailleurs  des  deux  com- 
P^i^timents  qui  furent  peints  par  Luca  Signorelli, 
aoïxt  tâpre  et  rude  verve  se  laissa  ici  subjuguer, 
pour  la  première  fois,  par  les  œuvres  également 
s^a.ves  et  grandioses  qu'il  voyait  éclore   sous  ses 
y^ux.  Aussi  son  pinceau  devint-il  tout  à  coup  Pe- 
^^ginesque^  et  rien  peut-être  ne  prouve  mieux  l'as- 
cendant que  le  grand  maître  Ombrien  exerçait  sur 
^out  ce  qui  l'approchait. 

La  mort  du  pape  Sixte  IV,  en  août  ï484  (i), 
^^empécha  pas  que  l'ouvrage  ne  fût  continué  sovis 
^on  successeur  Innocent  VIII ,  qui  avait  aussi  le 
^oût  des  arts;  mais  il  ne  parait  pas  que  Pérugin 
^it  cultivé  avec  beaucoup  de  zèle  les  bonnes  grâces 
tîu  nouveau  pontife.  Les  peintures  qu'il  exécuta, 
>rers  ce  même  temps,  dans  le  palais  Colonna,  et 
flont  il  ne  reste  plus  aucun- vestige,  le  rendaient- 


(1)  Le  tableau  représentant  saint  Pierre  marchant  sur  les  ondes  et 
la  barque  près  d'être  submergée,  dut  être  peint  alors  ou  peu  après. 
La  date  est  à  moiiié  effacée.  Il  se  trouve  dans  la  galerie  pontificale. 
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elles  suspect  d'avoir  recherché  ou  accepté  le  pa- 
tronage de  cette  grande  famille  Gibeline?  Son  anti- 
pathie pour  les  Médicis,  qui  ne  se  démentit  ja- 
mais, lui  fit-elle  \oir,  avec  dépit,  l'alliance  du 
Saint-Siège  avec  la  dynastie  qui  corrompait  les 
Florentins,  et  que  Sixte  IV  avait  eu  au  moins  le 
mérite  de  décréditér  autant  qu'il  était  en  lui?  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  conjectures,  il  est  certain  que 
Pérugin  dut  encore  attendre  six  années  entières  le 
payement  intégral  de  ce  qui  lui  était  dû  pour  les 
fresques  de  la  chapelle  Sixtine  (i). 

Heureusement  pour  lui,  il  avait  exécuté  d'autres 
travaux,  à  la  fois  honorables  et  lucratifs.  Outre  ceux 
du  palais  Colonna,  il  peignit  dans  l'église  de  Saint- 
Marc  deux  fresques  dont  la  perte  ne  saurait  être 
trop  regrettée,  et  qui  valaient  sans  doute  mieux  que 
le  fragment  qui  subsiste  encore  aujourd'hui.  L'ar- 
tiste y  avait  représenté  deux  martyres,  sujet  admira- 
blement adapté  aux  qualités  dominantes  de  son 
école,  et  trop  rarement  traité  par  elle.  Vasari  lui- 
même,  qui  n'épargne  pas  la  critique  aux  œuvres  de 
Pérugin,  signale  celle-ci  comme  une  des  plus  belles 
et  des  plus  profitables  qu'il  eût  produites  pendant 
son  séjour  à  Rome  (3). 

Parmi  les  grands  personnages  dont  il  conquit 
alors  l'admiration,  il  faut  placer  ici  le  cardinal  Ca- 

(4)  Voir  le  document  cité  parMariotli,  Lettere  Perugine,  p.  450, 
&)  C'est  la  figure  du  Saint  titulaire. 

(3)  Le  quah  opère  gli  misero  in  mano.  una  grandissima  quantità  di 
danari. 
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rafÊBi.   qui ,  après  avoir  vu  la  fresque  de  TAssouip- 
tiOTi  dans  la  chapelle  Sixline,  voulut  avoir  un  tableau 
delà  même  main,  et  représentant  le  même  sujet, 
pour  décorer  le  maitre-autel   de  la  cathédrale  de 
Naples  (r).  Nul  patronage  n'était  plus  propre  à  ins- 
pirer l'artiste  qui  en  était  honoré.  Il  y  avait,  dans  ce 
nouveau  patron,  de  quoi  faire  un  héros  et  un  saint, 
et  la  pureté  du  goût  s'alliait  en  lui  à  Télan  du  cœur 
et  à  la  noblesse  du  caractère.  Dès  qu'il  eut  vu  les 
Peintres  Ombriens  à  l'œuvre,  il  les  préféra  à  tous  les 
''filtres,  et  quand  il  perdit  Pérugin,  ce  fut  à  Pinturic- 
^*^io  qu'il  transféra  sa  prédilection.  Plu^  familia- 
risé qu'aucun  autre  membre  du  Sacré-CoHége  avec 
J  idéal  sous  toutes  ses  formes,  il  lutta  courageusc- 
'^^nt  contre  tous  les  genres  de  décadence,  et  il  fut 
^  t.1.  très-petit  nombre  de  ceux  qui  élevèrent  la  voix 
eïi  faveur  de  Savonarole.  Son  ambition,  comme  ar- 
clxcvéque  de  Naples,  eût  été  d'y  voir  fleurir  k  la  fois 
l*î%iiiour  de  Dieu  et  l'amour  du  beau;  et  s'il  avait 
troiivé  beaucoup    d'imitateurs  parmi   les  grandes 
familles  du  royaume,  il  est  probable  que  Técole 
îîapolitaine,  à  cette  époflue,  n'aurait  pas  été  réduite 
a  citer  le  seul  nom  d'André  de  Salerne.  Son  église 
métropolitaine  fut  enrichie  par  lui  de  trésors  d'art 
de  tous  les  genres,  peintures,  sculptures,  ornements 
sacerdotaux,  vases  d'or  et  d'argent  ciselés,  tout  ce 
V^  on  peut  attendre  de  la  piété  jointe  à  la  magni- 
ficence et  au  bon  goût.  Quand  il  fut  à  Rome,  les 

('}  Co  tableau  esl  au  Musée  de  Naples. 
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mêmes  causes  produisirent  les  mêmes  effets,  et  le 
seules  faveurs  qu'il  sollicita,  furent  de  pouvoir  em 
bellir  ou  restaurer,  à  ses  frais,  les  sanctuaires  pou 
lesquels  il  avait  une  dévotion  toute  particulière 
comme  Saint-Laurent  hors  des  Murs,  et  les  église 
de  Saint-Pierre  es  Liens,  de  Saint^Martin,  d'Arace 
et  de  la  Minerve,  où  il  fonda  et  dota  une  chapell 
qu'il  fit  peindre  par  Filippino  Lippi;  mais  alors  se 
deux  artistes  de  prédilection  avaient  repris  depui 
longtemps  le  chemin  de  TOmbrie. 

Une  chronique  manuscrite,  conservée  dans  1 
couvent  de  Saint-Marc  à  Florence  (i),  nousappren 
quePérugin  était  de  retour  dans  cette  ville  en  i/\8^ 
et  qu'il  était  occupé  à  peindre  un  tableau  poi: 
l'église  de  Saint-Dominique  de  Fiesole  (2),  Tanné 
même  où  le  moine  Sàvonarole,  devenu  prieur  c 
celte  maison,  commençait  cette  mémorable  prédi 
cation  décennale  qui  se  trouve  si  intimement  mêU 
à  l'histoire  de  Tart  chrétien.  Outre q^i'il  y  avait,  da:3 
cette  apparition,  de  quoi  exciter  l'enthousiasme  d'i 
artiste  fondateur  d'une  école  ascétique,  ellepouvs 
aider  à  remplir  le  vide  que  dut  lui  faire  éprouv^- 
l'absence  de  ceux  qui  lui  avaient  été  le  pluschers 
Léonard  était  définitivement  engagé  au  service  o 
duc  de  Milan  ;  André  Vérocchio  venait  de  mour' 
à  Venise,  et  Lorenzo  di  Credi,  son  disciple  cher 
était  allé  mettre  la  dernière  main  au  magnifiq^v 


(1)  Chronica  S.'Doniinici  de  Fesuîis,  fol.  ult. 

(2)  Ce  tableau  a  disparu  depuis  longtemps. 
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moiHiment  que  son  maître  laissait  inachevé.  Quelle 
qu'ait  été  la  cause  de  l'inaction  du  Pérugin,  il  est 
certain  que  son  pinceau  ne  fut  jamais  si  improductif 
que  pendant  les  trois  ou  quatre  années  qui  précé- 
dèrent immédiatement  ce  qu'on  pourrait  appeler  le 
point  culminant  de  sa  carrière  (i). 

Et  ceperidant  il  ne  dépendait  que  de  lui  de  satis- 
faire largement  sa  double  ambition.de  la  gloire  et 
de  la  richesse,  s'il  n'avait  eu  d'autres  mobiles  que 
ceux  imputés  par  Vasari.  Une  tâche  non  moins  ho- 
norable que  celle  dont  il  venait  de  s'acquitter  au 
Vatican,  lui  était  offerte  en  1490,  dans  le  Dôme 
d'Orvieto,  dans  cette  même  chapelle  où  l'on  admire 
encore  aujourd'hui  les  peintures  de  Gentile  da  Fa- 
briano  et  de  Fra  Angelico  da  Fiesole,  dont  il  pou- 
vait devenir  ainsi  le  digne  continuateur.  L'offre  était 
trop  séduisante  pour  n'être  pas  acceptée,  mais  les 
liens  qui  le  retenaient  à  Florence,  n'étaient  pas 
faciles  à  rompre.  Une  longue  absence  eût  été  néces- 
saire pour  une  pareille  oeuvre,  et  ce  sacrifice  semble 
avoir  été  au-dessus  de  ses  forces  (2).' 

Sur  ces  entrefaites,  Jjiorenzo  di  Credi  revint  de 
Venise  avec  la  précieuse  collection  de  dessins  qiii 
faisaient  partie  de  son  héritage.  Ce  fut  probablement 


(^)  Ne  pourrait-on  pas  placer  à  cette  époque  (1 488-4  492)  le  tableau 
un  peu  faible  qui  a  passé  de  l'église  du  Saint-Esprit  dans  la  Pinaco- 
thèque de  Munich? 

(^)  Délia  Valle,  Storia  del  duomo  d'Orvieto,  p.  34  6.  Les  ajournements 
successifs  furent  renouvelés  pendant  huit  années  consécutives.  Ce  ne 
îut  qu'en  \  499  que  Touvrage  fut  enfin  donné  à  Luca  Signorelli. 
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alors  qu'il  fit  le  portrait  de  P^rugin  (i),  qiie  ta«t  de 
souvenirs  communs  devaient  lui  rendre  plus  cher 
que  jamais.  Nous  trouvons  les  deux  condisciples, 
en  1491  j  appelés  ensemble  à  prononcer  sur  le  mé- 
rite des  modèles  présentés  au  concours,  pour  l'exé- 
cution de  la  façade  du  Dôme  de  Florence,  et  la 
coïncidence  de  cette  date  avec  celle  du  charmant 
tableau  de  la  villa  Albani,  représentant  Ja  Vierge 
en  adoration  devant  l'Enfant-Jésus,  me  fournit  Toc- 
casion  naturelle  défaire  une  remarque  qui  n'est  pas 
sans  importance  :  c'est  que  ce  sujet  si  attrayant  par 
lui-même  et  par  les  accessoires  gracieux  dont  il  était 
su^ceptiWe,  fut  l'objet  d'une  prédilection  commune 
à  ces  deux  artistes,  et  qu'ils  furent,  entre  tous  les 
peintres  italiens,  ceux  qui  le  traitèrent  le  plus 
fréquemment  et  avec  le  plus  d'amour.  Aussi  ne 
peut-on  se  lasser  d'admirer  le  fruit  des  études  scru- 
puleuses par  lesquelles  ils  préludaient  l'un  et  l'autre, 
mais  surtout  Pérugin,  à  leur  composition  favorite. 
Pour  se  faire  une  idée  du  zèle  vraiment  religieux 
que  ce  dernier  apportait  à  sa  tâche,  il  faut  voir,  dans 
la  collection  de  la  galerie  (||  Florence,  les  dessins  à 
la  plume  où  il  a  représenté,  avec  une  grâce  qui  sup- 
pose d'autres  inspirations  que  celles  du  goût,  le 
divin  Enfant  dans  les  diverses  attitudes  où  il  peut 
recevoir  l'adoration  maternelle  (2). 

(1)  Vasari,  Vita  di  Lorenzo  di  Cfedû 

(2)  Il  y  a  plusieurs  autres  dessins,  tant  à  la  plume  qu'à  Taquarelle  ; 
mais  les  trois  qui  se  rapportent  à  cette  composition,  sont  de  beaucoup 
les  plus  soignés. 
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Une  particularité  remarquable  dans  Thistoiredes 
trois  élèves  d'André  Verocchio  (en  y  comprenant 
Léonard),  c'est  que  Laurent  le  Magnifique  ne  daigna 
jamais  abaisser  sur  aucun  d'eux  ce.  regard  intelli- 
gent dont  ses  panégyristes  ont  tant  vanté  les  effets; 
et  cependant  le  fondateur  de  l'école  Lombarde  et 
celui  de  l'école  Ombrienne  étaient  sans  contredit  les 
deux  plus  grands  peintres  de  leur  époque,  et  les 
travaux  du  second  étaient  déjà  recherchés  et  admirés 
dans  toute  l'Italie  et  payés  au  poids  de  l'or  ! 

Ce  dédain  ou  plutôt  cette  rancune,  en  ce  qui  con- 
cerne Lorenzo  di  Credi  et  Pérugin,  a  son  explication 
ïîaturelle  dans  leur  enthousiasme  commun,  et  pro- 
bablement indiscret,  pour  le  prédicateur  ou  plutôt 
pour  le  prophète  dominicain  dont  la  parole,  déplus 
en  plus  foudroyante,  agitait  les  imaginations  et  les 
consciences,  sans  épargner  la  dynastie  régnante.  Au 
p'tis  fort  de  ce  mouvement,  immédiatement  avant  la 
crise  qui  amena  l'expulsion  desMédicis  en  i494  (i)> 
ïï^us  trouvons  Pérugin  occupé  à  peindre,  pourTé- 
g^ise  de  Saint-Dominique  de  Fiesole,  le  tableau  qui 
%*ire   aujourd'hui  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la 
Tritune  de  Florence,  et  qui,  sous  le  rapport  du  co- 
'oï'îs  et  des  types,  atteste  ini  progrès  très-perceptible 
"'^ris  le  pinceau  de  l'artiste  depuis  le  tableau  de  la 
^"  la  Albani,  qui  est  comme  le  point  de  départ  d'une 
^î^nière  nouvelle.  Les  teintes  claires  dominent  dans 


^^  )  Ce  furent  Pierre  et  Julien  de  Médicis  qui  furent  chassés  en  1 494, 
*-^^r  père  Laurent  le  Magnifique  élait  mort  en  4492. 

II.  45 
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l'un  et  dans  l'autre,  ainsi  que  la  grâce  des  mouve 
ments  et  la  suavité  de  l'expression  ;  mais  les  tendan 
ces  idéales  sont  plu»  prononcées  dans  le  dernier(f 
On  voit  que  le  génie  mystique  du  peintre  s'épanou 
et  s'élève  au  contact  avec  le  génie  austère  du  prédi 
cateur.  Si  celte  influence  merveilleuse  avait  besoi 
d'être  constatée  par  une  preuve  plus  décisive  qui  pi 
suppléer  au  silence  des  biographes,  on  la  trouvera 
dans  le  portrait  de  Pérugin  peint  par  lui-même,  poi 
trait  aussi  supérieur  à  la  plupart  des  portraits  qi 
l'entourent  que  l'artiste  était  supérieur  à  la  plupaj 
des  originaux  (2);  et  ce  n'est  pas  seulement  à  la  su 
périorilé  technique  que  je  veux  faire  allusion  :  il  y 
dans  l'expression  de  cette  physionomie,  à  la  fois  ir 
telligente  et  sereine,  quelque  chose  de  pur  et  de  ré 
solu  qui  est  en  parfaite  harmonie  avec  la  devise  in 
crile  sur  le  papier  qui  est  dans  sa  main  :  Deum  timet* 
Craignez  Dieu  ;  ce  sont  les  premières  paroles  du  tex 
d'un  des  sermons  de  Sa vonarole.  Soit  qu'elles  fusseï 
comme  le  résumé  des  dispositions  où  l'artiste  voula 
être,  soit  qu'elles  eussent  retenti  comme  un  tonner  - 
dans  son  âme  et  qu'il  eût  compris,  pour  la  premiè 
fois  peut-être,  à  quel  point  la  crainte  du  Seigneurs 
le  commencement  de  la  sagesse^  il  se  rendait,  po^ 
ses  contemporains  et  pour  tous  ceux  qui  s'arrêt 


(1.)  Le  charmant  tableau  de  Pérugin  qui  a  passé  de  la  galerie 
prince  d'Orange  dans  celle  du  Louvre ,  présente  beaucoup  d'analo  t 
avec  celui  de  la  villa  Albani,  et  doit  être  à  peu  près  de  la  mêmeépoq  «^ 

(2)  11  s'agit  ici  de  la  collection  si  précieuse  des  portraits  des  peint  j 
par  eux-mêmes. 
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raient  à  l'avenir  devant  son  image,  Técho  fidèfe  et 
courageux  de  cet  avertissement  salutaire,  en  même 
temps  qu'il  fournissait  un  argument  sans  réplique 
â  ceux  qui  voudraient  défendre  sa  mémoire  contre 
¥es  imputations  par  lesquelles  Vasari  a  voulu  la  flé- 
trir (r). 

Il  fout  donc  nous  le  figurer  alors,  sous  le  souffle 
c3e  la  plus  puissante  parole  qu^il  eût  jamais  entendue, 
jDOursuivant  à  là  fois  l'idéal  religieux  et  Hdéal  esthé- 
tique, et  ne  restant  peut-être  pas  indifférent  à  l'idéal 
j3olitique  que  les  ardents  partisans  du  moine  domi- 
îcain  ne  désespéraient  pas  de  réaliser  ;  en  effet,  à 

ine  les  Médicis  ont-ils  été  chassés  de  Florence,  que 
érugin  semble  s'occuper  des  moyens  de  devenir 
<:r§toyen  de  la  nouvelle  République,  ou  du  moins  de 
s^y  préparer  une  demeure  permanente  ;  car  un  do- 
c^  liment,  récemment  découvert,  nous  apprend  qu'en 
M  496?  tJ  achetait  un  terrain  dans  le  quartier  San-Piero 
^R^aggiore,  pour^'y  bâtir  une  maison  (2). 

Le  jour  n'était  plus  alors  bien  éloigné  où  son  triple 
i<îéal  devait  recevoir  un  épouvantable  échec  par  la% 
catastrophe  qui  termina  la  vie  de  Savonarole  et  les 
Wtiisions  de  son  parti.  H  y  a  toute  apparence  que 
^^^lles  de  Pérugin  se  soutinrent  jusqu'au  bout;  car 
ï^  mouvement  d'ascension  qui  fut  imprimé  aux  pro- 
^  nits  de  son  pinceau,  dura  aussi  longtemps  que  les 
t>o«rreaux  n'eurent  pas  fermé  la  bouche  au  prophète 

{\)  Fu  Pietro  persona  di  assai  poca  religione,  e  non  se  gli  poté  mai 
r<*r  credere  Vimmortalità  deîV  anima,  Vasari,  Vita  di  Perugino. 
(2)  Gualandi,  Memorie  di  belle  arti,  série  IV,  pag.  1 1 5. 
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auquel  j'ose  attribuer  ses  plus  belles  inspiration 
L'année  même  où  il  peignit  son  propre  portrait,  < 
1494,  il  avait  envoyé  dans  le  nord  de  l'Italie,  à  Cr 
mone  (i),  alors  très-fière  de  son  école  florissant 
un  tableau  assez  semblable^  pour  le  style  et  pour 
ton  des  couleurs,  à  celui  qu'il  avait  peint,  Tann 
précédente,  pour  l'église  de  Saint-Dominique  < 
Fiesole,  et  l'apparition  de  ce  chef-d'œuvre,  d'i 
genre  si  nouveau  pour  ceux  qui  ne  connaissaie 
que  les  peintures  Lombardes  et  Vénitiennes,  av£ 
fait  une  sort e^ de  révolution,  non- seulement  pan 
des  artistes  éminents  tels  que  Boccacino  de  Crémoi 
et  Piazza  de  Lodi,  mais  aussi  dans  le  goût  publi< 
il  parait  même  que  l'enthousiasme  avait  gagné  le  ch 
de  la  Sérénissime  République;  car  un  documei 
daté  du  mois  d'août  i494  nous  apprend  que  ?• 
rugin  venait  de  s'engager,  avec  le  do^e  Augustin  Ba 
barigo,  à  peindre,  dans  la  salle  du  Grand-Consei 
outre  les  portraits  de  ses  prédécesseurs,  deux  con 
parliments  réprésentant,  l'un  la  fuite  du  paf 
Alexandre  III  poursuivi  par  Frédéric  Barberouss 
l'autre  la  bataille  de  Spolète  (2).  Mais  Jes  mém^ 
raisons  qui  firent  transférer  à  Luca  Signorelli  1< 
peintures  que  Pérugin  s'était  chargé  d'exécuter  dai 
le  dôme  d'Orvieto,  firent  transférer  au  Titien  (3) 


(4  )  Ce  tableau,  après  avoir  été  transporté  à  Paris,  fut  rendu  en  -1 S 
éf  réglise  des  Augustiniens  de  Crémone,  où  on  le  voit  encore  aujourd'li  t 

(2}  Gaye,  Carteggio  inedito,  vol.  II,  p.  69,  70. 

(3)  Les  peintures  du  Titien ,  achevées  en  <  5^  6 ,  furent  détruites  dai 
rincendie  du  palais  ducal  en  4577. 
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lâche  bien  autrement  glorieuse  et  bien  autrement 
convoitée,  qui  lui  était  assignée  dans  le  palais  Ducal. 

Sa  vogue  était  devenue  telle,  qu'il  ne  pouvait  plus 
suffire  aux  demandes  dont  il  était  obsédé,  bien  que 
son  activité  semblât  croître  avec  elles  ;  et,  ce  qu'il 
y  a  de  pins  admirable,  c'est  que  la  multiplicité  des 
produits  ne  nuisait  point  à  leur  qualité.  Au  con- 
traire, il  devenait  de  plus  en  plus  difficile  pour  lui- 
raême,  et  il  faisait  marcher  de  front,  avec  un  succès 
qui  tenait  du  prodige ,  le  progrès  technique  et  le 
progrès  idéal.  S'il  est  une  époque  où  l'on  puisse 
dire  qu'il  se  surpassa  lui-même,  ce  fut  en  1496, 
quand  son  génie,  mûri  et  fécondé  par  une  saine 
exaltation,  se  déborda,  pour  ainsi  dire,  en  une  mul- 
titude de  chefs-d'œuvre  simultanés  qui  portèrent  à 
son  comble  l'admiration  dont  il  était  déjà  Tobjet. 

Ce  fut  alors  en  effet  qu'on  vit  paraître,  à  très-peu 
d'intervalle  les  uns  des  autres,  les  cinq  ou  six  tableaux 
qui  ont  le  plus  contribué,  après  Raphaël  (i),  à  l'im- 
mortalité de  Pérugin.  Malheureusement,  ils  se  trou- 
vent aujourd'hui  dispersés  d'un  bout  à  l'autre  de 
l'Europe,  et  cette  dispersion  rend  très-difficile  et 
ïnénie  à  peu  près  impossible  l'étude  comparative 
qu'il  faudrait  faire,  pour  assigner  à  chacun  d'eux, 
avec  toute  la  précision  désirable,  la  place  qui  lui 
appartient  dans  l'histoire  du  grand  artiste  qui  nous 


(^)  Passavant  regarde  comme  ropinion  la  plus  vraisemblable  celle 
?^i  place  en  4  495  le  commencement  de  Tapprentissage  de  Raphaël 
chez  Pérugin. 
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occupe.  Des  deux  tableaux  ravissants  qu'il  peignit 
dans  cette  année  mémorable  pour  sa  chère  ville  de 
Pérouse,  le  tableau  d'autel  de  la  chapelle  des  Magis- 
trats est  allé  prendre  sa  place  à  côté  des  merveilleuses 
créations  de  Raphaël  au  Vatican  ;  et  le  tableau  de 
l'Ascension,  tant  admiré  par  Vasari  lui-même,  après 
avoir  subi  beaucoup  de  vicissitudes,  décore  aujour- 
d'hui la  seconde  capitale  de  la  France  (i). 

Dans  la  même  année,  c'est-à-dire  en  1 495,  il  exé 
cutait,  pour  les  religieuses  de  Sainte-Claire  à  Flo- 
rence, la  composition  si  riche  et  si  pathétique  qu. 
se  trouve  n^aintenant  dans  le  palais  Pitti  et  qui  nou. 
montre  l'artiste  sous  un  nouveau  jour.  On  dirai 
qu'il  eût  été  inspiré  par  un  sermon  du  vendre^ 
saint,  tant  il  a  su  bien  rendre  la  douleur  si  profond 
et  si  admirablement  nuancée  des  divers  personnage 
distribués  autour  du  corps  du  Rédempteur,  réceir: 
ment  détaché  de  la  croix.  La  prédilection  qu"* 
porta  dans  l'accomplissement  de  cette  œuvre  vnm 
ment  pieuse,  nous  est  prouvée  par  la  beauté  d  ^ 
dessins  originaux  qui  en  furent  comme  le  prélude  ^ 
auxquels  le  délabrement  du  tableau  a  donné  u 
nouveau  prix.  Peut-être  l'émulation  y  fut-elle  pou 
quelque  chose;  car  Lorenzo  di  Credi  peignait  pov: 
le  même  couvent  cette  Adoration  des  pasteurs  q^i 


(4)  Ce  tableau,  qui  appartenait  jadis  au  couvent  des  Bénédictins  * 
Pérouse,  fut  transporté  en  France  à  l'époque  de  la  conquête.  Lep^' 
Pie  VU  en  M  don  à  la  ville  de  Lyon  en  4  815.  Les  moines  ont  conse.^ 
quelques  figures;  o^ais  il  n'y  a  pas  lieu  à  les  en  féliciter.  Un  fragm^ 
plus  important  se  trouve  à  Paris  dans  Téglise  de  Saiut-Gervais. 
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est  aujourd'hui  à  T Académie  des  beaux-arts  et  qu*on 
peut  regarder  comme  le  chef-d'œuvre  de  Tartiste. 

D'autres  dessins  originaux,  conservés  dans  la  col- 
leclion  de  Florence  et  dans  phisieurs  autres,  durent 
être  exécutés,  vers  la  même  épocjue,  pour  d'autres 
ouvrages  auxquels  on  peut  ainsi  assigner  une  date 
approximative.  Ce  fut  pendant  ces  années  d'une  ac- 
tivité presque  dévorante,  qu'il  peignit,  outre  les 
tableaux  déjà  nommés,  celui  de  l'églrse  de  Saint- 
Augustin,  à  Pérouse(i),  celui  du  musée  de  Berlin, 
répétition  de  son  sujet  favori,  celui  de  Santa-Maria- 
Nuova,  à  Fano  (1497),  composition  magnifique,  re- 
produite avec  quelques  variantes ,  pour  le  couvent 
des  Zoccolanti,  près  de  SinigagUa;  celui  du  Dôme 
deCittà  délia  Pieve,  sa  ville  natale  (la  Madone  entre 
deux  saints)  ;  enfin,  dans  Florence  même,  un  tableau 
du  même  genre,  plus  maigre  de  formes,  dans  le 
chœur  de  l'église  de  l'Annonciation,  et  le  Crucifie- 
ment peint,  en  grandes  dimensions,  dans  l'intérieur 
du  couvent  de  Santa- Maria-Maddalena  deiPazzi. 

La  fresque  dont  il  est  ici  question  est  la  plus  belle 
<lui  ait  été  tracée  par  ïe  pinceau  de  Pérugin.  Non 
ttioins  pathétique  que  le  grand  tableau  du  palais 
Pitti,  elle  est  beaucoup  mieux  conservée;  l'ordon- 
ï^îiiice  y  a  quelque  chose  de  simple  et  de  sévère, 
^t  la  distribution  presque  symétrique  des  person* 
^siges  de  chaque  côté  de  la  croix  vers  laquelle  Tar- 


^1]  Le  tableau  dont  je  veux  parler  est  celui  qu'on  voit  au-dessus  de 
^^  porte  de  la  sacristie,  et  qui  représente  la  Vierge  entre  deux  saints. 
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tisie  a  sa  les  faire  coaTO^^r  tous,  ne  nuit  en  rien 
à  rintensité  de  rezpres&îoii.  C'est  encore  une  œuvre 
contemporaine  des  prédicaliotts  si  émcMifantes  de 
SaTonaroIe. 

Au-dessas  de  tontes  ces  œuvres  et  de  toutes  celles 
qui  les  avaient  précédées,  il  faut  placer  le  tableau 
ravissant  qu'il  peignit,  vers  cette  époque,  pour  la 
chartreuse  de  Pavie,  et  qui  a  passé  récemment  dans 
la  galène  nationale  de  Londres.  On  peut  dire  que 
cette  production,  qui  résume  en  elle  toutes  les  qua- 
lités distinctives  du  pinceau  de  Pérugin,  forme 
comme  le  poifit  culminant  de  sa  carrière.  Cest  le 
sujet  favori  de  son  école,  la  Yierge  en  adoration 
devant  TEnfant-Jésus  ;  mais  on  voit  que,  dans  cette 
composition,  le  peintre  a  voulu  surpasser  ses  de- 
vanciers et  se  surpasser  lui-même,  et  les  dessins  à 
la  plume  qu'il  fit  pour  s'y  préparer,  prouvent  qu'il 
voulait  donner  toute  la  perfection  possible  à  la 
figure  du  divin  Enfant  (i).  Quant  à  celle  de  la  Mère, 
elle  est  tout  ce  qu'elle  pouvait  érœ  sous  Tempire 
dés  inspirations  qu'il  trouvait  alors  en  lui-même 
et  autour  de  lui,  et  il  faut  que  les  contemporains 
aient  été  bien  épris  de  ce  chef-d'œuvre,  car  le 
xv^  siècle  n'en  vit  pas  éclore  un  seul  qui  ait  été  aussi 
souvent  reproduit  par  son  auteur,  sur  la  demande 
de  ses  admirateurs,  dont  le  nombre  allait  toujours 
croissant.  Parmi  les  reproductions  où  l'on  reconnaît 
la  main  du  maître,  avant  qu'elle  eût  faibli,  je  signa- 

(4)  Ces  dessins  se  trouvent  à  la  galerie  des  Uffîzi. 


i 
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lerai  celle  cTii  palais  Lichtenstein,  à  Vienne,  celle 
(lu  palais  Pilti,  qui  malheureusemenl  n'est  pas  in- 
tacte, et  peut-être  aussi  celle  de  la  sacristie  du  Dôme 
de  Trente,  malgré  le  déchet  de  son  coloris.  D'autres 
tableaux,  composés  presque  machinalement  sur  le 
roéme  thème  et  par  la  même  main,  se  trouvent  dans 
la  plupart  des  galeries  européennes,  sans  compter 
ceux  qui  furent  faits  pour  Pérouse  et  les  villes  envi- 
ronnantes. Mais  toutes  ces  productions  ne  furent 
pas  exécutées  à  la  même  époque  ni  avec  la  même 
verve.  Toutes  celles  qui  sont  postérieures  à  Tannée 
^498,  se  ressentent  plus  ou  moins  de  l'espèce  de 
Perturbation  qui  survint  alors  dans  ses  facultés,  à 
Uïi  âge  oxi  son  génie,  mûri  par  l'expérience  et  sti- 
ûJulé  par  le  succès,  aurait  dû  grandir  plutôt  que 
décliner  (i)- 

C'est  que  cette  date  de  1498  n'est  pas  moins  mé- 
ïDorable  dans  l'histoire  personnelle  de  Pérugin  que 
d^ïis  les  annales  de  la  république  Florentine.  Admi- 
rateur de  Savonarole,   sans  être  précisément  son 
disoiple,  comme  son  ami  Lorenzo  di  Credi,  il  res- 
sentit à  sa  manière  le  contre-coup  delà  catastrophe 
^vti  termina  la  carrière  du  trop  confiant  réforma- 
teur, et,  au  lieu  de  déposer  son  pinceau,  en  atten- 
dant que  l'inspiration  revînt^  non-seulement  il  cessa 
de  croire  à  toutes  ces  aspirations  idéales  qui  font 
de  l'art  une  espèce  de  sacerdoce,  mais  il  passa  pour 
avoir  douté  de  Celui  qui  est  à  la  fois  la  source  du 

(1)  Pérugin,  né  en  1446,  avait  alors  cinquante-deux  ans. 
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Trai  et  la  source  du  beau.  Fut-il  scandalisé  ou  dé^ 
courage,  désespéra-t-il  de  la  vertu  des  hommes  ou 
de  la  justice  de  Dieu,  les  ravages  que  ce  désespoir 
fit  dans  son  âme  furent-ils  immédiats  ou  successifs? 
voilà  ce  qu'il  est  impossible  de  déterminer  rigou^- 
reusemeut.  Mais  il  me  paraît  difficile  de  contester 
le  fait  en  lui-même,  et  plus  difficile  encore  d'en  nier 
les  conséquences  ;  car  jamais  le  pinceau  de  Pérugin 
ne  fut  si  fertile  que  dans  cette  période  de  décadence, 
et,  par  un  privilège  bien  rare  dans  l'histoire  de  l'art, 
sa  vogue  survécut  à  son  talent  pendant  plus  d'un 
quart  de  siècle. 

Avant  d'entrer  définitivement  dans  sa  période  de 
déclin,  Pérugin  peignit,  pour  la  chapelle  de  la  con- 
frérie de  Saint-Dominique,  à  Pérouse,  un  dernier 
chef-d'œuvre,  dans  le  style  dé  ses  meilleures  an- 
nées :  c'était  une  Madone,  surmontée  de  deux  anges 
et  entourée  de  six  confrères,  en  capuchons  blancs, 
dévotement  agenouillés  devant  elle.  Cette  dernière 
partie  est  traitée  avec  une  grande  vigueur  de  touche, 
etle  type  de  la  Vierge,  ainsi  que  celui]  des  Anges,  a 
toute  la  grâce  mystique  que  nous  avons  admirée  dans 
plusieurs  de  ses  compositions  antérieures; 

Non-seulement  on  ne  connaît  pas  d'autre  ouvrage 
de  hii,  portant  cette  date  néfaste  de  1498;  mais 
l'année  suivante  parait  avoir  été  encore  plus  stérile, 
ce  qui  forme  un  mytérieux  contraste  avec  l'activité 
qu'il  avait  déployée  de  i494à  iAg5.  Il  reparaissait 
à  Florence  deux  mois  après  la  mort  de  Savonarole, 
et  nous  le  retrouvons,  avec  son  ami   Lorenzo  di 


Credi,  donnant  son  avis  sur  le  meilleur  moyen  ie 
restaurer  la  lanterne  de  la  coupole  du  Dôme.  Mais 
ce  n'était  pas  encore  là  que  Tinspiration  devait  lui 
revenir,  c*était  dans  la  solitude  de  Vallombrose,  ôiV 
il  avait  été  devancé  par  d'autres  peintres  mystiques 
et  par  sa  propre  renommée,  et  où  il  fut  invité,  en 
i5oo,  à  venir  peindre  le  grand  tableau  de  l'Assomp- 
tion, qui  se  trouve  n^intenant  dans  l'Académie  des 
beaux-arts.    En  comparant  cette  production  avec 
celles  qui  la  suivirent,  on  peut  dire  que  c'est  la  der- 
nière lueur  vraiment  brillante  d'un  beau  génie  prêt 
à  s'éclipser.  D'abord  le  coloris  est  d'une  richesse 
que  l'artiste  n'a  jamais  surpassée  dans  aucune  de 
ses  œuvres  précédentes  ;  ensuite  les  quatre  figures 
de  Saints,  qui  remplissent  la  partie  inférieure,  sont 
conçues  et  exécutées  comme  il  aurait  pu  le  faire 
dans  ses  meilleurs  jours,  particulièrement  celles  de 
saint  Jean  Gualbert  et  de  saint  Bernard  degli  Ubertî. 
IVIais  ils  ont  tous  l'inconvénient  d'offrir  un  type  plus 
ciivin  que  celui  du  Père  éternel,  et  Texpression  ex- 
t'sitique  que  l'artiste  a  su  donner  au  regard  de   la 
"V^ierge,   ne  sert  qu'à  faire  ressortir  davantage  les 
cz^ontours  anguleux  et  les  pommettes  saillantes  qu'il 
sub^itués  à  cet  ovale  allongé,  qui  donnait  tant  de 
m^ce  à  ses  compositions  antérieures.  Getype  nou- 
'^^^au  se  retrouvera   désormais  dans  la  plupart  de 
^lles  que  nous  aurons  à  signaler. 
A  peine  Pérugin  eut -ri  terminé  le  tableau  de 
"Valloinbrose ,    qu'il    fut  appelé    à  Pérouse    pour 
exécuter,    dans  la  sala  dei  Càmbio  (  la  saMe  du 
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Change),  les  fresques  qu'on  y  voit  encore  au- 
jourd'hui, et  dont  la  date  se  trouve  à  égale  dis- 
tance du  début  et  de  la  fin  de  sa  carrière  artistique. 
C'était  l'œuvre  la  plus  importante  dont  il  eût  été 
chargé  jusqu'alors  à  Pérouse,  et  il  est  naturel  de 
supposer  qu'il  fit  tous  ses  efforts  pour  répondre 
dignement  à  l'attente  de  ses  concitoyens.  Or,  en 
prenant  pour  terme  de  comparaison  soit  le  ta- 
bleau de  l'Ascension  qui  était  dans  l'église  des 
Bénédictins,  soit  celui  de  la  chapelle  des  Magis* 
trats,  qui  est  aujourd'hui  au  Vatican,  tous  deux 
peints  très-peu  de  temps  auparavant,  il  était  diffi- 
cile de  ne  pas  s'apercevoir,  en  dépit  des  préventions 
les.  plus  bienveillantes,  que  le  génie  du  grand  ar- 
tiste national  commençait  à  décliner.  Certes,  ce  ne 
furent  pas  les  encouragements  qui  lui  manquèrent, 
ni  le  temps  non  plus,  puisqu'il  n'y  employa  pas 
moins  de  sept  années  (iSoo-iSo-y),  ni  même  les 
études  préliminaires  dont  il  avait  la  longue  habi- 
tude, et  qui  n'avaient  pas  été  sans  influence  sur  ses 
succès;  mais  rien  de  tout  cela  ne  pouvait  remédier 
au  refroidissement  de  sa  verve,  et  il  fut  souvent  ré- 
duit, dans  le  cours  de  cette  longue  tâche,  à  faire,  sur 
ses  propres  compositions  d'autrefois,  des  emprunts 
qu'il  ne  prit  même  pas  la  peine  de  dissimuler. 

Il  commença  par  son  sujet  favori,  la  Vierge  à  ge- 
noux, les  mains  jointes,  devant  son  divin  Fils  ;  mais 
on  dirait  qu'elle  a  été  calquée  froidement  sur  im 
autre  tableau,  tandis  que  les  personnages  qu'on 
pourrait  appeler  accessoires,  c'est-à-dire  saint  Jo- 
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seph  et  les  bergers,  expriment,  de  toutes  les  ma- 
nières possibles ,  les  sentiments  divers  dont  leurs 
cœurs  sont  pénétrés,  Un  de  ces  bergers,  plus  éloi- 
gné que  les  autres,  tire  de  sa  musette  des  accords 
qui  répondent  au  Gloria  in  excehis  entonné  par  les 
anges,  combinaison  ingénieuse  qui  n'était  pas  nou- 
velle pour  lui;  car  il  existe  un  dessin  original, 
(l'une  grande  finesse  d'exécution,  qui  prouve  que 
Fidée  de  ce  double  concert,  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre,  avait  déjà  souri  à  son  imagination^  et  proba- 
blement exercé  son  pinceau  (i). 

A  dire  vrai,  ce  compartiment  est  celui  qui  ren- 
ferme le  plus  de  poésie!" Il  y  a  dans  tous  ces  détails 
de  dévotion  champêtre  un  charme  de  naïveté  qui 
désarme  la  critique,  et  il  y  a  dans  la  tête  du  plus 
jeune  pasteur  une  beauté  de  traits  et  d'expression 
qui  la  désarme  encore  davantage.  Cette  même  figure 
î'eparaît^  encore  plus  belle,  dans  la  fresque  où  est 
représentée  la  Transfiguration,  sujet  mystique  par 
excellence,  et  pour  lequel  Pérugin,  qui  ne  l'avait  pas 
e'^core  traité,  sembla  retrouver  quelques-unes  de 
^^s  meilleures  inspirations.  Son  mérite  n'est  pas, 
^ornme  on  l'a  dit,  d'avoir  fait  une  composition  qui 
^  Servi  de  modèle  à  Raphaël,  puisque  cette  composi- 
tion était  traditionnelle  depuis  Giotto,  et  peut-être 
^^ant  lui;  mais  d'avoir  donné  aux  apôtres,  témoins 
"^  la  glorification  de  leur  Maître  sur  leThabor,  cette 
^^pression  de  béatitude  extatique  qui  était  pour  eux 

t^)  Ce  dessin  se  trouve  dans  le  musée  Trivulce,  à  M^ian. 
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connue  un  ayant-goitt  de  la  béatitude  c^este.  Qi 
sa  foi  fut  dès  lors  éteinte  ou  seulement  chancelant 
il  est  certain  que  la  tête  du  Christ,  ainsi  que  celi 
de  saint  Jacques  et  de  saint  Jean,  furent  tracées  p 
lui,  comme  s*il  avait  encore  en  la  conscience  d 
hautes  attributions  de  1  école  Ombrienne. 

Il  n'en  fut  pas  de  méine  quand  il  peignit  les  pr 
phètes  et  les  sibylles.  N'apportant  à  Taccompliss 
ment  de  cette  tâche,  ni  science  biblique  ni  inspir 
tion,  il  fut  obligé  de  prendre  ses  types  dans  ses  d€ 
sins  originaux  ou  dans  ses  tableaux,  c'est-à-dî 
iqu'il  transforma  ses  saints  et  ses  saintes  en  une  no 
velle  catégorie  de  personnages,  sans  tenir  conif 
des  traditions  impérieuses  qui  déterminaient  d^ 
vance  leurs  caractères  respectifs.  C'est  ainsi  qu'ij 
fait  toutes  les  sibylles  resplendissantes  déjeuner 
et  de  beauté.  Il  a  commis  le  même  anachronisme  s 
la  personne  de  Jérémie,  dans  lequel  j'ai  cru  recc 
naître  ce  même  portrait  de  prédilection  que  j 
déjà  signalé  dans  les  deux  fresques  précédent^ 
C'est  à  peine  si  l'artiste  a  effleuré  son  visage  d'u 
légère  teinte  de  mélancolie.  Encore  l'effet  qui  en 
suite,  est-il  atténué  par  une  coiffure  grotesqi 
moins  grotesque  cependant  que  celle  dont  il  a  afi 
blé  la  tête  du  prophète  Daniel.  Quant  au  Père  et* 
nel  et  aux  anges  qui  occupent  la  partie  supériet" 
de  la  composition,  ils  sont  la  reproduction  exa^ 
de  ce  qu'on  voit  dans  d'autres  tableaux  de  Pérugi 
et  l'on  peut  dire  la  même  chose,  sauf  les  dimensiot 
de  la  plupart  des  figures  et  des  demi-figures 
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saints  répartis  dans  les  divers  compartiments  de  la 
voulez 

Encore  plus  dénué  de  science  historique  que  de 
science  biblique,  comment  pouvait-il  accomplir  le 
reste  de  sa  tâcbe,  qui  consistait  à  tracer,  au-dessous 
des  imagies  symboliques  des  quatre  vertus  cardi- 
nales, ceux  d'entre  les  sages  et  les  héros  de  l'anti- 
quité, qui  les  avaient  le  plus  glorieusement  prati- 
quées? Heureusement  pour  lui,  il  y  avait  alors  à 
Pérouse  un  homme  et  un  livre  qui  lui  furent  d'un 
grand  secours.  Le  livre  était  un  manuscrit  de  Cicé- 
ron,  orné  de  miniatures,  parmi  lesquelles  il  s'en 
trouvait  quatre  qui  représentaient  précisément  le 
sujet  en  question  ;  et  l'homme  qui  lui  apprit  à  mettre 
cette  découverte  à  profit,  était  un  certain  Matu- 
ranzio,  très-versé  dans  les  lettres  grecques  et  latines, 
qui  se  chargea  de  rédiger,  en  style  monumental,  les 
inscriptions  destinées  à  expliquer  les  peintures  de 
Pérugin.  Hélas!  dans  cette  œuvre  commune,  si  la 
part  de  ce  dernier  était  la  plus  importante,  ce  n'est 
pas  celle  qui  est  le  plus  à  l'abri  de  la  critique.  Avec 
'^s  renseignements  biographiques  et  autres  que  dut 
'^ïi  fournir  son  collaborateur,  il  semble  qu'il  était 
*acile  de  caractériser,  plus  heureusement  qu'il  n'a 
f^it,  les  divers  personnages,  tant  Grecs  que  Ro- 
mains, qu'il  a  voulu  offrir  comme  des  modèles  ac- 
complis de  courage,  de  justice,  de  prudence  et  de 
*^it)pérance.  Du  moins^  il  aurait  pu,  sans  autre  se- 
cours que  ses  souvenirs  de  Rome,  revêtir  ses  héros 
^'armures  plus  ou  moins  conformes  à  ce  qu'il  avait 
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vu  cent  fois  sur  les  bas-reliefs  antiques.  An  lieu 
cela,  il  a  peint  les  uns,  pour  ainsi  dire,  à  rebours 
leur  caractère  connu,  et  il  a  affublé  les  autres 
coiffures  fantastiques  qui  font  un  bizarre  contra? 
avec  la  gravité  de  leurs  physionomies  et  la  dign 
de  leur  maintien.  Les  casques  surtout  offrent  è 
variétés  curieuses^  et  il  y  en  a  un  ou  deux  qui  fo 
penser,  malgré  qu'on  en  ait,  au  fameux  casque 
Mambrin.  Le  tribun  Licinius  est  tout  simplem^ 
\\n  archange  saint  Michel,  Horatius  Codés  une  M 
rie-Madeleine,  Publius  Scipion  une. Vierge  marty: 
Quant  àLéonidas,  placé  immédiatement  au-dessa 
de  la  figure  symbolique  de  la  force,  Pérugin  le 
présente  remettant  fièrement  son  épée  dans  le  foi 
reau,  comme  après  la  victoire.  On  le  prendrait", 
son  costume,  à  ses  formes  sveltes  et  à  son  visa 
imberbe,  pour  un  jeune  chevalier  qui  vient  de  sor 
Vainqueur  de  son  premier  tournoi.  Évidemment 
sujet  classique  était  au-dessus  de  ses  forces,  ou,  po 
parler  plus  juste,  il  était  en  dehors  de  sa  sphère. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressan£  dans  la  Sala  c 
CauibiOj  au  point  de  vue  psychologique,  c'est 
portrait  de  l'artiste,  peint  par  lui-même  ;  mais  c 
intérêt  n'existe  que  pour  ceux  qui  peuvent,  à  l'aï 
de  souvenirs  récents  et  précis,  comparer  cette  figu 
froide,  soucieuse  et  désenchantée,  avec  celle  que 
même  main  traçait,  en  i494>  ati  phis  fort  de  Te 
thousiasme  qu'excitaient  les  prédications  de  Sav 
narole.  D'un  côté,  quel  regard  terne  et  défiant  ;  < 
l'autre,  quelle  physionomie  ouverte  et  avenants 
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quel  élan  d€  cœur  dans  le  oiouvement  de  la  tète! 

quelle  candeur  d'impressions  et  queHe  harmonie 

avec  les  paroles  bibliques  inscrites  sur  le  papier 

qu^il  tient  à  la  main  I  II  y  a  bien,  dans,le  portrait  de 

Pérouse,  quelques  changements  qui  tiennent  au 

progrès  de  Tâge  ;  mais  ce  sont  des  changements  su- 

pei^ficielvS,  et  qui  ne* disent  pas  pourquoi  les  yeux, 

et  surtout  la  lèvre  supérieure,  ont  une  expression  si 

difjpéi^nte. 

Je  poserais  volontiers  un  auti*e  problème,  et  je 
de rtftnderais  pourquoi  Pérugin,  dont  le  portrait  ne 
p£lT*aît  jamais  dans  aucune  de  se&,œuvres  des  vingt- 
^ii^q  années  |)récédentes,  s'éprit  tout  à  coup  de  sa 
propre  image?  car  ce  lut  pendant  qu'il  travaillait  en- 
^oi-€  dan^la  Sala  del  Camhio,   qu'il  peignit,  du 
*^oiiVs  en  partie,  pour  l'église  de  Saint-François,  ce 
^^y  stérieux  tableau  de  la  Résurrection,  qui  se  trouve 
^^joiird'hui  dans^  le  musée  dît  Vatican.  Je  dis  mys- 
térieux ,  à  cause  du  rôle  qu'y  jotw  Tartiste  lui- 
*^êipe,  et  qui  nous  laisse  entrevoir  une  solution  peu 
^^tisfaisante  du  problème  qui  concerne  son  âme  et 
^^'H  génie,  difcis  cette  dernière  portion  de  sa  car- 
^ère.  Le  tombeau^  d'où  le  Christ  sort  victorieux, 
^'^t  gardé  par  quatre  soldats,  dont  un  seul  n'est  pas 
*^ï>Oormi.  Celui-là  fixe  sur  Thomme-Dieu  ses  yeux  à 
^ojlfé  éblouis  par  la  lumière,  tandis  que  les  .trois 
^Vitres  semblent  goûter  un  profond  sommeil.  Le  vi- 
^*ge  du  plus  jeune  a  le  calme  et  la  suavité  de  Ta- 
dolescence,  et  Ton  y  reconnaît  sans  peine  les  ligues 
sî  pures  de  la  tête  de  Raphaël;  mais  il  faut  avoir  la 

II.  47 
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clef  de  cette  étraage.  composition  pour  aller  pli 
loin.  Le  guerrier  debout  n'est  autre  que  Pérug 
lui-même  ;  et,  pour  peu  qu'oii  étudie  sa  physiom 
mie  inquiète  et  aontractée,[on  y  lira  s|in^  peine  ui 
expression  de  tristesse  et  de  doute,  et  comBE|%  Ti: 
terrogation  désespérée  d'une  âme  sceptique,  q 
semble  demander  au  Christ  s'fl  est  bien  réelleme: 
le  Fils  de  Dieu?  On  est  frappé  de  la  diffé^nce  q 
existe,  au  point  de  vue  technique ,  entre  la  pari 
supérieure  et  la  partie  inférieure  tîe  ce  table; 
énigm^lique.  La  première  est  l'ouvrage  du  ni;p£l^ 
et  porte  des  signes  visibles  de  décadence;  la  s 
conde,  au  contraire,  annonce  une  tonîche  à  la  fc 
délicate  et  ferme,  et  les  cjeux  portraits  sont  d'i 
pinceau  déjà  exercé  à  rendre  les  carac^tères.  C 
pourrait  se  perdre  en  conjectures  sur  les  motifs  q 
ont  déterminé  1^  distribution  des  rôles  dans  l'es 
cution  de  cette  œuvr^jj,  à  laquelle  il  est  irapo|^iL 
de  ne  pas  attacher  une  interprétation  sinistre. 

Malheureusement  d'autres  faits  vien4ro]iit  bie 
tôt  la  confirmer;  et,  aprè§  avoir  vu  l'artiste  p^d 
sa  foi  dans  son  art,  nous  verrons  le  chrétien  âccu 
par  ses  contemporains  d'avoir  perdu  sa  foi  dans  s< 
Dien.  %, 

Son  art  se  changea  donc  pour  lui  en  métier^, içis 
en  métier  très-lucratif,  grâce  à  son  immense  rtip 
tation  et  à  la  généreuse  persévérance  de  ses  con< 
toyens  dans  leur  eathôusiasme  pour  lui*  Jamais  se 
pinceau  n'avait  ^té  si  activement  employé  pour  eu 
L'amour  du  gain,  qui  devint  alors  sa  passion  ^ 
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rninante,  lui  doiiBait  tant  d'adtivité,  qu'il  pouvait 
mener  de  fronf  une  wiultitude  de  travaux  à  la  fois, 
tout  en  vaquant  à  ses  fonctions  de  Prieur,  quanci 
on  lui  faisait  *rhonheur  de  l'élire.  En  même  temps 
qu'iF  peignait  la  salle  du  Change,  il  s'engageait  à 
décorer  d'un  rétable  à  deux  faces  le  grand  autel  de 
réglise  des  Franciscains  et  celui  de  l'église  des  Au- 
gustiniens,  sans  compter  les  engagements  pris  avec 
les  habitants  dé  Cîttà  délia  Pieve,  puis  avec  les  Pic- 
cdlomirti  de  Sienne,  puis  avec  la  marquise  dé  Man- 
qué ;  sans  compter  les  excursions  qu'il  faisait  à  Flo- 
rence, où  nous  le  li'ouvons  en  i5o3  et  en  i5o5, 
donnant  son  avis  «ur  l'emplacement  qui  convenait 
le  mieux  au  Oavid  de  Michel-Ange  ou  sûr  la  valeur 
des    moss^ïques  exécutées  en   commun   par  David 
G^hirlandajo  et  le  grand  miniaturiste  Monte  di  Gio- 
^^niii.  C'est  la  dernière  fois  que  les  documents  con- 
îettîporains  nous  le  montrent  en  relation  avec  Lo- 
''^nzo  di  Gredi,  qui  lui  fut  adjoint  pour  cette  éva- 
'^^^tîon.  Par  une  coïncidence  curieuse,  mais  fortuite, 
^^tte  date  est  aussi  celle  qui  clôt  la  première  période 
^  la  décadence  de  Pérugin,  période  durant  laquelle 
^^    peut  encore  voiA  quelques  beaux  nuages  à  son* 
^^leîf  couchant.  Tout  ce  qu'il  produisit  plus  tard, 
^  ^^t  guère  fait  que  pour  exciter  la  pitié. 

^ous  avons  déjà  dit  que,  de  tous  les  sujets  traités 

par  lui  dans  ses  beaux  jours,  celui  où  il  avait  été  le 

^^^i^tix  inspiré  et  qu'on  lui  avait  fait  répéter  le  plus 

^o\x\ent,  était  la  Vierge  en  adoration  devant  l'En- 

^^t-Jésus.  Quand  il  eut  tracé,  de  son  mieux,  ce 


2C0  l'art  CHRÉrrEw. 

ihème  favori,  dans  la  salle  du  Change,  son  pinceau, 
tout  expéditif  qu'il  était,  put  à  pdne  suffire  aux 
reproductions  innombrables  qui  lui  en  furent  de- 
mandées, tant  à  Pérouse  qu'au  dehoi'S.  Il  fallut 
satisfaire  successivement  les  Franciscains  de  Sienne, 
ceux  de  Montefalco  (i),  ceux  de  Pérouse,  ainsi  que 
les  moines  Augustins  de  la  même  ville.  Les  Sien- 
nois,  malgré  la  délicatesse  naturelle  de  leur  goût, 
pouvaient  encore,  à  force  de  bon  vouloir,  se  figurer 
sans  se  faire  une  trop  grossière  illusion,  qu'ils  pos- 
sédaient un  des  chefs-d'œuvre  du  maître.  Cela  était 
plus  dffficile  pour  les  Pérousi^ns,  qui  avaient  tant 
d'objets  de  comparaison  sons  leurs  yeux.  Néan- 
moins, il  ne  paraît  pas  qu'ils  fitssent  plus  clair- 
voyants que  les  autres  ;  car  ils  se  montrèrent  les  plus 
empressés  de  tous  à  décorer  leurs  églises  des  œuvres 
de  celui  que  ses  concitoyens  continuaient  d'appeler, 
par  conviction  ou  par  courtoisie,  le  mailre  des 
maîtres. 

Il  y  avait  plusieurs  années  qu'il  s'était  engagé  à 
orner  d'un  grand  rétable  à  deux  faces,  te  maître- 
autel  de  l'église  de  Saint-Augustin.  En  i5o2,  il  re- 
nouvela cet  engagement  longtemps  oublié;  mais^  il 
y  travailla  si  mollement  que  ladécaçlehce  de  son 
pinceau  marcha  plus  vite  que  son  œuvre.  Voilà  ce 
qui  explique  la  pauvreté  de  style  qu'on  remarque 


(1)  On  peut  se  faire  une  idée  de  celte  composition  par  Texemplaire 
assez  médiocre  qui  est  au  Louvre.  Celui  do  Montefalco  est  une  copie 
faite  par  un  élève. 
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dans  les  fragments  détachés  du  tableau  principal^ 
qtii  représentait,  du  côté  du  chœur,  le  baptême  du 
Christ,  et  du  côté  de  la  nef,  sa  naissance,  c'est-à- 
dire   la  Vierge  en  adoration  devant  TEnfant-Jésus. 
Celte  dernière  composition  étant  celle  avec  laquelle 
le    gémte  ou  plutôt  la  main  de  l'artiste  était  le  plus 
fatni  lia  risée,  aurait  du  être  la  plus  belle  :  cependant 
il  ri*en  çst  rien;  ici  c'est  la  figure  du  Christ  baptisé 
qui  efface  toutes  les  autres,  et  nous  savons  pour- 
quoi. C'e^  qu'elle  est  tracée  d'après  un  dessin  ori- 
ginal que  sa  beauté  fit  longtemps  attribuer  à  Ra- 
phaël (i).  Au  contraire,  chez  les  Franciscains,   ce 
qu'il  y  a  de  moins  médiocre,  c'est  la  composition 
favorite  des  quaW'e  figures  agenouillées  ou  debout,' 
autour  d'un  ancien  crucifix  en  relief;  les  unes,  plus 
expressives,  sont  copiées  sur  des  ouvrages  antérieurs; 
les  autres  sont^aussi  pauvres  de  dessin  que  de  carac- 
*^i*e;  et  les  apôtres,  j>lacés  au-dessous  du  couron- 
'^^ïïient  de  la  Vierge,  du  côté  dîi  chœur,  le  sont 
^Hoofe  davant^e  (2).' 

Xa  deriiière  peinture  à  laquelle  on    puisse  dire 

^^^*il  travailla  vraiment  avec  amour,  est  celle  qu'il 

îcutâ,  en  i5o49  ^^^  ^^^  P^^î^  oratoire  de  Città 

la  Pieve,  sa  ville  natale.  C'est  une  Adoration  des 

^-^.gBs,  avec  trente  ou  quarante  figures  accessoires, 

■^^^mi  lesquelles  reparaissent,  pour  la  dernière  fois, 

C^)  Mariotti^  Leitere  Peruginef  p.  470. 

)  Les  peintures  du  gradin,  qufse  trouvent  dans  la  sacristie,  sont 
^^^que  méconnaissables,  par  suite  de  la  retouche  qu'elles  ont  subie, 
dessin  original  faisait  part  de  la  colleclion  do  Si^  Th.  Lawrence. 
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plusieurs  de  ces  têtes  si^racieàses  qui  doûn^nt  tant 
de  charmes  aux  tableaux  de  sa  première  manière. 
L'année  suivante,  nous  le  trouvons  occupé  à  pein* 
dre,  pour  les  religieuses  du  couvent  de  Sfent-S#)as- 
tien,  àPanicale,  l'image  de  leur  patron,  si  différente 
de  celles  qu'il  avait  peintes  dans  ses  beaux  jours, 
bien  qu'il  se  flattât  de  s'être  copié  lui-même.  C'était 
désormais  sa  ressource,  et  il  soutenait  au  besoin  que 
c'était  son  droit.  Quelquefois  il  lui  arriva  d'avoir  à 
traiter,  bon  gré  mal  gré,  des  sujets  entièrement 
neiifs,  dont  son  imagination  défaillante  avait  à  faille 
tous  les  frais,  comme  quand  il  fut  chargé  d'une  pein- 
ture votive  pour  un  guerrier  délivré  de  captivité  (i), 
ou  bien  encore  quand  la  duchesse  de  Maiitoue  lui 
demanda  une  peinture  allégorique,  représentant  te 
combat  de  l'Amour  et  de  laChastelé^  pour  servir  de 
pendant  à  une  autre  composition  de^PJantegna.  On 
peut  voir,  dans  la  galerie  du  Louvre,  le  triste  pro- 
duit de  ce  pénible  enfantement;  et,  ce  qu'il  y  a  de 
plrjs  triste  encore,  c'eftt  qu'ir était  coittent  de  lui- 
même,  comme  le  prouve  une  lettre,  datée  de  i5o5, 
dans  laquelle  l'artiste  dit  qu'il  a  fait  tous  ses  ^^Sbirts 
pour  satisfaire  sa  Seigneurie,  et  aussi  son  propi^ 
honneur,  auquel  il  assure  avoir  ioujoars  sacrifié 
toute  espèce  d'avantages  (:î).    ■  ^        .  '^ 


(1)  Ce  tiibleau,  peint  en  1512,  se  voit  encore  à  Bettona,  près  de 
Pérouse.  Il  est  sur  toile  et  servait  probablement  de  bannière.  Le  gger- 
rier,  agenouillé  devant  saint  Dioga,  était  un  certain  Bato  deMaragiia, 
qui  avait  été  fait  prisonnier  par  les  Français. 

(2)  GayO;  Cafieg§io  inediio,  voL  II,  p.  6B. 
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Il  se  troïjva  dans  le  même  embarras,  quand  il  fit 
soTÈ.  dernier  voyage  de  Rome,  après  Télévation  de 
Jules  lï  au  trône  pontifical.  Pour  prix  de  là  joie  que 
lui    a^ait  causée  cet  événement,  et  de  la  haine  qu'il 
avait  toujours  portée  à  la  famille  Borgîa,  il  avait  été 
cHsirgé  de  peindre  les  armes  du  nouveau  pontife  aux 
cincj  portes  de  la  ville  et  sur  la  façade  du  palais  des 
Prieurs  (i),  de  sorte  que,  quand  il^reparut  au  Va- 
tican, on  ne  crut  pas  trop  faire  pour  lui,  en  livrant 
^  son  pinceau  une  des  chambres  qui  devaîe^nt  être 
décorées  bientôt  par  celui  de  Raphaël.  Grâce  à  la 
pi^té  du  disciple  envers  le  maître,  on  peut  voir  en- 
core^ à  la  voûté  de  cette  chambre,  l'œuvre  très-bien 
conservée  del^rugiïi,  et  presque  aussi  pauvre  d'exé- 
^*^tion  que  d'invention.  Cependant,  il  faut  qu'il  ait 
^^tiîmencé  alors  à  sentir  sa  faiblesse,  car  il  se  fit  faire, 
P^t*  le  scurpteuf  André  Sansovino,  des  modèles  en 
^^*^e  pour  une  Descente  de  croix,  avec  toutl  appareil 
^^^  crucifiement ,  et  une  quantité  de  personnages 
^^Xquels  il  espérait,  sans  dout^,  donner  plus  de  re- 
*îef  au  moyen  de  ce  secours  artificiel.  Cette  compo- 
sitioîl,  qui  ne  fut  peut-être  pas  exécutée,  était  à  peu 
P^ès  là  même  que  celle  de  Filippino  Lippî,  à  laquelle 
Pérugin  fut  chargé  de  mettre  la  dernière  main,  mal- 
heureusement pour  lé  tableau  et  malheureusement 
^ussî  pour  lui-même  ;  car  le  groupe  que  forme  la 
Vierge  évanouie  avec  les  saintes  femmes  qui  la  sou- 

(0  Mariolti,  Lettere  Peruginey  p.  170.  En  1 503,  quand  César Borgia, 
Ws  Je  massacre  de  SinigagUa,  vint  établir  les  Oddi  à  Pérouse,  Pé- 
'"gin  partit  pour  Florence. 
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tienneitf,  est  un  de  ceux  où  la  décadence  de  l'artiste 
et  les  misères  de  son  pinceau  sont  le  plus  visible- 
ment étalées,  à  cause  du  confraste  entre  les,deti« 
parties  d'un  même  tout.  On  eût  dit  qu'il  avait  cessé 
de  comprendre  ou  de  s^itirce  sujet  pathétique;  car^ 
dans  le  tableau  de  l'église  de  Saifât- Augustin^  à 
Sienne,  le  même  groupe  est  traité  avec  la  même  in- 
correction et  la^méme  froideur,  ^  si  le  Christ  en 
i.roix,  ainsi  que  les  deux  figures  latérales  de  saint 
Augustin  et  de  sainte  Monique,  scmt  beaucoup ^p^us 
satisfaisants,  c'est  sans  doute  parce  que  l'artiste,  sti- 
mulé d'ailleurs  par  l'énorme  rétribution  de  200  du- 
cats d'or  (i),  avait  dftns  ses  souvenirs  ou  dans  des 
dessins  tracés  longtemps  auparavant,  de  quoi  sup-- 
pléer  à  l'insuffisance  de  ses  inspirations. 

Ces  dessins,  aujourd'hui  dispersés  en  Europe  eta 
presque  tous  d'un  grand  prix^  comme  œuvres  d'art^. 
jouent  un  grand  rôl&  dans  l'histoire  de  Pérogin,  s 
dater  de  l'époque,  où,  transformant  son  atelier  ei  1 
une  fabrique  de  tablpayx,  et  ayaift  perdu  la  verv^ 
de  la  foi  et  la  verve  de  l'art,  il  se  mit  à  approvision^ 
ner  de  ses  produits  ternes  et  stéréotypés,  le  glane: 
marché  de  TOmbrie  et  d^s  pays  envirqnnaiïts.  Ln^ 
demandait-on  de  représenter  le  Christ  ou  laVierg«^ 
montant  au  Ciel,  il  avait,  pouf^Ia  première  de  cçs  rG 
présentations,  les  études  qu'il  avai-t  faites  pour  1* 
grand  tableau  de  l'église  des  Bénédictins,  à  Pérôuse^ 
et,  là-dessus,  il  faisait  exécuter  une  copie  plus  01^ 

(1)  Voir  la  nouvelle  édition  de  Vasari,  vol.  VI,  p.  63. 
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wioins  exacte,  comme  celle  du  dôme  de  Borgo-San- 
Sepolcro;  et  pour  la  seconde,  c'est-à-dire  pour  TAsr 
^«Hnption,  il  avait,  par  devers  lui,  les  dessins  par 
lesquels  il  avait  préludé  à  la  composition  d'un  de  ses 
plus  beaux  chefs-d'œuvre<è  Fano,  et,  avec  ces  don- 
î^ées  un  peu  modifiées,  il  procédait  à  la  fabrication 
du  triàte  tableau  qu'on  voit  encore  dans  ulie  des 
chapelles  de  Fég^e  de  T Annonciation,  à  Florence. 
Il  en  était  de  même  de  la  Nativité  de  Notre-Sdgneur,^ 
d^ù^  les  copies  se  multiplièrent  à  4'infini,  et  des 
images  de  dévotion  proprement  dites,  comme  la  Ma- 
done assise  sur  son  trône  entre  plusieurs  saints,  ou 
placée  au  ceiMre  de  tous  les  membres  de  la  famille 
du^Sauveiir  (i),  ou  tenant  sur  ses  genoux  le  corpe 
"Ranimé  de  son  Fils.  Tous  ces  divers  sujets  fuirent 
P^nts  ou  repeints  par  lui  avec  une  telle'  profusion, 
ique  l'énumération  en  serait  impossible,  lors  même 
qu'elle  ne  serait  pas  complètement  superflue.  Il  suf- 
fi^'a  de  signaler,  entre  les  produits  de  sa  décadence, 
ceuxqui  en  marquent,  pour  ainsi  dire,  les  dernières 
^^^pes,  en  présence  desquels,  à  défaut  â^  jouissance 
^estib^ljq^gv  on  éprouve  encore  une  sorte  d'intérêt, 
ft^inèbre.  Il  est  impossible,  par  exemple,  de  se  défen- 
"^^  d'une  certaine  émotion  en  voyant  le  tableau  du 
^Posalizio^  si  intéressant  à  tant  de  titres,  que  Pè- 
''^gin  peignit  enfin,  pour  la  chapelle  de  l'Anneau, 
^Pï'ès  une  suite  d'ajournements  auxquels  on  ne  sau- 

^^  j  Deux  exemplaires,  au  moins,  de  cette  composition  favorite  sa 
^^t  conservés.  L'un  est  à  Milan,  dans  le  ptalais  Castdbarco;  l'autre 
^^t  au  musée  de  Marseille. 


.» 
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rait  trouver  ni  explication  ni  excase,  puisqu'il  s'a- 
gissait d'une  tâche  à  la  fois  pieuse  et  patriotique (i). 
Mais  les  belles  années  s'écoulèrent  sans  qu'elle  fiâft 
accomplie^ >et,  quand  il  fallut  enfin  me^re  la  main 
à  l'œuvre,  le  vieil  athlè|e  ne  se  sentant  pas  assez 
riche  de' son  propre  fonds,  crut  que  sa  qualité  de 
maitré'lui  donnait  le  droit  d'emprunter  à  son  dis- 
ciple'Raphaël  la  oharmat)te  composition  que  toat  le 
^monde  connaît.  Seulement  pour  y  mettre  quelque 
chose  du  sien,  il  changea  un  pett  l'architecture  du 
temple,  surie  second  plaii ,  et  il  fit  exécuter  une 
f^urôde  danse  aux  personnages  accessoires,  >en  fai- 
sant passer  à  droite  ceux  qui  ékiient  à  gauche,  et 
léciproquemçnt.  Voilà  tout  ce  que  put  ItS  suggérer, 
pour  une  œuvre  de  cette  importance,  son  imagina- 
tion prématurément  sénile. 
^  Son  impuissance  €st  encoïie  plus  marquée  dans  I 
tableau  qu'il  peigfiit,  en  i5i4,  pour  le  maître-aute 
du  Dôme  de  Città  délia  Pieve  ;  mais  l'illusion  d 
ses  compatriotes  était  tellement  incurable,  qu'àprfe  s 
kii  avoir  payé  120  florins  pour  cette  misérable  peirat- 
,  ture,  ils  voulurent  qu'il  en  exécutât  encore  iitiL^ 
autre,  trois  années  plus  faed,  dans  l'égk^e  des  Ser- 
vîtes. Cétait  une  Déposition  de  croix,  dont  il  rest:^ 


(1)  Ce  tableau  se  trouve  aujourd'hui  au  musée  de  Caen.  On  a 
jusqu'à  présent  qu*il  était  de  \  495,  c'est-à-dire  de  la  meilleure  é^ocV^^ 
de  l'artiste;  mais  un  document  récemment  découvert  prouve  fju'i^ 
n'y  avait  pas  encore  mis  la  main  en  1500,  et  le  tableau  luimême  g^\ 
évidemment  un  produit  de  sa  décadence*  Il  cambio  di  Pefugia  àt 
Rmp.  Marchesi,  p.  323. 
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eQGore  quelques  tristes  débris,   dernier  adieu  du 
peintre  à  sa  ville  natale.  Que  n'était-ce  aussi  son 
dernier  adieu  à  l'art!  nous  n'aurions  pas  à  enregis- 
li^r,  coinmecoraplécnent  de  son  histoire,  1m  fresques 
braiment  inqualifiables  delà  Madonna  délie  Là-' 
grime^  près  de  Trevi,  celles  de  la  collégiale  de  Spello, 
et  surtout  celles  de  Saint-Sévère,  à  Péi'ouse,  les  plus 
déplorables  de?  toutes,  parcequ* elles  sont  projetées, 
comme  une  ombre  opaque,  sur  une. des  œuvres  les 
plus  radieuses  de  Raphaël  (i).  Je  me  trompe,  il  y  a 
une  fresque  plus  déplorable  encore,  09  du  rtloins 
plus  sinistre j  à  qause  du  souvenir  qu'elle  évoque  et 
du  soupçon  œalheiii'eusement  trop  fondé  qui  s'y 
rattache  ;  c'est  le  saint  Sébastien  de  Fontignano, 
qu'on  lui  fit  peindre  à  l'occasion  de  la  peste  q«i  sé« 
vi&gait  dans  le  pays.  C'était  pour<détourner  le  même  ^ 
^éau  qu'il  avait  fait  la  même  image  vetive,  quaraflte- 
9^atre  ans  auparavant,  dans  la  chapelle  de  Cerqueto; 
"  ia  fit  plus  tard  encore,  à  plusieurs  reprises,  et  tou- 
jours dans  le  même  but,  et  avec  un  progrès  mani- 
fcst^  dans  le  dessin  du  nu  et  dans  le  coloris,  non    ' 
^c>i4|s  que  dans  l'in^Dusité  de  l'expression,  comme 
^^  peutlev^r  dans  l'exenaplaire  du  palais  Borgbèse, 
^^    «icore  mieux,  dhns  celui  du  palais  Sciarra  Co- 
^^*^ïia,  le  plus  idéal  et  le  mieux  conservé  de  tou«.> 
Q23n4;  vinrent  les  jours  de  sa  décadence,  sa  vogue 
^^^i;it,  pour  ainsi  dire,  consacrée  par  une  longue 

^  Ç^  >  Toutes  ces  fresques  sd?it  de  1521 ,  et  Pérugia  mourut  en  1524, 
•  ^  ^ge  de  soixai^te-dix-huit  ^ns.  " 
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possession,  son  pinëeau  fut  préféré,  je  dirais  près* 
que  invoqué,  toutes  les  fois  que  les.naémes  circons- 
tances se  reproduisirent.  Le  saint  Sébastien  qn  il 
peignit,  en  i5i8,  dans  l'église  des  Franciscains,  à 
Pérouse,  peut  donner  nue  idée  de  la  manière  don* 
il  comprenait  alors  les  rapports  de  l'art  avec  la  piété 
publique  ;  et  cependant,  celte  peinture  est  presque 
un  chef-d'œuvre,  quand  on  la  compare  au  saint 
Sébastien  de  Fontignano,  qui  semble  trahir  une 
autre  défaillance  que  celle  de  la  main. 

Que  se  ggssait-il  alors  dans  cetfe  âme  troublée 
par  le  doute  et  tristement  affaissée  sur  elle-même? 
I^a  tradition  locale,  qu'/)n  est  libre  d'admettre  ou  de 
rejeter,  dit  qu'il  prolongea  son  séjour  à  Fontignano, 
pouï8  échapper  au  fléau  qui  sévissait  à  Pérouse*  Elle 
dit  aussi  que  sa  mort,  quelle  qu'en  ait  été  la  cau^^ 
fui  accompagnée  de  circonstances  à  la  foisnayrafit 
et  scandaleuses,  qui  ne  confirmeraient  que  trop  ce 
laines  imputations  de  Vasari;  seulement  il  n'aura 
pas  dû  les  étendre  à  toute  la  carrière  de  Pérugin 
car  il  fut  un  temps  où  la  religion  de  cet  arlis 
valait  beaucoup  mieux  que  la^jenne,  et  ce  temps 
beaucoup  plus  long  que  celui  pendaiillequel,  aw  - 
dire  du  biographe,  on  ne  put  jamais  faire  enlre^^ 
dans  son  cerveau  de  porphyre  la  croyance  à  Ciin  '^ 
mortalité  de  Vâme,  Il  faudrait  d^pnc  admettra  qu'i  > 
mourut  dans  l'impénitence  ou  plutôt  dans  l'incré^ — 
dul^é  finale,  et,  pour  peu  qu'on  se  rappelle  le^^ 
terribles  épreuves  par  lesquejjes  il  eut  à  passer,  on 
#e  demande  avec  effroi  si  des  blasphèmes  intérieurs 
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ne  se  mêlèrent  pas  aux  angoisses  de  sa  dernière 
heure.  Oe  ne  fitfent  pas  les  avis  charitables  qui  lui 
manquèrent;  mais  il  y  répondit  par  des  sarcasmes 
dédciigneux,  et  se  refusa  obstinément  ii  tout  ce  qui 
aurait  pu  ressembler  à  une  profession  d«  foi'  ou  à 
ïMi  iicle  de  repentir,  de  sorte  qu'on  n'osa  même 
pns  transférer  ses  restes  à  Pérouse. 

Ce  n'est  pas  sans  susciter  d'énergiques  répudions, 
q  tie  cette  tradition  désolante  est  venue  prendre  place 
^  côté  des  faits  historiques,  et  donnera  une  vie,  qu'on 
^^>udrait  voir  glorieuse  jusqu'au  bout,  im  couron- 
A^tnent  doublement  funèbre.  Je  ne  d4s  pas  qu'il  soit 
défendu  de  contester  Tauthenticité  du  fait,  et  je  fé- 
*oîte  d'avance  ceux  d'entre  meslecteurs  qui  le  trou- 
^^ront  contestable  ;  car  une  pareille  chute,  dans  le 
IN^triarche  de  Técole  Ombrienne,  est  un  scandale  quf 
^"^ssemble  beaucoup  à  celui  que  causaient  à  nos 
P^^res  les  apostasies  sacerdotales.  Mais  le  document 
^^iî  vient  à  l'appui  de  l'assertion  de  Vasari  est  pres- 
que contemporain,  et  les  termes  dans^  lesquels  il 
^^t  conçu,  mettent  la  main  qui  l'a  rédigé  à  l'abri  de 
^^ttt  soupçon  (i).  Eq  supposant  la  preuve  pleine- 
'J^^nt  acquise,  en  résultç-t-il  une  flétrissure  potir  la 
^"^^étïioire  de  Pérugin,  et  est-ce  bien  à  lui  que  revient 

^    (^  )  Ce  «document  est  un»  note  écrite  sur  la  marge  d'an  exemplaire 

^   Vàsari^Cpremièro  édition)  par  Gasparo  Celio,  peintre  Romain  du 

^^^4*  siècle.  Voici  ses  propres  paroles  :  Quando  Pietro  stava  p^r  mo- 

'I*'^^«>  gli  fu  detto  che  era  necessario  ehe  si  conféssarse;  Fieiro  risfMfso  ; 

^    ^ogU'o  vedere  corne  stara  di  là  un'  anima  che  non  ti  sia  oonfeS" 

**'« ne  si  voile  far  altro Questo  lo  conta  Nicolà  dalle  Pô- 

^raijcc  che  qvea  la  moglie  parente  di  qaella  di  Pietro, 
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laplus  graade  part  de  responsabilité  dans  le  nat.:^,. 
frage  que  fit  son  âme  au  terme  d^'  son  p^rina  ^^e 
terrestre?  Pour  répondre équitablement  à  cette  qu ^  ^ 
tioia,  il  fatit  ^e  rappeler  les  diverses  influences  ai:!:^^, 
quelles  il  fut  soumis,  les  grandes  luttes  dont  il  fwjit 
téméin  et  probablement  témoin  passionné,  les  iii\f«i 
quités  qui  révoltèrent  sa  conscience,  et,  par  suit ^, 
les  téiièbr es  qui  K obscurcir*! t.  S'il  y  avait  ^u  ixn 
parfait  équilibre  entre  seS;iacultés,  il  aurait  été,  sarxs 
d&ute  plus  énergique  dans  sa  réaction,  et  mieux  à^- 
fendu  contre  les  tentations  qui  le  troublèrent;  ma^* 
comme  Timagifiation  était  sa  facuHé  dominante,  ^5% 
que  la  vérité  ne  se  reflétait  pleinement  poy^r  lui  qi:^  ^ 
dans  un  seâl  miroir, ^celui  de  l'idéal,  ce  miroir  iii^^^ 
fois  brisé,  il  lui  arriva  ce  qui  est  arrivé  à  d^autr^s 
âmes  auxquelles  il  n'a  manqué,  pour  être  des  â«^* 
•d'élite,  que  d'avoir  d'autres  spetGtacles^  et  d'autr^^s 
adeiirs  sous  les  yeux.  Pour  se'  convaincre  que  P^- 
rMgin  était  fait  pour  aimer  et  pour  croire,  il  suffit 
de  reg^i^der  ie&  œuvres  de  st^  beaux  jours.  Un  sofmri'- 

*  bre  nuage,  en  apparence  ynmobile,  se  pléça  entre 

*  luiet  le  soleil  de  son  intelligence.  Il  se  persuad^c'^rie 
.  c'était  ime  éclipse  éternellf,  et  il  ne  leva  plus  la 

tête,  pour  voir  si  le  nuage  était  passé  !  ^ 


•«Si 


■kpu 
^Capi 


^ 
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I^îscijyies  de  Pérugîn.  —  André  d'Assise  et  Lnca  Signorelli.  —  P&ituricchîo. 
~  ^ovanni  Spagna.  —  Eusebio  éï  Sai^-Çiorgiô.  —  Nlcola  Manni.  ^ 
P^erio  d'Assisi.  —  BerK)  di  Giovanni.  ^  Melanzio.  —  Sinibaldo  Ibi.  - 


L!iécolei4e  Pérugin  ne  se  compose  pas  seuleoieot 
^  ^l'Ustes  qui  se  sont  formés  sous  sa  discipline  im- 
^^diate^  mais  aussi  de  q^ux  qui,  san§  %voir  été  pré- 
ci^^m^jit  ses  disciples,  ont  subi,  de  près  ou  de  loin, 
^^^  la  mesui^e  de  leurs  facultés  personnelles,  Tin- 
*^^ei>ag  si  longtemps  bienfaisante  de  ce  génie  extra- 
%^imiire.  . 

Cette  influence  fut  si  fortement  exercée  sur  An- 
^^é  d'Assise,  surnommé  Vlnaegno^  que  le  travail  de 
^^n  pinceau  dans  la  chapelle  Sixtine,  ne  peut  pas  se 
distinguer  de  celui  du  maître.  Dans  quelques-ffnes 
^^  ses -madones,  par  exemple,  dans  celles  du  musée 
^U  Capitole,  il  se  rapproche  davantage  de  Pintu- 


'*■    *» 
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ricchio,  et  même  l'on  a  coutume  S'attribuer  à  ce 
dernier  cette  gracieuse  composition.  Ses  autres  ou- 
vrages connus,  qui  sont,  pourlâ  plupart,  des  images 
de  dévetion,  ou  fixes^  ou  mobiles,  se  trouvent  dans 
rOmbrie  ou  dans  la  Romagne.  J'ai  cru  reconnaître 
»on  typ§r  de  Vierge,  dans  une  Annonciation  qui  dé 


core  le  maître-autel  d'une  pauvr% église  rurale,  près^^-sis- 
,de  Pesafo,  et  d^ns  le  charmant  petit  tableau  qui 
ïùu  conserve,  comme  un  trésor  inappréciable,  dan 
le^couvent  deSainte-Claire^A  Urbin.  Mais  son  œuv 
la  plus  importatxte  est  dans  sa  patrie  même;  c'est  1^       ^ 

grande  fresque  qu^il  peignit  au-deSsus  de  la  porl»  ^ 

Saint-JRacques,  à  Assise,,  et  dans  laquelle  on  trouv 
tout  ce  qui  le  distingue  de^  autres  peintres  Ombrien 
savoir  :  des  ombres,plus,fortes,  des  tons  moins  clau'i 
et  plus  de  plénitude  dans  les  formes  du  visage, 
admettant  qim  ces  différences  fassent  tout  à  s 
avantage,  on  ne  comprend  pas  le  motifs  de  ce^e 
surnom  d'Ingegno  qui  lui  fuir  donné  par  ses  conczrî- 
to|ens,  à  meinsquece  ne  fôt  en  mémoire  du  tafe:«nt 
dont  il  fit  preuve  dans  les  divers  emplois  civils  (j^^^i 
lui  furent  confiés  et  qui,  joints  à  là  cécité  dont-      il 
fut  atteint,  expliquent  la  rareté  de  ses  ouvrages  (x'  3^* 
On  comprend  encore  moins  l'enlbousiasme  de  V^ 
sari,  qui  a  trouvé  moyen  d'accumuler,  dans  qu 
ques   lignes,,  plusieurs   contradictions   grossier 
Dire  qu'André  d'Assise  perdit  la  vue  au  moment 


s 


(4)  Il  y  en  a  un,  mais  retoucbé,  dans  le  musée  du  Louvre.  Des 
cuments  cités  par  Rumobr  prouvent  qu'André  d'Asâise  fut  succès 
vemenl  procureur,  arbitre,  syndic,  et  enfin  camerlingue  apostoliq 


mi' 
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On  lui  prophétisait  qu'il  surpasserait  Pérugin  lui- 
même,  c'est  un  moyen  bien  pathétique  d'intéresser 
ia  postérité  à  sa  ipémoire  ;  mais  il  aurait  fallu  citer 
au  moins  quelques-uns  des  titres  sur  lesquels  se 
fondait  celte  flatteuse  prédiction  (j). 

Luca  Sjgnorelli,  autre  collaborateur  de  Pérugin 
ans  la  chapelle  Sixtine,  ne  fut  pas,  à  proprement 
^rler,  un  peintre  Ombrien.  Piero  délia  Francesca 
i^^^ait  été  son  premier  maître,  et  cet  apprentissage  se 
t  ^»:^ouvait  trop  en  harmonie  avec  ses  tendances  natu- 
^"'^Ifs,  pour  qu'il  fût  facile  de  lui  imprimer  une  au- 
^  ^^e  direction.  C'est  cependant  ce  qui  arriva  quand 
^1  peignit,  en  face  de  deux  fresques  de  Pérugin,  les 
^cux  compartiments  qui  se  rapportent  à  l'histoire 
^e  Moïse,  et  qui  sont  très-confusément  décrits  par 
^asari.  Dans  le  premier,  prodigieusement  riche  en 
détails  gracieux  et  pittoresques,  on  voit  plusieurs 
traits  de  la  vie  du  divin  législateur,  avant  la  sortie 
d'Egypte  :  son  retour  avec  sa  famille,  l'apparition 
de  l'ange  qui  lui  ordonne  de  circoncire  sou  fils,  et 
Sephora,  presque  aussi  belle  qu  une  madone  de  Ra- 
phaël, qui  s'apprête  avec  l'aide  d'une  autre  femme 
encore  plus  belle,  à  exécuter  cet  ordre.  Dans  le  se- 
cond compartiment,  grâce  à  une  application  ingé- 
nieuse des  lois  de  la  perspective,  les  divers  plans  sont 
Uîénagés  de  manière  à  permettre  l'introduction  dé 

(4)  Toutes  les  contradictions  du  biographe  ont  été  très-bien  rele- 
vées par  Rumohr,  qui  a  vu  à  Assise  des  quittances  signées  par  IVn- 
Qegno  en  4509,  près  de  vingt  ans  après  l'époque  à  laquelle  Vasari 
^ii  qu'il  avait  perdu  la  vue. 

n.  48 
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plusieurs  épisodes  qui  appartiennent  à  la  dernière 
partie  de  la  carrière  de  Moïse.  Ici  le  sujet  compor- 
tait une  certaine  rudesse  qui  aurait  été  dépkicée 
dans  les  compositions  relalives  au  Nouveau  Testa- 
ment.  Il  s'agissait  de  rendre  une  série  de  scènes 
imposantes  qui  étaient  merveilleusement  adaptées 
aux  qualités  distinctives  du  pinceau  de  Luca  Si- 
gftorelli.  Aussi  a-t-il  su  tirer  un  admirable  parti  de 
tous  les  détails  de  poésie  funèbre  dont  ce  récit  est 
rempli.  Ce  groupe  si  variée  auquel  Moïse  vient  lire 
la  loi  pour  la  dernière  fois  avant  de  mourir  ;  cette 
tristesse  de  Josué  s'agenouillant  devant  l'homme  de 
Dieu  ;  ce  beau  paysage  où  l'on  voit  couler  le  Jour- 
dain par  delà  les  montagnes^  et  dont  la  perspective 
est  embellie  à  dessein ,  comme  pour  faire  com- 
prendre  les  regrets  de  Moïse  quand  l'ange  vient 
.  lui  dire  qu'il   n'entrera  pas  dans   la   terre    pro- 
mise :  tout  cela  forme  une  série  de  scènes  mélan- 
coliques parfaitement  graduées,  dont  le  seul  défaut 
est  d'être  resserrées  dans  un  e&pace  trop  étroit. 

Tout  en  abdiquant,  eii  partie,  l'indépendance  de 
son  pinceau,  Luca  Signorelli  ne  l'a  pas  sacrifiée  au 
point  de  se  rendre  l'imitateur  servile  d'un  style 
étranger  ;  si  le  sien  offre  moins  d'aspérités,  et  si 
ses  lignes,  ordinairement  hérissées  d'angles,  ont. 
ici  des  courbes  plus  gracieuses^  on  retrouve  tou- 
jours, sous  ces  concessions  extérieures,  la  hardiesse 
de  dessin,  et  la  vigueur  de  touche  qui  le  caracté- 
risent»  Il  en  résulte  quelque  chose  d'analogue  à  ce 
que  nous  signalerons   plus  tard   dans  l'école   de 
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Lodi,  qui  fut  le  produit,  non  pas  d'un  mélange 
311  d'un  éclectisme  superficiel,  mais  d*une  fusion 
/raittient  organique  entre  l'école  Ombrienne  et  l'é* 
îole  Lombarde.  Mais  dans  Luca  Signorelli,  cetf« 
iorte  d'assimilation  fut  passagère  ou  plutôt  inter- 
nittente. 

Il  est  curieux  de  suivre  ces  intermittences  dans  la 
lérie  de  ses  oeuvres.  Élève  de  Piero  délia  Francesca 
lans  ce  qui  tenait  à  la  partie  technique  et  scienti- 
ique  de  son  art,  il  trouvait  dans  Pérugin  des  quali^ 
es  qui  flattaient  davantage  la  grandeur  naturelle  de 
on  imagination.  Giovanni  Santi,  dans  la  chronique 
ïu  vers  déjà  citée,  distingue  Piero  délia  Francesca 
les  autres  peintres  contemporains,  en  disant  qu'il 
pprochait  plus  qu'aucun  d'eux  de  l'antique  (i).^ 
^érugin  n'avait,  ni  ne  recherchait  ce  genre  de  mé- 
ite,  mais  il  avait  celui  de  porter  les  regards  de  l'ar- 
iste  au  delà  de  l'horizon  dans  lequel  le  génie  de$ 
yrecs  et  des  Romains  s'était  forcément  circonscrit, 
[lerlains  ouvrages  de  Luca  Signoi^elli  prouvent  que 
es  aspirations  ne  lui  furent  pas  étrangères;  d'autres 
lous  le  montrent  poursuivant  des  succès  d'un 
>rdre  inférieur,  et  détournant  ses  regards  fatigués 
ie  l'idéal  entrevu. 

Ces  oscillations  commencent  avec  les  fresques  de 
1  cbapelle  Sistiihe,  quand  il  avait  déjà  dépassé  sa 
uarantiètne  année.  Sa  conversion  aux  <ioctri«wfe^ 
ombriennes  était  alors  si  prononcée,  qu'il  se  mit, 

(\)  Pier  del  Borgo,  aniico  più  di  queîli. 


276  l'art  chrétien. 

aussi  lui,  à  peindre  des  bannières;  et  celle  qu'il 
peignit,  on  j488,  pour  \Qr  confrérie  de  la  Sainte 
Vierge,  à  Citta  di  Castello,  excita  parmi  les  habi- 
tants une  si  vive  admiration,  qu'ils  l'en  récompen- 
Sièrent  par  le  droit  de  bourgeoisie,  et  le  chargèrent 
d'autres  travaux  dont  le  plus  important  fut  une 
Adoration  des  Mages  (i).  Plus  tard,  nous  le 
trouvons  occupé  à  peindre  une  autre  bannière 
pour  l'église  de  San-Spirito,  à  Urbin  ;  mais  un 
voyage  qu'il  avait  fait  à  Florence,  quelque  temps 
auparavant,  lui  ayant  procuré  l'honneur  de 
peindre,  pour  Laurent  de  Médicis,  des  nudités  my- 
thologiques, dont  les  formes  et  la  carnation  sont 
également  repoussantes,  il  en  résulta  une  rechute 
^nomentanée  dans  la  dureté  de  sa  première  manière, 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  deux  tableaux  qu'il 
peignit  pour  le  dôme  et  pour  l'église  de  Saint- 
François,  à  Vol  terra. 

Mais  il  se  releva  glorieusement  pendant  les  deux 
années  qu'il  passa  tant  à  Sienne  que  dans  les  envi- 
rons (1497-1498),  et  surtout  dans  le  couvent  de 
Monte-Oliveto  où  il  se  surpassa  lui-même  et  devint 
l'émule  des  plus  grands  artistes  de  son  siècle  pour 
la  force  du  dessin,  la  richesse  du  coloris  et  là  vérité 
des  caractères.  Ses  figures  expriment,  d'une  manière 
saisissante,  ce  que  j'appellerais  volontiers  Vintério^ 
rite  de  la  pensée  monacale.   Dans  la  plupart   dess 


(h)  Celte  magniûque  composition  se  trouve  aujourd'hui  à  Rome^ 
dans  la  galerie  pontificale. 
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compartiments,  c'est  le  recueillement    et  la  force 
méditative  qui  dominent.  Les  teintes  brunes  et  les 
muscles  ressentis,  dont  il  est  ailleurs  trop  prodigue, 
sont  parfaitement  appropriés  à  ces  chairs  basanées 
et  à  ces  membres  rudes  qui  rappellent  les  travaux 
primitifs  des  Bénédictins.  Il  y  a  deux  fresques  où 
l'on  voit  Totila,  suivi  de  ses  guerriers  goths,  s'age- 
nouiller devant  saint  Benoît.  Dans  l'une,  ils  parais- 
st^nt  renfrognés  et  assez  vieux,  et  leurs  attitudes 
nnsrtiales  et  tant  soit  peu  insolentes  sont  parfaite- 
iii^nl  rendues  ;  dans  l'autre,  les  guerriers  sont  beau- 
coup plus  jeunes,  et  c'est  là  qu'on  voit  quelle  était 
1^    véritable  vocation  de  Ltica  Signorelli.  Il  aurait  dû 
Peindre  toujours  des  moines  et  des  soldats.  Nul  ar- 
"S te  n'aurait  jamais  mieux  saisi  que  lui  leur  carac»- 
^^i^€  et  leur  contraste* 

Pourquoi,  au  lieu  d'achever  ce  monument  si  in- 
t^i^essant  de  l'art  chrétien,  s'en  laissa-t-il  d'abord 
distraire  par  les  peintures  du  palais  Petrucci,  à 
tienne,  et  y  renonça-t-il  ensuite  tout  à  fait,  pour  se 
'hisser  absorber  par  la  trop  célèbre  fresque  de  la  ca- 
thédrale d'Orvieto? 

Les  peintures  allégoriques  et  historiques  du  pa- 
'^is  Petrucci  suffiraient  à  elles  seules  pour  prouver 
^Ue  Luca  Signorelli  n'avait  pas  discontinué  ses  rela- 
yons avec  l'école  Ombrienne,  lors  même  que  nous 
'^^aurions  pas  la  preuve  la  plus  positive  du  com- 
merce d'amitié  qu'il  entretenait  avec  Pinturicchio  ( i). 

0)  Il  fut  parrain  d'au  de  ses  enfants. 
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D'ailleurs,  rinfluence  de  Pérugin  commençait  à  de- 
venir prédominante  dans  Técole  de  Sienne;  de  sorte 
que  Luca  Signoi'elli  était  poursuivi  là  plus  qu'en 
aucun  autre  lieu,  par  les  influences  salutaires  qui 
avaient  dominé  et  comme  sanctifié  son  imagination 
dans  la  chapelle  Sixtine. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  les  fresques  du 
palais  Petrucci  s'en  soient  ressenties,  bien  que  les  su» 
jets  qu'il  avait  à  traiter  ne  fussent  ni  bibliques  ni 
mystiques.  A  dire  vrai,  il  n'est  pas  facile  de  saisir  le 
sens  allégorique  caché  sous  ces  représentations  dis- 
parates dont  l'invention  n'appartenait  probablement 
pas  à  l'artiste.  Mais  quand  on  les  étudie  séparément 
oft  y  trouve  des  béantes  d'un  ordre  supérieur.  Sans 
parler  du  coloris,  qui  est  d'une  vigueur  rare  et 
d'une  richesse  presque  excessive,  il  y  a  des  figures 
d'un  caractère  vraiment  héroïque,  non-seulement 
par  les  formes,  mais  par  le  regard,  par  lattitude, 
par  les  airs  de  tête.  Le  peintre  était  là  dans  son  élé» 
ment,  et  il  réprimait  si  bien  ses  tendances  natit* 
relies,  qu'il  se  résignait  à  peindre  des  personnages 
à  demi-nus,  avec  des  muscles  très-peu  ressentis. 
Quant  au  costume,  on  peut  lui  en  reprocher  laA^io- 
lation  flagrante  et  quelquefois  grotesque.  Il  s'est 
permis,  dans  l'histoire  de  Coriolan,  des  licences 
analogues  à  celles  que  Shakespear  a  su  se  faire  par*- 
donner  à  force  de  génie^  et  il  n'est  pas  sans  avoir 
lui-même  quelques  titres  au  même  paixlon.  Il  y  a 
dans  le  regard  de  l'épouse  une  puissance  qui  expli- 
que tout,   et  l'expression  du  guerrier, ,  surpris  et 


I 
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ému,  qui  se  tient  derrière  le  groupe  principal,  ne 
bisse  rien  à  désirer. 

La  plupart  des  qualités  qu'on  admire  dans  ces 
fresques,  se  retrouvent  dans  le  grand  ouvrage  que 
J 'artiste  exécuta,  en  i^gg,  dans  la  cathédrale  d'Or- 
vieto,  et  qui  l'a  fait  regarder  comme  le  précurseur 
de  Michel-Ange,  non-seulement  à  cause  du  sujet  et 
de  la  iBanière  dont  il  est  traité,  mais  aussi  parce 
cji^e  ce  grand  homme,  juge  si  compétent  en  matière 
de  compositions  grandioses  et  terribles,  ne  parlait 
de  celle-ci  qu'avec  la  plus  grande  admiration,   et 
ne  dédaignait  pas,  au  dire  de  Vasari,  d'y  faire  des 
études  et  même  des  emprunts.  Assurément,  le  gran- 
diose   n'y   manque  pas,  ni  le  terrible  non   plus, 
nciais  il  y  a  des  figures  et  même  des  groupes  où  l'ar- 
tiste s'est  laissé  un  peu  trop  entraîner  par  la  fougue 
de  son  imagination  et  'par  la  nature  même  de  son 
^ujet;  et  comme  la  ea'itique  se^trouva  désarmée  ea 
pt'ésenc»  ,de  cette  composition  à  la  fois  si  riche  et 
si  neuve,  Luica  Signorelli  ne  se  tint  plus  en  garde 
Contre  les  exagérations  qui  étaient,  pour  ainsi  dire, 
iniijérentesà  ses  grandes  qualités.  Aussi,  à  dater  de 
cette  époque,  ses  ouvrages  perdent-ils,  du  côté  de 
la  grâce,  plus  qu'ils  ne  gagnent  du  côté  de  la  force, 
Comme  on  peut  le  voir  dans  les  tableaux  dont  il  dé- 
cdra  les  églises  de  Gortone,  et  dont  laplus  important, 
l'eprésentant  laCoramunion  des  apôtres, se  trouve  en- 
core aujourd'hui  dans  le  chœur  de  la  Gathédrale(ï), 

(4)  li  y  en  a  deux  dans  l'église  du  Ge$ù.  Celui  qui  représente  la 


280  l'art  chrétien. 

A  quatre-vingt-cinq  ans,  il  maniait  encore  le  pin- 
ceau avec  vigueur,  et  il  traçait  encore  des  figures 
compliquées  dans  des  attitudes  dont  le  repos  était 
systématiquement  exclu.  L'étude  du  nu  et  même 
du  squelette  finit  par  devenir  sa  passion  domi- 
nante ;  mais  à  force  de  plonger  son  imagination 
dans  les  détails  anatomiques,  il  avait  fini  par  ne  plus 
voir  autre  chose  dans  l'art  et  même  dans  l'homme, 
et  cette  monomanie  fut  enfin  poussée  si  loin,  qi^, 
pour  se  consoler  de  la  perte  d'un  fils  tendrement 
aimé,  il  le  fit  dépouiller  de  la  tête  aux  pieds,  pour 
dessiner  minutieusement  tous  les  muscles  de  son 
corps,  et  pour  avoir  ainsi  par  devers  soi  sa  ressem- 
blance tout  entière  (i).  Ce  fut  ainsi  qu'en  vieillis- 
sant, il  finit  par  perdre  entièrement  de  vue  les  tra- 
ditions de  l'école  Ombrienne. 

Il  en  fut  tout  autrement  d'un  autre  collabora- 
teur de  Pérugin,  non  moins  maltraité  que  ce  der- 
nier par  le  biographe  Vasari.  Je  veux  parler  de 
Bernardino  Betli,  plus  connu  sous  le  nom  de  Pin- 
turicchio  (2). 

Sa  carrière  artistique  embrasse  environ  trente 
années  très- activement  employées,  et  quand  on  com- 
pare entre  eux  les  produits  de  son  brillant  pinceau 
durant  cette  longue  période,  on  trouve  qu'il  n'a 
pas  cessé  de  faire  des  progrès  jusqu'à  la  fin,  et  que 

Conception  est  d'une  durelé  rebutante.  L'autre  a  pour  sujet  TÂdora- 
tion  des  bergers  et  n'est  guère  plus  attrayant. 

(<)  Vasari. 

(2)  Né  en  US4,  mort  en  4643;. 
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les  lâches  les  plus  glorieuses' sont  aussi  celles  qu'il 
a  le  mieux  remplies. 

La  question  de  savoir  s'il  fut  réellement  élève  de 
Pérugin,  qui  n'avait  que  huit  ans  de  phis  que  lui» 
ou  s'ils  furent  formés  sous  la  discipline  d'un  maîlre 
commun,   qui  ne  put  être  que  Bonfigli,  est  dNine 
médiocre  importance.  Il  suffit  de  constater  que  nul 
n'a  reproduit  aussi  fidèlement  et  aussi  invariable- 
ment que  Pinturicchio,  ce  que  les  contemporains 
ont  appelé  le  style  péruginesque.  H  soutenait  encore 
l'honneur  de  Técole  Ombrienne  dans  les  années  où 
son  fondateur  ne  produisait  plus  que  des  œuvres 
'de  décadence,  et  quand  Raphaël  était  entré  dans  la 
Voie  nouvelle  que  lui  traçaient  l'émulation  et  un 
ï^upérieux  patronage. 

Appelé  à  Rome  par  le  pape  Sixte  IV  en  même 
^empsquePéruginetsescompagnons,  tant  Ombriens 
^ue  Florentins,  il  ne  paraît  pas  avoir  mis  la  main  au 
grand  ouvrage  de  la  chapelle  Six  tine  ;  mais  les  princes 
deTÉglise  et  les  seigneurs  romains  ne  laissèrent  pas 
longtemps  son  pinceau  înaclif.  Des  peintures  qu'il 
exécuta  dans  le  palais  Colonna  et  dans  celui  du  car- 
dinal Dominique  de  la  Rovère,  il  ne  reste  plus  le 
Joindre  vestige,  et  celles  dont  il  orna  le  palais  du, 
^lvédère,en  i484?  sous  le  pontificat  d'Innocent  VIII, 
^ïît  été  trop  lourdement  restaurées  sous  celui  de 
^Je  VII,  pour  qu'on  puisse  se  faire  une  juste  idée 
^^  charme  que  l'artiste  avait  su  déployer,  non-seu- 
'^nient  dans  les  sujets  de  dévotion  qui  étaient  le 
***îomphe  de  son  école,  mais  dans  les  compositions 
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accessoires,  paysages ^  fabriques,  aspect  gracieox  e^^^  et 
pittoresque  des  principales  villes  italiennes,  ce  qiit  «r..^ui 
£ârmait  une  innovation  attrayante  dans  le  domaine  .«^ne 
de  Fart.  C'était  la  première  fais  qu'on  employait  c^rzre 
genre  de  décoration  sur  une  si  grande  échelle, 

La  retouche  n'a  pas  moins  défiguré  les  fresques- 
de  Pinturicchio  dans  la  petite  église  de  Saint-Onufi 
et  dans  celle  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem,  où  li 
cardinal  Olivier  Caraffa,  qui  en  était  ie  patron,  lu 
avait,  donné  à  peindre  l'histoire  de  sainte  Hélène  e 
de  Constantin  découvrant  l'instrument  du  supplici 
du  Christ  et  le  transportant  en  triomphe  à  Constan — 
tinople(f).  A  l'exception  de  la  tête  de  rHomme — 
Dieu  qui  est  peinte  au-dessus  de  l^autel,  cctt  ouvragi 
a  été  brutalement  retouché  à  "plusieurs  reprises, 
il  ne  reste  guère  plus  à  admirer  que  l'ordonnanc 
et  l'esprit  général  de  la  composition. 

Dans  l'église  de  San-Pietro  in  Montorio,  on  voS 
encore  de  lui  un  Couronnement  de  la  Vierge  e 
plusieurs  figures  de  Sibylles  d'un  style  très-gra_ 
cieux;  ce  sont  les  débris,  assez  bien  conservés,  d< 
peintures  dont  il  avait  orné  cette  église,  bâtie  p« 
le  même  architecte  que  Santa-Maria  del  Popolo, 
qiti  était  aussi  un  objet  de  prédilection  pour  l«s 
tistes  chrétiens. 

Mais  ces  divers  ouvrages  ne  sauraient  être  regâi 
dés  que  comme  des  opuscules,  si  9»  les  compai 


(I)  Ce  dut  être  vers  1492.  Ce  fut  ce  même  cardinal  qui  lui  ^i^^i 
dre^e  tableau  quîieat  au  Musée  de  Napled. 


avec  les  va&tes  surfaces  qu'il  couvrit  des  prodiiits 
variés  de  son  infatigable  pinceau,  tant  dans  le  châ- 
teau Saint-Ange  que  dans  le  Vatican,  quand  le  pape 
Alexandre  VI  fut  monté  sur  le  trône  pontifical.  Les 
peintures  du  château  Saint-Ange  ont  disparu  de^ 
,  puis  longtemps,  et  l'on  est  obligé  d'avouer  qu'ici 
le  vandalisme  a  été  bon  à  quelque  chose;  car  ces 
peintures  étaient  la  glorification  de  la  famille  Bor- 
gia,  et  l'on  y  remarquait,  outre  le  portrait  du  Papej 
ceux  de  ses  parents,  de  ses  amis,  de  l'infâme  Césat 
Borgia  avec  ses<ieux  frères,  et  la  fameuse  Lucrèce 
feur  soeur.  Pour  tous  ceux  qui  étaient  au  courant 
<fc  l'histoire  scandaleuse  de  presque  tous  ces  per-^ 
sonnages,   cette   représentation  était   comme  une 
commémoration    abrégée    de   tous  les   genres  de 
crimes;  et  Ton  n'était  pas  même  libre  de  refuser 
d'y  croire,  car,  outré  l'éclatante  publicité  qu'on  af- 
f'eclait  de  donner  au  scandale,  on  semblait  vouloir 
que  les  arts  même  en  fussent  complices;  et,  par  un 
^xcès  de  profanation  dont  le  monde  catholique  n'à- 
^îtit  pas  encore  vu  d'exemple,  Alexandre  VI  s'était' 
*^ît  représenter  dans  une  des  chambrés  du  Vatican,. 
^  genoux  devant  la  sainte  Vierge,  qui  n'était  autî'e 
^iie  le  portrait  de  la  belle  Julie  Farnèse,  dont  les 
^"ventures  étaient  dès  lors   malheureusement  trop 
^ojDnues.  " 

Si   Pinturicchio  n'avait  peint  que  lés  salles  de 

appartement  Borgia,  on  serait  tenté  d'admettre, 

^^^€  Vasari,  que  sa  réputatipii  fut  bien  au-dessus 

^^  son  mérite,  et  d'attribuer  la  vogue  extraordinaire 
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dont  il  jouit  9  surtout  auprès  di^s  grands ,  à  la 
promptitude  avec  laquelle  il  sut  les  satisfaire.  Tout 
autre  que  lui  aurait  mesuré  avec  effroi  Tétendue 
des  surfaces  qu'il  s'agissait  de  couvrir.  Son  vieux 
maître,  Benedetlo  Bonfigli,  dont  le  pinceau  s'était 
exercé  aux  peintures  de  grande  dimension,  dans  le 
palais  public  de  Pérouse,  vint  lui  prêter  le  secours 
de  sa  main  défaillante  et  peut-être  le  remplacer  pen- 
datit  les  absences  que  nécessitaient  les  ouvrages  en- 
trepris par  lui  tantôt  à  Naples,  tantôt  à  Orvieto; 
car  Pinturicchio  ne  pouvait  plus  suffire  à  Ferapres- 
sement  de  ses  admirateurs,  et  les  cinq  années  qui 
s*écoulèrent,  de  1492  à  1497  (i),  furent  marquées 
par  des  tiraillements  qui  lui  firent  parfois  payer  as- 
sez cher  sa  popularité  croissante.  Tantôt  c'étail 
Alexandre  VI  qui  sommait  les  Orviétains  de-  lui  rea 
voyerson  peintre  favori,  tantôt  c'était  le  conseil  di 
fabrique  qui  le  querellait  sur  sa  consommation  ex- 
cessive de  bleu  d'outre-Kier  et  de  vin;  aussi  ni 
raena-t-il  à  bonne  fin,  dans  la  cathédrale  d'Orvieto 
que  les  figures  de  docteurs  qu'on  voit  encore  au- 
jourd'hui derrière  le  grand  autel,  et  qui,  sans  êtri 
indignes  ni  du  lieu  ni  de  l'artiste,  sont  cependani 
inférieures  aux  œuvres  qu'il  devait  bientôt  exécutei 
à  Pérouse  et  à  Sienne. 

Celles  dont  il  orna  les  quatre  chambres  de  l'ap- 
partement Borgia,  et  dont  une  partie  fut  détruit* 


(4)  Les  fresques  d'Orvieto  furent  commencées  en  4492,  et  cell^ 
du  Vatican  en  U93. 
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SOUS  Léon  X,  embrassaient  une  telle  quantité  de 
sujets  disparates,  qu'il  était  impossible  de  saisir 
exactement  les  rapports  qui  les  unissaient  entre  eax« 
Il  y  avait  des  scènes  tirées  deTAncien  et  du  Nouveau 
Testament,  des  légendes  de  saints  et  de  saintes,  des 
divinités  égyptiennes,   des  représentations^  allégo- 
riques de  la  Justice  et  des  diverses  sciences  qui,  sous 
Je  nom  de  irwium  et  de  quadrWium^  formaient  la 
base  de  l'enseignement  public  dans  les  écoles;  à 
quoi  il  faut  ajouter  le  désordre  qui  résulte  de  com- 
partiments marqués  par  des  reliefs  la  plupart  tom- 
bés en  riiine^  et  qui  ont  souvent  l'inconvénient  de 
faire  paraître  sur  le  premier  plan  ce  qui  devrait 
former  le  fond  du  tableau. 

Ce  qui  reste  de  toutes  ces  peintures,  suffit  pour 
nous  donner  une  idée  du  goût  d'Alexandre  VL  II 
ne  faut  pas  publier  que  ces  chambres  étaient  ha- 
bitées par  lui,  et  que  c'est  pour  cela  qu'elles  sont 
désignées  sous  le  nom  d'appartement  Borgia.  Celle 
où  il  s'est  fait  peindre  à  genoux  devant  le  Christ 
qui  sort  victorieux  du  tombeau,  se  distingue  pré- 
cisément entre  toutes  les  autres  par  la  médiocrités 

• 

J^  dirais  presque  par  le  mauvais  goût  des  fresques 
qtii  la  décoi'çnt.  Les  quatre  compartiments  relatifs 
3  l'histoire  de  la  Vierge,  la  représentent  sous  des 
^'"aîts  tellement  différents  deceux  qu'on  admire  dans 
'^  plupart  de  ses  tableaux  d'autel,  qu'on  serait  tenté 
"  imputer  toutes  c*es  misères  au  pinceau  défaillant 
"^  Bonfigli,  enquiPinturîcchio  respectait  sans  doute 
^^^  des  ancêtres  de  l'école  Ombrienne.  On  voudrait 
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jaouvoîr-le  décharger  également  de  ia  respansâbilit 
d'avoir  peint  les  deux  compartioienls  où  sont  repn 
seHtées  la  Résurrection  et  rAscension  de  Notre-Sei 
gneur;  malheureusement  le  type  du  Christ  est  exaj 
tement  le  même  que  celui  de  la  chapelle  de  Sainl 
Bernardin,  daps  l'église  d'Araceli,  où  Pinluricchi 
fut  chargé,  immédiatement  après,  de  tracer,  outi 
les  principaux  traits  de  la  vie  dç  ce  saint  réforme 
teur,  la  scène  si  pathétique  de  ses  funérailles.  G'ei 
seulement  dans  cette  dernière  partie  qu'on  trouv 
encore,  en  dépit  des  retouches  qu'elle  a  subies^  de 
traces  d'ujie  véritable  inspiration;  Rien  de  plus  élo 
quent  que  cette  douleur  muette,  dont  l'inteusit 
n'est  pas  moins  exprimée  par  l'attitude  et  le  gésl 
que  par  l'altération  des  traits;  et  rien  n'est  plu3  beau 
ascétiquement  parlant,  que  c^tte  figure  roide  et  dé 
Aarnée,  couchée  sur  sabièi'ei  Mais,  quand  l'artiste 
a  voulu  la  peindre  debout,  à  l'état  de  glorifîcatioD 
entre  saint  Antoine  de  Padoue  et  saint  Louis  d< 
Toulouse,  aii'^ssous  de  l'image  du  Christ,,  il  n\ 
pas  moins  complélement  échoué  que  dans  ses  fres 
qties  de  l'appartement  Borgia*  Il  faut  en  dire  autan 
des  quatre  Évangélistes  de  la  voûte.  Pour  se  corrige! 
de  cette  mollesse  expéditive  dont  son  pinceau  ay ai > 
contracté  l'habitude,  en  couvrant  tant  de  murs  e^ 
tant  de  voûtes  de  compositions  sans  verve  et  sou- 
vent sans  caractère,  il  avait  besoin  d*un  palronag€ 
Çlus  intelligent  que  celui  d'Alexandre  VI,,  et  ce  pa? 
tronàge^  il  le  trouva  dan$  troi^  dignes  neveux  d€ 
Sixte  IV,  Clément,  Jean  e^  Jules  de  la  Rovère,  don  t 
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le  dernier  devait  bientôt  monter  sûr  le  trône  pon- 
tifical. 

Le  produit  des  relations  qui  s'établirent  entre  ces 
trois  personnages  et  PinturicchiOi  se  trouve  à  la  voûte 
du  choeur  de  Santa-Maria  delPopoloj  et  dans  deux 
chapelles  latérales,  ornées  en  outre  de  sculptures 
<]  ni  sont  en  parfaite  harraonie  avec  les  peintui*es. 
^est  là  que  le  talent  de  l'artiste,  faussé  par  ses  ou* 
âges  antérieurs,  reparait  dans  tout  son  charme  et 
^  ^ns  toute  sa  vérité.  ^ 

Un  écrivain  contemporain,  dans  un  écrit  adressé 
^    Jules  de  la  Rovère,. devenu  pape,  lui  fait  honneur 
•3«  tous  les  travaux  entrepris  pour  rembelUssement 
dui  chœur  de  Santa-Maria  del  Popolo  (i).  Non-seu- 
lement il  chargea  Piiituricchio  de  peindre,   à  la 
"Voûte,  le  Couronnement  de  la  Vierge,  avec  ce  cortège 
^€  prophètes  et  de  sibylles  dont  les  types  si  purs  et 
si  gracieux  ressemblent  tant  à  ceux  de  Baphaël  ;  ntais 
il  lui  fit  exécuter,  en  outre,  les  dessins  des  vitraux 
qu'to  admire  encore  aujourd'hui  aux  deux  fenêtres 
du  chœur,  et  qui  sont  l'ouvrage  de  deux  célèbres 
^listes  français^  Claude  et  Guillaume  Marcillàt;  ^ 
La  chapelle  que  fitconstru ire  le  duc  de  Sora,  Jean 
delà  Rovère,  frère  de  Jules  II,  et  qui  est  consacrée 
à  saint  Augustin,  satisferait  peut-être  davantage  l'œil 
et  le  goût,  si  elle  était  moins  couverte  de  peintures. 
Outre  le  tableau  d'autel,  représentant  la  Madone 
^vec  rEnfant^JésUs,  entourée  de  pllmelirs  sa?ints,  il 

'  -  •  * 

(*)  AibertiRiî  De  rhite^Uilm  iu>vm  et  vekrietftbis  Mmœ* 
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y  a  l'imagé  assez  peu  grandiose  du  Père  éternel,  pizrrriis 
une  Assomption,  où  Ton  reconnaît  des   figures         ^^ 
même  des  groupes  empruntés  à  d'autres  ouvra 
du  même  peintre,  enfin  des  grisailles  de  moind 
dimensions,  où  il  a  tracé,  entre  autres  sujets  lég 
dûires,  le  martyre  des  deux  grands  apôtres  et  celui 
sainte  Catherine.  Mais  ce  n'est  pas  encore  là  qu*"  j/^ 
été  le  plus  heureusement  inspiré,  c'est  dans  les  cc:>û;- 
partiments supérieurs  qui  forment  les  lunettes  de  k       U^ 
voûte,  et  où  se  trouvent  représentés,  dans  une  se/ie       "^ 
de  compositions  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer  ^ 
les  principaux  traits  de  l'histoire  de  la  Vierge.  Ge^^^ 
la  même  tâche  qu'on   lui  avait  donnée. à  rempli  ^ 
dans  l'appartement  Borgia;  mais  quelle  différence, 
non-seulement  sous  le  rapport  de  la  vei^e  et  de  l'ins- 
piration, mais  aussi  sous  le  rapport  de  rordonnance  ^^  ^ 
et  de  l'attention  donnée  aux  moindres  détails,  comme    ^ 
si  l'artiste  avait  pris  ici  son  œuvre  beaucoup  plus  au    ^^ 
sérieux. 

Cependant  il  jr  a  une  chapelle  voisine  de  celle-là,    ^  ^f 
où  Pinturicchioalaissédes  fresques  encore  plus  ad-  —  ' 
mirables,  et  qui  sont,  à  tout  prendre,  avec  la  Madone  ^^ 
si  ravissante  de  l'église  de  San-Cosimato ,  ce  qu'iL^K^ 
exécuta  de  plus  parfait  pendant  son  séjour  à  Rome. 
ï)*abord,  le  type  de  la  Vierge  en  adoration  devan 
rEi)fant-Jésus,  est  un  des  plus  purs  et  des  plus  suave 
qui  soient  sortîsde  l'école  Ombrienne,  et  le  paysage, 
qui  sert  de  fond  au  tableau,  est  si  riche  de  colori 
et  de  poésie,  si  attrayant  par  le  mélange  des  ruine  .^ 
pittoresques  avec  les  beautés  végétales,  qu'on  poui 
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rait  presque  lui  reprocher  de  trop  distraire  le  spec- 
tateur du  grand  mystère  qu'il  a  sous  les  yeux.  Au- 
dessus,  dans  les  lunettes  de  la  voûte,  on  aperçoit 
d  Vnlrés  merveilles,  dont  on  voudrait  pouvoir  étu- 
dier lés  moindres  détails.  C'eî5t  la  légende  de  saint 
Jérôme,  traitée  avec  une  grandeur  et  une  simplicité 
de  style,  qui  contraste  singulièrement  avec  la  ma*- 
1      hièrê  molle  et  diffuse  de  plusieurs  autres  compo- 
!      sitions  du  même  artiste.  Ici  tout  est  sobre  et  iiti- 
posant,  mais  il  y  a  une  scène  qui  fait  plus  d'im- 
lï      pression  que  toutes  les  autres^  c'est  celle  où  Ton 
C\      voit  le  saint,  dressé  sur  son  séant,  disant  le  dernier 
©[(      adieu  à  ceux  que  )a  douleur  a  réunis  autour  de  sa 
TB-^      coiïche. 

il^  Dans  une  autre  chapelle,  plu^  rapprochée  du 
ina^^  chœur,  on  voit  quatre  figures  de  Pères  de  l'Église, 
^c2  •  auxquelles  on  reconnaît  encore,  malgré  les  dégâts 
qu'elles  ont  subis,  te  pinceau  gracieux  de  Pin  tu  ^ 
ricchio.  Ce  sont  sans  doute  les  restes  de  peintures 
plus  considérables  qu'il  avait  dû  exécuter  pour  coui- 
^''  pléter  rornementation  de  cette  chapelle,  déjà  déc  rée 
â^        de  Irès^belles  sculpt^ires  par  son  fondateur,  le  cardi- 

'^       «al  Costa  (î479). 

^^^-  Celle  de  la  famille  Clbo,  fondée  par  un  neveu 

d'Innocent  VIII,  et  consacrée  par  lui  à  saint  Lau- 
rent, son  patron,  était  égalemeiît,  au  rapport  de 
y>2^  Vasari,  couverte  de  fresques  du  même  artiste  ;  mais 
x)l'  de  celles-là  il  ne  reste  plus  le  moindre  vestige,  depuis 
rii        que  Carlo  Fbntaha,  Tun  des  arbitres  du  goût  public 

\f       au xvni"  siècle,  leur  a  substitué  les  ornements  de 
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Stuc  et  de  marbre  que  chacun  peut  y  admirer  aiv 
jourd'hui. 

Il  y  avait  donc,  dans  cette  église  privilégiée,  outn 
la  voûte  et  les  vitraux  du  choçur,  quatre  chapelle 
entièrement  peintes  par  Pinturicchio,  et  peintes,  ai 
moins  l'une  d'elles,  avec  un  tel  amour,  qu'on  cher 
cheràit  en  vain,  parmi  les  autres  ouvrages  de  Rome 
et  même  parmi  ceux  de  Spello,  de  Pérouse  et  d 
Sienne,  où  l'attendaient  d'aulres  succès,  quelque 
chose  qui  mérite  davantage  la  qualification  de  chef 
d'oeuvre. 

Avçç.le  xvï®  siècle,  commença  pour  lui  une  èr 
pouvelle  qui  promettait  tous  les  genres  de  prospé 
rites  à  la  fois  :  talent  agrandi  et  purifié,  profits  réa 
lises  et  consolidés  (i),  considération  lentement  e 
sûrement  acquise,  emplois  publics  obtenus  dans  s; 
patrie  (a),  patronages  encore  plus  glorieux  que  eeu: 
de  Rome,  et^  pour  couronner  tout  cela,  une  com 
pagne  qu'il  croyait  sage  et  dévouée,  dont;  la  fécon 
dite  lui  donnait  le  plaisir  d'appeler  ses  enfants  pa 
de  grands  noms  historiques,  comme  ceux  de  Jules 
César  et  de  Camille,  fantaisie  assez  étrange  dans  ui 
peintre  Ombrien,  et  qui  prouve  à  quel  point  lanti 
quité  classique  avait  pris  possession  desimagi nation 
même  les  plus  pures. 

Pendant  un  voyage  qu'il  avait  faitd'Orvieto  à  P^ 


(i)  Alexandre  VI  lui  avait  assuré  l'usufruit  de  deux  tenimenti  da_ 
le  territoire  de  Chiusi.  ' 

(2)  En  4501,  il  fit  partie  du  collège  de3  Décemvirs,. à  Pérouse. 


rouse,  en  1496,  il  avait  pris  l'engagement  de  pein*- 
dre,  dans  cette  dernière  ville,  un  grand  tableau 
d'autel,  très- riche  en  figures  accessoires,  pour  l'é- 
glise de  Santa-Maria  dei  Fossi;  mais  il  avait  été  si 
ÎHapérieusement  rappelé  à  Rome  par  Alexandre  VI, 
qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  remplir  son  engage- 
TTient.  Maintenant  qu'il  était  libre  de  toute  entrave, 
et  qu'il  se  voyait  comblé  d'honneurs  par  ses  conci- 
toyens, il  voulut  sans  doute  justifier,  par  la  produc- 
tionr  d'un  chef-d'œuvre,  l'admiration  qu'ils  avaient 
conçue  de  loin  pour  son  talent;  car,  jusqu'alors,  ce 
talent  avait  été  exercé  presque  exclusivement  hors 
de  sa  patrie,  bien  qu'il  eût  presque  atteint  sa  cin^ 
quantième  année. 

'L'ouvrage  qui  fut  le  fruit  de  cette  inspiration  pa- 
triotique, ajoutée  à  l'inspiration  religieuse,  se  trouve 
aujourd'hui  à  l'académie  de  Péreuse,  dans  un  état 
qui  ne  permet  d'apprécier  qu'en  partie  sa  beauté 
primitive.  Cette  beauté  ne  consiste  ni  dans  l'ordon- 
nance ni  dans  l'agencement  des  figures,  quoiqu'elles 
soient  très-nombreuses  ;  mais  comme  ch^icune  d'elles 
est  inscrite  dans  un  compartiment  séparé  ou  dans 
un  médaillon,  il  n'y  a  point  ce  qu'on  appelle- Un 
effet  d'ensemble,  à  moins  qu'il  ne  soit  pour  les  yeux, 
à  cause  du  coloris  auquel  il  ne  manque  que  d'être 
mieux  conservé,  pour  ne  laisser  rien  à  désirer,  ni 
pour  la  richesse,  ni  pour  l'harmonie.  C'est  dans 
l'expression  et  dans  le  caractère  de  chaque  léte,  prise 
isolément,  qu'il  faut  chercher  la  preuve  de  la  verve 
çju'il  ap|K)rtadansraccQmpIis6ement  de  cette  tâche. 
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Outre  les  quatre  Évângélistes,  il  y  a  les  figurés  im- 
posantes de  saint  Jérànie  et  de  saiftt  Augustin,  et 
deux  |)etites  compositions  accessoires  qui  nuisent  un 
peu  trop  au  sujet  principal  :  Tune  est  rAnnoncia- 
tion,  et  présente  un  type  jde  Vierge  tellement  gra- 
cieux, que  la  Madone  de  la  partie  centrale  en  est 
complètement  éclipsée;  l'autre  est  le  Christ  mort,  à 
moitié  descendu  dans  le  tombeau,  et  soutenu,  par' 
deux  anges,  sujet  pathétique,  si  souvent  traité  par 
l'école  Ombrienne,  et  où  Pinturicchio  ne  devait  être 
surpassé  que  par  Haphaël  ;  encore  faut-il  ajouter  que, 
sous  le  rapport  du  sentiment^  la  victoire  est  restée 
douteuse.  L'ua  des  anges  de  Pinturicchio  a,  dans 
sa  physionomie-,  et  surtout  dans  ses  yeux  rougis  par 
les  larnaes,  une  expression  de  douleur  qui  remue 
fortement  1  ame,  et  qui  n'ôte  rien  à  la  beauté  de  ce 
çéle§te  visage.  Il  y  a  Ik  tQiUç  une  élégie  j  et  qiia^nd 
6h  descend  de  ces  hauteurs  poétiques  pour  étudier* 
les  moindres  détails,  on  trouve  dans  la  délicatesse 
des  demi-teintes  et  dans  la  finesse  du  dessin  des  par- 
ties nues,  de  nouvelles  preuves  de  l'importance  que 
^mettait  Târtisteà  ne  pas  tromper  l'attente  de  ses  con- 
citoyens. 

Ce  fut  sans  doute  vers  la  même  époque,  et  par 
l'effet  de  la  même  émulation,  qu'il  peignit  dans 
l'église  de  Saint-Jérome,  à  Pérouse,  le  beau  tableau 
représentant  la  Vierge  sur  son  trône,  entourée  de 
quatre  saints.  Si  la  figure  principale  ne  satisfait  pas 
entièrement  le  spectateur,  il  est  amplement  dédoln- 
Biagé  par  les  figures  accessoires,  dans  lesquelles  ou 
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a  voulu  reconnaître  la  main  de  Baphaël,  dont  Tin- 
fluence  s^ir  son  condisciple  parait  avoir  été  d'autant 
pl«s  prompte  qu'elle  fut  involontaire.  Mais  cette  in- 
fluence nes*^tait  pas  encore  fait  sentir,  quand  Pin- 
tirricchio  alla  peindre,  en  1 5o  i ,  les  fresques  de  la 
chapelle  des  Baglioni,  dans  l'église  de  Sainle-Mà rie- 
Majeure,  à  Spello.  Ces  peintures,  distribuées  en  trois 
compositions  distinctes,  sans  aucune  liaison  entre 
ell^s,  représentent  ^l'Annonciation,  l'Adoration  des 
Mages  et  le  Christ  enfant  disputant  avec  les  docteurs. 
La.  première  offre  à  peu  près  la  reproduction  des 
types  de  Vierge  qu'il  a  mis  dans  ses  tableaux  de 
Santa-Maria  del  Popolo,  et  dans  celui  de  l'académie 
c^e  Pérouse;  mais  l'attention  du  Spectateur  est  dis- 
traite du  sujet  principal  par  le  portrait  de  Tarliste, 
tracé  par  lui-même,  et  qui,  s'il  était  mieux  conservé, 
ne  serait  pas  indigne  de  servir  de  pendant  à  celui  de 
Raphaël. 

La  même  Vier^ge  reparaît,  mais  avec  une  toute 
autre  suavité  d'expression,  dans  l'Adoration  des  Ma- 
ges ;  c'est  encore  le  thème  favori  de  l'école,  c'est-à- 
dire  que  la  Mère  est  en  adoration  devant  son  divin 
Enfant,  dont  le  regard  semble  être  d'intelligence 
*vec  le  sien;  et  le  groupe  d^anges  qui  planent  dans 
*esairs,  ainsi  que  les  trois  rois  qui  s'avancent  avec 
"^Ur  pompeux  cortège,  sont  mis  très-habilement  en 
•"apport  avec  la  scène  mystique  vers  laquelle  tout 
^Otiverge.  Seulement,  on  regrette  que  les  bergers 
^oient  si  vulgaires,  et  que  le  peintre  ait  été  si  mal 
^ï^spiréen  traçant  k  figure  de  saint  Joseph.  Le  même 
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défaut  d'inspiration  se  remarque  dam  les  docteurs 
qui  disputent. 

Après  le  patronage  des  Baglioni,  vint  un  autre  pa- 
tronage encore  plus  glorieux,  qui  ouvrit  à  son  ima- 
gination  de  nouvelles  perspectives.  Il  arriva  donc  à 
Sieiuie  en  r5oa,  et  sa  ]>remière  tâche,  celle  où  il 
pouvait  le  mieux  s'aider  des  traditions  de  son  école, 
fut  de  peindre  la  légende  de  saint  Jeau^Baptiste, 
dans  une  chapelle  de  la  cathédrale;  et,  q^ioiqu'il  ne 
reste  plus  de  cette  peinture  qu^un  seul  fragment  qui 
ne  soit  pas  méconnaissable,  on  y  reconnaît,  au  pre- 
mier coup-d'œil,  le  peintre  légendaire  de  Santa- 
Mâria  del  Popolo.  Un  tableau  de  la  Nativité,  que  ses 
nouveaux  patrons  lui  6rent  peindre  dans  la  même 
année  (i5o4)9  pour  Téglise  de  Saiqt-Frai^çois,  et  qui 
devint  plus  tard  la  proie  des  flammes,  était  proba* 
blement  exécuté  dans  le  même  style,  sans  parler  da 
tant  d'autres  images  de  dévotion  qui  ont  disparu^ 
et  qui  devaient  se  ressentir  de  ce  nouveau  flux  d'ins- 
pirations. Heureusement  la  plus  belle  et  la  plus  ra« 
dieuse  de  toutes,  celle  où  ïqiï  admettrait  le  plus 
volontiers  la  collaboration  de  Raphaël,  a  échappé 
à  tous  les  accidents  et  à  tous  les  genres  de  vandai» 
lisine  ;  je  yeux  parler  dela]!4adone  deMonte-Oliv^^p, 
près  de  San  -  Gimignano^  pure  fleur  ombrienne^ 
éclose  sous  l'influence  de  réminiscences  vivaces,  aiix* 
quelles  l'éloignement  des  temps^  ni  celui  de^  lieuse 
n'ôtait  rien  de  leur  puissance,  mais  éçlose  si  mysté-* 
rieusement,  qu'elle  a  été  longtemps  la  plus  ignorée 
des  oeuvres  dé  l'-artiste,  et  ç^hùa  n'a  ptis  eucoiiç  pu 
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lui  assigner,  avec  précision,  sa  véritable  date.  Tout 
ce  qu'on  peut  affirmer,  en  voyant  ce  beau  type  de 
Vierge,  et  lejs  deux  figures  latérales^  si  fortes  d'ex- 
pression et  de  caractère,  c'est  que  Pin turicchiô  avait 
sui,  depuis  ses  travaux  de  Rome  et  de  SpéWo,  ajoutei? 
cjnelque  chose  aux  qualités,  déjà  si  séduisairtes,  de 
Son  pinceau  mystique. 

Les  œuvres  de  ce  genre  étaient  pour  lui  comme  de 
F>îeu«es  distractions  dans  les  intervalles  de  repos  que 
1  tJii  laissait  le  patronage  glorieux,  ma i^  exigeant  des 
dccolomihi.  Cette  famille  était  alors  représentée,  à 
îenne,  par  trois  frères,  dont  l'aîné,  digne  héritier 
âti  nom  et  des  grandes  qualités  de  Piè  II,  n'était  pas 
"■^Vioins  jaloux  que  lui  de  faire  servir  Je  génie  des  ar- 
tistes contemporains  à  rillustration  de  sa  race  et  à 
1^  décoration  de  sa  patrie.  Ge  personnage,  qiri  n'a» 
"v-ait  pas  moins  de  noblesse  dans  l'esprit  que  dans  le 
Sarng,  était  le  cardinal  François  Piccolomini  qui,  de- 
venu Pape  l'année  suivante  (i  5o^),  sous  le  nom  de 
I^ie  m,  né  régnatjue  quelques  semaines,  et  ne  put, 
^n  cette  qualité,  rien  exécuter  de  mémorable.  Mais, 
nvantson  élévation  au  trône  pontifical,  il  avait  été 
îe  premier  à  deviner  le  génie  du  jeune  Michel-Ange, 
^t  il  Tavàlt  chargé  de  sculpter  quinze  statues  pour 
sa  chapelle  du  dôme  de  Sienne,  avant  qu'aucun  au- 
tre patron  italien  eut  seulement  songé  à  occuper  sé- 
T'ieusement  son  ciseau  ou  son  pinceau.  Vingt-cinq 
^us  avant  que  Léon  X  eût  la  pensée  de  construire 
^ne  bibliothèque  poar  y  déposer  les  trésors  littérai- 
res recueillis  par  ses  ancêtres,  le  petit-neveu  du  sa- 
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vanl  et  héroïque  Pie  II  avait  fait  bâiir,  4ans  un  but  :=z 
analogue^  et  à  la  gloire  de.  son  grand-oncle,  plus  ^bê 
justement  populaire  qu'aucun  des  Médicis,  un  édifice 
destiné  à  recevoir,  outre  les  ouvrages  composés  par  i 
lui,  les  manuscrits  grecs  et  latins  qu'il  s'était  procu- 
rés à  grands  frais,  non  par  ostentation,  mais  pour  sa- 
tisfaire à  un  impérieux,  besoin  de  sa  noble  intelli- 


gence. A  cet  édifice,  commencé  en  149^,  le  cardinal 
François  Piccolomini  voulut  donner  une  décorationK~3n 
qui  fût  en  rapport  avec  sa  destination.  Pes  miniatu-—  _- 
ristes,  alors  célèbres,  parmi  lesquels  on  distingu< 
Libérale  de  Vérone  et  un  certain  Pierre  de  Pérouse^ 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  maître  de  Ra — 
phaël,  furent  appelés  à  décorer  les  principaux  ma — 
nuscrits  des  produits  de  leurs  gracieux  pinceaux  (1)  ^ 
Les  plus  habiles  sculpteurs  en  bojs  et  en  métal -^ 
Lôrenzo  di  Mariano,  Antonio  di  Giacomo  et  surtpuS: 
Antonio  Barili ,  qui  ne  fut  jamais  égalé  pour  las- 
sculpture  des  cadres  et  des  portes,  s'acquittèrent, 
avec  un  zèle  tout  patriotique,  des  tâches  respectives 
qui  leur  furent  assignées;  et  quand  tous  ces  travaux: 
préliminaires  furent  enfin  terminés,  celui  qui  le^ 
avait  ordonnés  se  souvint  san^  doute  de  l'artiste  fa-  " 
vori  d'Alexandre  VJ  et  de  la  famille  de  la  Rovère,  et^  ' 


(4)  Les  manuscrite  les  plus  fiches  en  miniatures  furent  emporté»' 
plus  tard  en  Espagne  par  le  cardinal  Burgos,  qui  fut  gouverneur  dm 
Sienne  pour  Tempereur  Charles- Quint.  Vasari  a  commis  une  erreur 
en  confondant  ces  manuscrits  de  la  bibliothèque  Piccolomini  avecceoï 
qui  appartiennent  au  dème  de  Sienne,  et  qui  sont  restés  intacts  juf 
qu*à  nos  jours.  .      • 
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PjnturicchiOy  qui  n'avait  pas  de  rival,  du  moins  dans 
son  école,  comme  peintre  historique  et  légendaire^ 
eut  à  tracer,  dans  une  sorte  d  épopée  pittoresque, 
les  principaux  traits  de  la  vie  de  Pie  II,  liée  à  tous  les 
grands  événernents  du  xv®  siècle  et  couronnée  par 
mine  tentative  héroïque  qui  suffisait  à  elle  seule  pour 
inspirer  un  peintre  digne  d'une  pareille  tâche.  Le 
liéros  avait  fourni  une  longue  et  laborieuse  carrière, 
t:oute  consacrée  à  la.  défense  des  grands  intérêts  de 
la  chrétienté,  menacée  à  la  fois  par  le  schisme  et 
par  les  barbares.  H  avait  parcouru  presque  toute 
l'Europe  comme  ambassadeur  auprès  des  diverses 
cours,  il  avait  reçu  la  couronne  poétique  des  mains 
de  l'empereur  Frédéric  lïl,  qui   se  l'était  attaché 
comme  secrétaire  et  l'avait  ensuite  chargé  de  négocier 
a.yec  le  Pape  Galixte  III,  auquel  il  devait  lui-même 
succéder  bientôt,,  une  ligue  générale  des  princes 
chrétiens  contre  les  Turcs.  Son  zèle,  non  moins  ar- 
dent qu'éclairé,  l'avait  fait  élever  d'abord  au  cardi- 
^^lat,  puis  immédiatement  après  au  pontificat,  et  les 
populations  que  menaçait  le  fer  des  Ottomans  Ta- 
^^ient  salué  d'avance  coixinie  leur  libérateur.  A  sa 
^oix,  l'enthousiasme  dès  antiques  croisades  avait 
^^iiiblé  se  réveiller  en  Italie,  un  concile  avait  été  con- 
voqué par  le  Pape  à  Mantoue,  on  y  avait  procédé  à 
'^  canonisation  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  comme 
pour  donner  aux  nouveaux  croisés  une  patronne  de 
plus  dans  le  ciel,  et,  au  milieu  des  préparatifs  de  la 
^**oisade,  le  vénérable  pontife,  victime  de  son  zèle 
*^op  mal  secondé,  avait  expiré  dans  la  ville  d'An- 
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cône/  au  moment  même  où  un  saint  «rmite  avait  ^i^t 
aperçu  sori  ân^e  portée  pardes^nges  dans  le  ciel.  ^^ 
Tels  étaient  les  événements  mémorables  que  Pintu — _^. 
rrcchio  avait  à  représenter  dans  «ne  série  de  di^ 
compartiments  qu'on  peut  appeler  à  jilste  titre  1 
dix  chants  d\ine  épopée  religieuse  et  chevaleresque 

Malheureusement,  le  génie  de  Pinturicchio  ne 
trouva  pas  à  la  hauteur  de  ce  magnifique  sujet,  qi^  _|| 
tenait  beaucoup   plus   du  genre  héroïque  que  d        y        j 
genre  mystique  ou  gracieux.  Or,  l'école  dont  il  éta     _ft        / 
sorti  l'avait  bien  initié  au  culte  des  saints,  mais  no^^n       /i 
point  au  culte  des  héros,  et  ce  n'était  pas  vers  cet  --^e       fjh 
région  de  l'idéal  que  son  imagination  prenait  le  pi^K.is       Ifi 
Volontiers  son  essor.  De  plufi,  là  matière  même  «z3e       ja^ 
ces  dix  compositions  n'était  ni  aussi  heureuseme:  "wt       /»ix; 
ehoisiey  ni  aussi  heureuseineîtt  distribuée  qu'elle  îfc»  ti-       I^ 
rait  pu  l'être,  vu  le  grand  nombre  d'épisodes  émc^ a-       Jfin 
vants  qu'elle  offrait  au  peintre  ou  à  l'ordonnatèL^B^r,       Ji  ^^ 
quel  qu'il  fût  (f  ).  Pourquoi,  par  exemple,  a-t-il  onnis       f&t  v, 
cette  scène  si  belle  qui  se  passa  à  la  diète  de  Ratis-      Ihiei 
bonne,  quand  Piccolomini,  plaidant  de vatit  elle  povit      I  ^. 
les  chrétiens  d'Orient,  qu*il  s'agissait  de  sauver  par      lîkah 
un  élan  de  sympathie  pour  leurs  souffrances,   ^ 
pleurer,  à  force  d'éloquence  de  cœur,  tout  un  audi- 
toire de  diplomates?  On  pourrait  citer  d'autres  traits 
de  cette  vie  si  pleine  et  si  laborieusement  consacre^ 

(f>  Il  est  dit  dans  le  c(»trat  :  Si4  ienuto  fare  in  fresco  dieci  sitcnr^ 
mlU  quali,  seeondo  îi  $arà  dato  in  memoriçdee  noia^  abhia  a  dip^ 
gère  la  vita  di  Papa  Pio,  etc.  Vair  le  document  dan$  la  nouvelle  éài- 
tiondéVasari.  Vt)l.  V,  p.  286.  . 
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à  trois  nobles  buts  :  la  suppression  du  grand  schisine^» 
lai  délivrance  das  Grecs  et  la  restauration  des  lettres 
antiques;  mais  il  y  aurait  de  l'injustice  à  faire  re* 
tomber  sur  le  peintre  la  responsabilité  de  ces  omi^-^ 
sions.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  faiblesses  de  style 
Gt:  des  incorrections  de  dessin  qui  déparent,  pour  un 
Qeil  exercé,  Iç  plus  grand  nombre  de  ces  composi- 
t:icns,  et  dont  il  doit  (être  rendu  seul  responsable^ 
l>îen  qu'elles  ne  soient  pas  toutes  son  ouvrage;  car, 
^ans  lexontrat  passé  entre  lui  et  la  famille  Piccol^^ 
Yi:)ini^  il  est  formelle^ne^it  stipulé  que  les  têtes  seules 
<3evront  être  peintes  de  sa  propre  main  »  ce  qui  ex» 
{clique  suffisamment   le   défaut  de  proportion  ou 
Hiénae  d'équilibre  qu'on  remarque  dans  certaines  fi- 
gures, même  dans  celles  qui  occupent  le  premier 
plan  ou  qui  jouent  le  principal  rôle  (j).  En  gétiéral,c 
r^inturiccbio  ne  sait  pas  faire  poser  ses  personnages^ 
il  sait  tout  aussi  peu  les  faire  ndouvoir  ou  lesdraj^r^ 
et  voiLà  pourquoi  il  aime  tant,  a  représenter  des  foules 
bien  serrées,  auxquelles  il  mêle  quelques  charmants 
visages  marqués  de  l'empreinte  si  suave  de  l'école 
Ombrienne  et  qui  désarment  momentanément  la  sé- 
vérité de  la  critique. 

Dans  cette -série  de  compositions,  il  y  en  a  deux 
(et  ce  sont  les  plus  belles),  où  l'on  a  voulu  recon- 


{i)  Ces  iDcorrectioos  sont  surtout  fra,ppantes  dans  le  iToisièmo 
oompartiment  où  le  jeuDQ  Piccolomini  reçoit  la  oouronno  de  lauder, 
^4,  dans  le  sixième^  où  il  reçoit  le  chapeau  de  cardinal  de  Calixte  III^ 
<|u'oo  prendrait  pour,  un  nain  déguigé  en  Bouverain  pontife,  ts^nt  io 
l'accourci  des  membres  inférieurs  est  mal  rendu. 
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naître  la  main  de  Raphaël.  Que  ce  dernier,  dont  le 
grand  talent  commentait  alors  à  pdindrè^  ait  aidé, 
plus  que  par  des  conseils,  son  condisciple,  assez  âgé 
pour  être  soq  père,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de 
mettre  en  doute,  non  pas  à  cause  du  témoignage  de 
Vasari,  auquel  on  peut  reprocher  ici  plus  que  de 
Texagération  (i),  mais  à  cause  de  la  différence  qui 
se  trouve  entre  ces  deux  compositions  et  toutes  le** 
autres.  Dans  la  première,  on  voit  le  jeune  Piccolo- 
mîni  qui  accompagne  le  cardinal  Gapranica  aii  con- 
cile de  Bâle,  et  l'agencement  des  figures  est  combiné 
de  manière  à  laissera  ce  dernier  sa  place  et  son  rôle 
deprincipaJ  personnage,  tout  en  faisant  ressortir  ce- 
lui dont  il  s'agit  de  tracer  l'histoire.  Toute  cette  par- 
tie du  tableau  est  traitée  de  mainte  maître,  tant 
pour  les  caractères  que  pour  les  poses,  et  est  la  re- 
production fidèle  du  dessin  original  conservé  dans 
la  galerie  de  Florence  et  dont  nul  autre  que  Raphaël 
ne  peut  être  Tauteiir.  La  seconde  composition,  qui 
lui  est  attribuée,  est  la  cinquième  dans  la  série^  et 
il  faut  avouer  que  c'est  la  plus  gracieuse  de  toutes. 
Elle  représente  le  mariage  de  l'empereur  Frédéric  III 
avec  Eléonore  de  Portugal,  et  le  groupe  de  femmes 
qui  forment  le  cortège  de  la  nouvelle  impératrice  est 


(4)  Voici  comment  s'exprime  Vasari  dans  la  vie  de  Pinturicchio  : 
Giisckizzi  e  i  cartoni  di  tuUe  le  storie  che  egli  vi  fece^  furono  di 
fnanodi  RafaellQ..,  Il  est  vrai  qu'il  modifie  un  peu  son  assertion  dans 
la  vie  de  Raphaël,  où  il  se  contente  de  dire  que  Pinturioehio  lo  con- 
dusse  in  Siena;  doveRaffaello  glt  fece  akuni  dei  disegni  e  cartoni  di 
quella  opéra» 
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t:«}Jement  éblouissant,  qu'on  ne  songe  même  pas  à 

hercher  du  regard  le  jeune  Piccolomini.  Ici,  c*est  la 

ancée  qui  est  Théroïne  ;  mais  ses  traits  et  ses  formes 

*ont  rien  de  commun  avec  les  types  de  l'école  Om- 

rienne  et  semblent  indiquer  un  portrait  de  famille 

lu  tôt  qu'une  création  spontanée  de  Tartiste.  H  n'en 

st  pas  de  même  du  groupe  des  suivantes,  où  l'on 

arque,  sinon  un  ouvrage  immédiat  de  Raphaël, 

Il    inoins  des  contours  tracés  d'après  son  esquisse 

t,  pour  ainsi  dire,  sous  son  inspiration  (i). 

On  ne  comprend  pas  que  l'exécution  ou  même 

1  €"8  dessins  des  huit  autres  compositions  aient  jamais 

f>ii   lui  être  attribués.  Il  y  a  des  fautes  que  la  no- 

l:>lesse  naturelle  de  son  imagination  ne  lui  aurait  ja- 

^uais  laissé  commettre.  Il  auiniit  mis  plus  de  verve 

t  plus  de  grandeur  dans  la  représenlation  du  con- 

ile  de  Mantoue,  et  l'on  n'y  verrait  pas  tous  ces  vo- 

1  unies  ouverts  et  tous  £0s  docteurs  qui  semblent 

Soutenir  froidement  une  thèse.  La  canonisation  de 

sainte  Catherine  aurait  présenté  des  groupes  et  des 

i  «cidents  bien  autrement  animés,  et  le  sujet  princi- 

J>al  n'aurait  pas  été  relégué  tout  au  fond  du  lableau. 

infin  un  génie  comme  celui  de  Raphaël  aurait  tiré 

n  tout  autre  parti  de  la  mort  de  Pie  II ,  causée  par 

lo  disproportion  de  ses  forces  physiques  avec  sou 

zèle  chevaleresque  et  pastoral.  Dans  la  composilion 

ele  Pinturicchio,  le  Pape  est  encoi'e  vivant  et  semble 


{fi)  Le  dessin  original  de  celte  composition  se  trouve  à  Péious  , 
cittns  ie  palais  Baldeschi. 
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donuer  des  ordres  relatifs  à  la  flotte  vénitienne  qui 
est  en  vue,  mais  les  oiseatix  funèbres  qtii  planent 
au-dessus  de  sa  tête,  et  le  Cyprès'qu'on  aperçoit  ptèis 
de  lui,  bien  qu'il  éoit  dans  riiitérieur  du  port  d'An- 
cône^  font  pressentir  la  catastrophe  qui  allait  rtriner 
sans  i*elour  tant  de  belles  espérances: 

Les  défauts  qui  déparent  la  plupart  de  ces  fres- 
ques, se  retrouvent  dans  celle  qu'il  a  peinte  en  dé* 
hors  de  la^  sacristie,  et  qui  représente  le  couronne- 
ment de  son  nouveau  patron,  devenu  pape  sous  le 
nom  de  Pie  III.  Celait  le  cas  de  raviver  ses  inspira- 
tions par  Ja  reconnaissance;  mais  Tartiste,  engagé 
dans  une  fausse  voie,  oubliait  jusqu'aux  règles  élé-  — <- 

mentaires  de  la  composition  pittoresque,  reléguant  J^t 

au  fond  du  tableau  la  figure  en  demi-relief  du  per-  — *- 

sonnage  principal,  et  mettant  sur  lé  premier  plan,  ^  i, 

dans  les  attitudes  lesmoh>s  appropriées  à  une  scène  ^e 

si  sérieuse,  une  multitude   d'aclenrs  insignifiants  ^-s 

qui  n'ont  d'intéressant  que  la  richesse  ou  la  bizar-  — '- 

rerie  de  leurs  costumes. 

Soit  que  ses  forcés  fusisent  épuisées  par  une  si  ^^ 

longue  tâche^  soit  que  son  pinceau  trop  expédilif        3.  if 
fût  tombé  peu  à  peu  dans  le  Relâchement  qui  lui  ^^^ 

avait  fait  produire,  àRome^  tant  d'œuvres  triviales,  ««*> 

et  dont  il  lui  était  difficile  de  se  relever  encore  une         ^^^^ 
fois,  il  est  certain  qu'à  partir  de  l'époque  où  il  eut  '^^^ 

terminé  ses  fameuses  fresques  (vers  i5o6),  il  ne  fit 
plus  rien  qui  fût  digne  de  la  réputation  qu'il  avait 
acquise.  On  peut  voir  dans  l'église  de  Saint-André, 
à  Spello,  un  de  ses  plus  médiocres  tableaux,  qui  est 


t 
X 


ECOLi:   0]nBRICKKB.  303 

daté  de  i5o8,  et  qui,  par  une  ironie  du  sort,  est 
beaucoup  mieu)c  conservé  que  celui  de  racadémie 
de  Pérouse.  Ici  l'artiste  a  voulu,  lui  aussi,  agramlir 
sa  îuamère,  et  il  a  tracé  des  figures  de  beaucoup 
plus  grandes  ditnensious,  ce  qui  ne  lui  a  pas  du 
tout  réussi.  11  a  presque  aussi  complètement  échoué 
dans  le  caractère  de  ses  personnages,  sans  excepter 
celui  delà  Vierge.  Il  n'y  a  guère  que  le  saint  Jea», 
placé  au  bas  du  trône,  qui  rachète  un  peu  le»  fai- 
blesses de  celte  composition.  L'année  suivante,  il  en 
exécuta  une  plus  faible  encore  pour  l'église  des  Au* 
gustins,  à  San-Severino  (i)  :  et,  si  ce  mpaveme.nl 
<3e  décadence  continua,  dans  la  même  propor- 
tion jusqu'à  la  fin,  il  n'y  a  pas  Heu  de  regretter  la 
perte  ou  la  destruction  de  son  tableau  de  la  Nativité, 
c|ui  ornait  jadis  la  chapelle  Sergardi,  dans  l'église 
des  Franciscains  de  Sienne,  et  qui  dut  être  terminé 
dans  la  dernière  année  de  sa  vie. 

La  cause  de  sa  mort  ne  fut  pas,  comme  le  prétend 
absurdeinent  Vasari,  le  désespoir  d'avoir  imanqué 
une  belle  occasion  de  s'enrichir  aux  dépens  des 
moines  franciscains  de  Sienne  (2)  Non,  ce  ne  fut  ni 
la  honte,  ni  le  remords  qui  rendirent  amers  ses  der-» 
xiiers  moments,  mais  le  sentiment  affreux  de  raban* 


(4)  Il  y  a,  dans  la  sacristie  de  la  même  église,  un  autre  tableau  d'un 
tout  autre  style,  mais  aussi  d'une  époque  bien  antérieure. 

[%)  Suivant  Vasari,  Pinturicchio  demanda  longtemps  à  être  débar^ 
rassé  d'une  caisse  très-lourde  qu'on  avait  laissée  dans  sa  chambre,  et, 
quand  il  sut  qu'elle  était  pleineT  de  ducats,  il  ne  put  se  consoler  d'a- 
voir laissé  échapper  un&  pareille  proie« 
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don  dans  lequel  le  laissait  mourir  celle  qui  avait 
partagé  jusqiie-là  les  diverses  vicissitudes  de  sa  for- 
tune, et  qui,  dans  son  impatience  de  contracter  im 
nouveau  lien,  s'enfuyait  avec  son  ignoble  compKce, 
après  avoir  fermé  la  porte  sur  son  mari  agonisant, 
de  manière    que   ses   plaintes,  ne   fussent    enten-^ 
dues  de  personne.  Ceci  se  passait  en  î6'i3,  et  Toa. 
voit  dans  le  palais  Borromeo,  à  Milan,  une  petit 
miniature  de  Pintûricchio,  de  là  même  date,   qu 
représenle  Jésus  portant  sa  croix,  et  qui  pourrai 
bien  être  une  allusion  à  celle  que  ce  martyr  de  1 
patience  conjugale  avait  à  porter  liii-même. 

Si  l'on  peut  reprocher  à  Pintûricchio  d'avoir  tro 
produit,  on  peut  adresser  le  reproche  contraire 
son  condisciple  Spagna,  dont  les  œuvres  sont  à  t^ 
fois  si  suaves  et  si  soignées,  querœil  le  plus  exerce  é 
est  souvent  exposé  à  les  confondra,  je  ne  dis  p^iHS 
avec  celles  de  Pintûricchio  ou  de  Perugin,  mais  av^^"C 
celles  de  Raphaël  lui-ipême  ;  et  cette  ressemblanc^e 
n'est  pas  seulement  l'effet  de  leur  apprentissa^^jre 
commun,  elle  tient  aussi  aux  efforts  qu'il  fit  pots,  r 
imiter  la  manière  de  son  condisciple,  quand  il  v:»t 
celle  de  son  maître  devenir,  dans  un  certain  sen^  > 
de  plus  en  plus  inimitable. 

Il  y  a,  dans  le  musée  de  Berlin,  un  tablea^*^' 
très-admirable ,  quoique  endommagé,  représentais  * 
l'adoratioi)  des  Mages  et  dans  lequel  on  a  cru  re?-* 
connaître  la  maid  de  Raphaël.  Je  crois  que  tori^ 
ceux  qui  auront  eu  occasion  d'étudier  de  près  l^^ 
meilleurs   produils  du  pinceau  de  Spagtïa,  seror»t 
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teiUéSy  commç  inoi^delui  attnbuer  cette  ravissante 
oomposition  à  laquelle  il   ne  manque  que  d'être 
mieux  conservée^  pour  obtenir  de  tou$  ceux  qui  la 
ontemplenty  la  qualification  de  chef-d'œuvre.  Il  y  à 
es  parties  et  même  des  parties  accessoires,  qui  sont 
aitées  avec  une  perfection  technique  dont  on  ne 
Touve  que  de  rares  exemples  dans  la  plupart  des 
eintrcs  de  l'école  Ombrienne,  et  que  Raphaël  lui- 
ême  n'atteignit  que  par  degrés  dans  les  ouvrages 
e  sa  première  manière*  Autant  qu'on  peut  juger 
es  qualités  distinctives  de  Spagna,   par  le   petit 
ombre  de  tableaux,  plus  ou  moins  authentiques, 
ui  restent  de  lui,  il  brilla  moins  par  la  fécondité 
ue  par  la  pureté  de  son  imagination,  et  les  sujets 
ystiques  qui  formaient  la  principale  tradition  de 
^ ''école  Ombrienne,  étaient  bien  plus  de  sa  corapé- 
^^nce  que   les  sujets  dramatiques  ou  légendaires, 
|Darce  que  les  premiers  n'exigeant  de  lui  aucun  frais 
^'invention,  il  pouvait  y  reproduire,  avec  quelques 
légères  modifications,  rordonnance  et  les  types  de 
son  maître  ;  mais  il  les  reproduisait  en  y  mettant 
tout   le  fini  d'exécution  dont  il  était  capable,  et 
même  parfois  en  ajoutant  quelque  chqse  à  la  grâce 
des  contours  et  à  la  finesse  du  modelé,  comme  on 
peut  le  voir  ici  dans  la  tête  si  belle  de  saint  Joseph, 
et  surtout  dans  celles  des  trois  Rois,  si  pleines  de 
noblesse  et  d'expression  .La  même  remarque  s'ap- 
plique aux  trois  anges  qui  forment  le  céleste  concert 
et  qui  sont  copiés  sur  un  groupe  souvent  répété  par 
ïérugin.  Quant  aux  bustes  distribués  dans  les  an- 
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glcs^,  ils  ressemblent  tellement  à  certaiàes  créations 
idéales  de  Raphaël,  qu'on  est  tenté  d'admettre,  pont* 
expliquer. cette  ressemblance,  unCprodigietix  succès 
d'imitation  ou  même  une  collaboration  partielle. 
Cette  tentation  est  encore  accnie  par  la  beauté  des. 
lignes  du  dessin,  dans  les  endroits  où  elles  ont  et 
mises  à  nu  par  la^hute.des  couleurs  5  mais  non 
avons  dans  les  tf  pis  ou  quatre  ouvrages  bien  authen 
tiques  qui  restent  de  Spagna,  des  {3reuves  phi  s  qu 
suffisantes   dé  sa   supériorité  sur  tous  les    pein 
très  de  son  école,  à  l'exception  de  son  cbndiscipl 
d'Urbin.  Outre  ses  premières  fresques^  si  pures 
si  naïves  d'expression,  à  Santa-Maria  degli  Angel 
BOUS  avons,  dans  te   pabis  communal  de  Spolèt 
cette  ravissante  Madone,  entourée  de  quatre  saint 
qui  a  été  détachée  du  mur  extérieur  du  château, 
transportée,  non  sans  d'irréparables  dégâts,  dans 
Keu  où  on  la  voit  aujourd'hui  (i)  ;  nous  avons    le 
grand  tableau  qu'il  peignit^  en  i5o7,  pour  \e  Mon  ^^^ 
Santode  Todi,  en  s'astreignant,  d*après  les  terrrt^s 
du  contrat,  à  le  faire  exactement  semblable  à  celm 
de  l'église  de  Saint-Jérôme,  àN^rni  (2),  clause  d'au- 
tant plus  regrettable  que  l'artiste,  combirianl  alors 
la  i^énitude  avec  la  fraîcheur  dé  son  talent,  était 
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(1)  Giovanni  Spagna  dut  s'établir  à  Spolète  dans  les  premières  an-         ï  ^J 
nées  du  xvi"  siècle.  Le  décret  par  lequel  on  lui  donne  droit  de  cité 
en  4846,  parle  d'un  long  séjour  antérieur  à  cettB  date.  LetterePitt,, 
Perug,,  p»494^  196.  - 

(2)  Orsini.   Vita  di  P.  Perugino,  p.  i90.  —  Ce  tableau  de  Naffli        |  j^ci j 
est  évidemment  d'un  artiste  florentin*  Le  style  a  beaucoup  de  resseffl-        /il, 
biâncô  avec  celui  de  CosimoRoBselli.  f 
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servi  que  jaj»&is>  par  ses  inspirations  fyeràon- 
ndles.  Nous  avons  à  Trevi,  dt^ns  Kéglifse  des  Fran- 
ciscains, un  Couronnement  de  la  Vierge,  exécuté 
cinq  ans  plus  tard,  et  dans  lequel  o»  retrouve  toutes 
lesr  qijraià<lés  dislinctives  de  Fécole  Ombrienne,  ap-- 
pliquées  ici  à  la  glorilieatiôir  spéciale  du  «aint  sotus 
k patronage  duquel  elle  ayait  fleuri;  car,  outre  la 
composition  accessoire  représentaiit ,  au-desstrs  de 
la  porte  Au  chœur,  saint  François  recevant  les  stig> 
toMeary  il  y  a,  au-dessous  de  la  composition  princi- 
pale, dix-iiuit  petites  figures  qui  sont  autant  de  por* 
traits'approxtmatifs  des  personnages  qui  ont  le  pl«s 
illustré  l'ordre  par  leurs  vertus.  Enfin,  nous  avon^ 
dans  l'église  inférieure  d'Assise,  le  tableau  juàte- 
meot  célèbre  et  malheiireusetnent  trop  retouché, 
qui  décore  la  chapelle  de  Saint-Elienne,  et  dont  Je 
style,  plus  large  que  celui  de  ses  ouvrages  anté- 
r^rs,  sans  être  moins  soigné,  accuse,  dans  son  au-» 
teur,  au  point  de  vue  technique,  une  progression 
correspondante  au  développement  du  talent  de  Ra- 
phaël, et  un  parti  pris  de  marcher,  ne  fût-ce  que  de 
loin,  sur  les  traces  de  son  modèle.  C^était  en  i5v6, 
quand  Ce  dernier  avait  presque  entièrement  renoncé 
à  sa  manière  Ombrienne,  et  quand  une  iinitatiou 
trop  servile  pouvait  avoir  ses  dangers.  Quoi  qu'il  en 
soit,  elle  n'a  pas  cet  inconvénient  dans  la  peinture 
d'Assise,  et  ceux  qui  attachent  un  grand  prix  au 
genre  de  pi'ogrès'  qu'elle  constate,  n'ont  pas  tort 
de  la  signaler  comme  le  chef-d'œuvre  de  Spagn». 
Quattl^à  moi^  je  n'hésiterais  pas  à  donner  la  pré* 
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férence,  soit  au  tableau  de  Berlin,  s'il  était  prouvé 
qu'il  est  de  lui,  soit  à  celui  du  Vatican,  qui  repré- 
sente aussi  l'Adoration  des  Mages,  mais  qui  a  sur 
l'autre  l'avantage  d'être  beaucoup  mieux  conservé. 
Les  deux  compositions  se  ressemblent  tellement, 
qu'il  e$t  impossible  de  ne  pas  adnléttre  ou  que  l'une 
a  servi  de  modèle  à  l'autre,  ou  qu'elles  put  été  exé- 
cutées toutes  deux  d'après  uti  modèle  commun. 
Nous  avons  déjà  remarqué  que  c'était  le  thème  fa- 
vori du  chef  de  l'école  Ombrienne.  Non^seulement 
Spagna  l'a  traité  dans  le  niéiixe  esprit  que  son  maître, 
mais  il  a  reproduit  ses  types,  «es  poses,  ses  airs  de 
tête,  et  même  ses  groupes;  seulement  il  les  a  repro- 
duits en  marquant  de  son  cachet  propre  chacune 
des  figures  et  en  donnant  à  son  modelé  un  degré  de 
j>erfection  qu*on  ne  trouve  que  rarem^it  dans  les 
œuvres  de  Pérugin.  Je  ferai  remarquer,  en  outre, 
comme  particularité  distinctive  dans  celles  de  son 
élève,  une  certaine  dilatation  des  ailes  du  nez  et  une 
prodigieuse  finesse  de  découpure  dans  les  lignes  qui 
circonscrivent  les  traits  du  visage.  Enfin,  pour  der- 
nier argument ,  je  rappellerai  que  ce  tableau  se 
trouvait  dans  l'église  de  la  Spinetta,  près  de  Todi, 
où  Spagna  en  avait  peint  un  autre  en  1607,  dans  le 
même  style,  c'est-à-dire  dans  un  style  que  Raphaël 
avait  déjà  dépassé  à  cette  époque,  et  qui,  d'un  autre 
côté^  était  bien  au-dessus  des  forces  de  Pérugin .  J'at- 
tribue donc  à  Spà^a,  et  à  Spagna  tout^eul,  cette 
charmante  composition  de  la  galerie  du  Yaticau ,  et 
si  je  me  laissais  aller  à  mes  impressions  personneIléS| 
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je  serais  tenté  de  lui  attribuer  aussi  la  Cène  de  l'an- 
cien couvent  de  Saint-Onuplire,  dans  laquelle  on  a 
voulu  d'abord  reconnaître  un  ouvrage  de  Raphaël, 
et  sur  laquelle  la  critique  contemporaine  n'a  pas 
encore  dit  son  dernier  mot  (i). 

Comme  tant  d'autres  peintres  du  même  siècle, 
Spagna  se  fourvoya  en  voulant  agrandir  sa  manière. 
Nous  ne  savons  pas  si  sa  décadencé  fut  graduelle  ou 
subite  ;  car  entre  son  tableau  d' Asèise  et  ses  fresques 
de  l'église  Saint-Jacques,  sur  la  route  de  Spolète  à 
Fuligno,  il  y  a  une  lacune  de  dix  années,  dont  il  est 
difficile  de  se  rendre  compte  autrement  que  par  îà 
supposition  d'un  voyage  dans  sa  patrie.  Dans  ce 
cas,  ce  serait  à  «on  retour  d'Espagne  qu'il  aurait 
exécuté  les  misérables  peintures  dont  il  nous  reste 
à  parier.  Celles  de  i5a6,  dont  le  sujet,  tiré  de  la 
légende  de  saint  Jacques,  devait  flatter  une  iihagi- 
nation  espagnole,  ne  sont  pas  encore  tout  à  fait  in- 
dignes  de  leur  auteur;  mais  le  Cout'onnement  de  la 
Vierge,  outre  qu'il  trahit  une  main  de  plus  eri  plus 
débile,  est  une  sorte  de  désaveu  des  inspirations  Om- 
briennes, en  ce  que  Tartiste,  qui  avait  à  choisir  entre 
tant  de  chefs-d'œuvre  de  son  école,  a  mieux  aimé 
se  laisser  influencer  par  la  composition  si  peu  mys- 


(4)  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  cette  grande  fresque  n'est 
pas  rœuvre  d'un  artiste  Florentin.  En  ne  l'attribuant  pas  à  Rapbaël, 
on  ne  peut  choisir  qu'entre  Pinturicchio  et  Spagna.  Or  le  couvent  de 
Saint-Onuphre  était  une  espèce  de  colonie  du  couvent  délie  Coniesse 
à  Fuligno,  et  Spagna  avait  exécute  plusieurs  travaux  d^ns  c^tte  ville 
et  dans  les  environs. 
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tique  de  FriSt  Filippo  Lippi,  dans  la  cathédrale  dé 
Spolète,  Quant. à  l'autre  fresque  qui  est  en  face,  et 
qui  porlie  l^  date  de  i536,  c'est  à  peine  îU  elle  mérite 
dje  figurer  dans  l'histoire  de  Tarit,  et  il  est  triste 
qu'elle  doive  servir  de  clôture  à  celte  du  peinlr^^ 

Ceux  d'entre  s^s  condisciples  qui  ne  «'établirent 
pas  hors  de  Pérouse,  restèrent  naturellement  pUi^â-^ 
dèles  aux  traditions  locales,  mais  sans  se  soustraira 
complètement  au3c  influences  du  dehors,  surtout 
quand  celle  du  maître  devint,  dans  ses.vieux  jours, 
une  entrave  plutôt  qn'un  secours.  C'étaient  d'inna- 
cents  transfuges  qui,  n'ayant  pluscle  chef  pour  Jwr 
donner  le  mot  d'ordre,  allaient,  mais  le  plus  tard 
possible,  le  dîemander  ailleurs.  II.  y  en^a  deiix  qui 
sont  plus  intéressants  que  tous  les  autres  ,nan-seu*> 
lenoent  à  'cause  de  lenr  fidélité  plus  persévérante, 
maisau^si  à  cause  de  Tespèeede  fraternité  qui  unit 
toujours  leurs  coeurs  et  souvent  leurs  pinceaux. 
I/u«  était  Eusebio  di  Sao-Giorgio,  et  l'autre  Nicolas 
Manni.  Tous  deux  avaient  étudié  sous  Pérugin ,  avant 
sa  période  de  décadence,  et  le  premier  surtout  avait 
tiré  dç  cet  apprentissage  un  profit  presque  égal  à 
ç^elui  qu'en  avait  tiré  Giovanni  Spagna,  puisqu'il  fit 
aussi  lui  des  t^bleaus^  que  les  juges  les  plus  conipé* 
tents  ontvoulu  etveulent  encore  attribuer  à  Raphaël. 

En  digne  peintre  Ombrien,  il  débuta  par  des  ban- 
nières, et  nous  le  trouvons,  en  i  5ot ,  associé  à  Fie* 
renîso  di  Lorenzo  et  à  Berto  di  Giovanni,  pour  l'exé^ 
cutîon  de  pi usieui^s  ouvrages  de  ce  genre,  dont  pas 
un  seul  ne  subsiste  aujourd'hui.  Aucun  de  ses  fî^m 
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disciples  fie  porta  si  loiaque  lui  la  passion  pour  la 
peinture.  Il  lui  sacrifia  tout,  même  le  plaisir  de  la 
chasse-;  mais  il  ne  lui  sacrifia  pas  son  amour  poUr 
une  pauvre  fille  qu'il  avait  aimée  presque  de^  ren- 
once, et  qui  le  rendit  père  d  une  nombreuse  famille^ 
à  la  subsistance  de  laquelle  il  lui  devint  de  plus^n 
plus  difficile  de  pourvoir.  De  là  des  souffrances  mo« 
raies  et  des  infirmités  précoces  dont  l'effet, , s'a  jou- 
tait à  ses  soucis  don>estiques,  finit  probablement 
par  faire  vieillir  son  imagination  avant  le  temps; 
car  on  ne  trouve  ni  à  Pérouse,  ni  dans  les  environs^ 
aucune  production  dont  la  date  dépasse  celle  de  son 
âge  naur;  et  même  les  productions  de  sa  jeunesse 
sont  extrêmement  rares.  Celle  qui  est  à  la  fois  la 
plus  intéressante  et  la  plus  authentique,  se  trouTe 
dans  Téglisede  Sân-Damiano^  près  d'Assise.  Ce  sont 
deux  fresques  qu'cm  peut  bien  appeler  pérugines^ 
ç//e^^a»s  la  meilleure  acception  dû  mot,  et  qui  re- 
présentent,- d'un  côté,  FAnnoneiation,  de  l'autre, 
saint  François  recevant  les  stigmates.  La  date  1607, 
que  l'artiste  y  a  inscrite  avec  son  nom,  signifie  pour 
nous  que  le  disciple  était  alors  bien  supérieur  à  son 
maiire.  Celte  supéfiorité  serait  encore  plus  matii- 
feste,  s'il  était  prouvé  que  le  charmant  tableaur  de 
KAdoratioii  des  Mages,  qu'oii  voit  dans  une  chapelle 
latérale  de  l'église  des  Augustins,  à  Pérouse,  est  vrai* 
ment-d'Eustebio  di  San-Giorgio.  La  beantédestypesi, 
la  délicatesse  des  contours,  la  finesse  du  modelé,  Ja 
ricbesse  et  l'harmonie  des  couleurs^  toutes  ces  quali* 
tés^  si  rarement  réunies  dans  une  même  œuvre,  tlon* 
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nent  à  raiU«ur  de  celle-ci,  quel  qu'il  soit/le  droit 
d'être  comparé,  je  ne  dis  pas  seulement  à  Spagna, 
mais  à  Raphaël  lui-même,  pourvu  qu'on  limite  cette 
comparaison  à  sa  première  manière.  La  date  ap- 
proximative que  j'assignerais  à  son  exécution  ne 
s'éloignerait  pas  beaucoup  de  celle  du  tableau  de 
San-Damiano,  que  je  regarderais  comme  une  sorte 
d'acheminement  vers  celui-ci;  et  mes  conjectures^ 
concernant  l'un  et  l'autre,  se  trouveraient  indirec- 
tement fortifiées  par  un  document  qui  nous  montre 
ce  pauvre  Eusebio,  pour  qui  la  vie  ne  fut  qu'une 
succession  d'angoisses,  jouissant,  vers  cette,  époque 
(i  5o6),  d'une  prospérité  relative  et  se  trouvant  assez 
riche  pour  prêter  cent  ducats  d'or  à  son  condisciple 
Pinturicchio.  Il  faut  que  son  talent  ait  été  peu  ap- 
précié à  Pérouse  même;  car,  à  l'exception  du  ta- 
bleau douteux  dont  nous  venons  de  parler,  on  n'y 
trouve  aucun  vestige  de  son  pinceau.  Pour  se  faire 
une  idée  du  changement  qui  s*bpéra  peu  à  peu  dans 
sa  manière,  il  faut  vpir,  sur  Tautel  de  l'égliise  des 
Franciscains,  £^  Ma telica,  le  dernier  ouvrage  qu'on 
connaisse  de  lui,  et  qui  est  postérieur  de  cinq  années 
seulement  à  celui  de  San-Damiano..  L'ensemble  de 
la  composition  se  ressent  encore  des  inspirations 
Ombriennes,  et  l!on  reconnaît,  à  travers  les  ravages 
du  temps,  qui  ne  l'ont  pas  épargnée,  un  élève  de 
Pérugin,  et  même  un  élève  non  dégénéré,  à  moins 
qu'on  ne  regarde  comme  un  symptôme  de  dégénéra- 
tion, une  certaine  tendance,  peiit-étre  involontaire, à 
imiter  le  dessin  pLus  large  de  Ziéonard  et  deRaphaëh 
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Bien  que  son  ami  Nicolas  Manni  ait  beaucoup 
jplus  travaillé  que  ]tii,  et  que  sa  carrière  d^arttste 
ambrasse  une  période  de  plus  de  trente  années,  ses 
cj&avres  sont  presque  aussi  rares  que  celles  d*Euse- 
3bio,  ce  qui  est  d'autant  plus  inexplicable  qu'il  jouis- 
^iait  d'une  grande  vogue  à  Pérouse,  comme  le  prou- 
"^/ent  les  travaux  importants  dont  il  fut  chargé  à 
Insienrs  reprises  et  à  des  époques  très- éloignées 
'une  de  l'autre.  Dès  1^9^$  c'est*à*dtre  quand  il  sor- 
ait  à  peine  d'apprentissage,  il  entreprenait  une  ta- 
«2he  toute  nouvelle  pour  son  école  et  pour  lui^  celle 
e  peindre  la  Cène  dans  la  grande  salle  des  Prieurs  ; 
til  fallait  que  celte  peinture,  aujourd'hui  détruite, 
fût  pas  trop  au-dessous  de  l'attente  de  ses  pa- 
trons, puisque  les  mêmes  magistrats  le  chargèrent 
^quelque  temps  après,  d'en  exécuter  plusieurs  au- 
lires,  qui  ont  toutes  subi  le  même  sort.  Pour  juger 
de  son  plus  ou  moins  de  fidélité  aux  leçons  de  son 
:toaître,  qui  était  en  même  temps  son  compatriote, 
lous  deux  étant  nés  àCittà  délia  Pieve,  il  faut  voir 
les  trois  tableaux  qui  restent  de  lui  à  Pérouse^  Tun 
au-dessus  de  la  porte  de  là  cathédrale,  en  y  joi- 
gnant les  fragments  conservés  dans  la  sacristie; 
l'autre,  dans  le  couvent  des  religieuses  de  Saint-^ 
Thomas,  et  le  troisième,  le  plus  beau  de  tous,  dans 
l'Académiedes  beaux-^arts  ;  mais  surtout  il  faut  voir 
ce  qu'il  a  fait^  comme  continuateur  de  Pérugin, 
dans  la  Sala  del  Cambio,  où  il  semble  avoir  craint 
d'abord  de  ne  pas  marcher  assez  scrupuleusement 
sur  lès  traces  de  son  devancier.  On  voit  que  peu  à 


peu  «es  scrupules  se  soat  calmés^  et  qu'il  a  fini  par 
se  lapcer,  lui  aussi,  dans  la  voie  du  pi^og^s,  à  la 
4suite  de  .son  i^ondisciple  Rapl^aél.  Cette  intention 
est  visible  dans  une  de  ses  SybiU^s,  qt  peut-éfare 
aussi  dans  lu  fresque  si  gracieuse  où  ii  a  représenté 
Ja  naissance  de  saint  Jean-Baptiste.  Malheureuse- 
ment, il  se  dégoûta  de  «ce  travail  ♦  qu'il  contiiraa 
sans  verve,  et  pour  raehèvement.  d4iquel  il  se  fit 
harœlèr  par  W  magistrats.  Il  lui  tardait  sans  doute 
dé  s'émanciper  de  cette  espèce  de  tutelle  qui  durait 
depuis  trois  ans  (i5i5-'i5i8),  et  je  regarde  comme 
UK   des  fruits  probables  de  cette  émancipation  le- 
tableau  de  TégUseiie  Saint-Thomas,  dont  le  style  est 
pins  large  et  dont  la  manière  et  les  types  trahissent^ 
un  iippiiissant  effort  pour  imiter  Fra  Bartolommeo^ 
Ce  fut  encore  pis  quand  r>artiste,  daus  ses 
jours  '(t54o)^  exécuta  la  peiii tare  à  fresque  qu'o 
\^t  encore  danâ  l'église  de  Saint-Martin,  à  Yerzaro 
On  peut  dire  que  sa  décadence  avait  alors 
son  dernier  terme* 

Sinihaldo  Ibir  5o*?ti  .également  de  l'école  <le  Pé 
rugin,  ne  chercha  pas,  comme  la  plupart  de 
odndisciples,  à  imiter  sucoessivemeiit  les  diven 
tnanièr^  de  Raphaël.  Ce  fut  Finturichio  qu'il  prii 
pour  son  nsodèle  de  prédilection ,  reprodu:isa(nt9'  ^^ 
assez  heureuâements^s  types^  du  inoins  ses  t 
de  Vierge,  et  prodigu^stût,  comme  lui,  le  bleu  d'où 
tre-^mep  e^  les  doriiires.  U»e  tête  de  jeune  ^héros,  -^s-  '' 
fconservée  ^ans  le  couvent  de  Saint- Augustin , 
|?érou&e,   et  marquée   d/u«e.  certaine  empretn 
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idéaie,  ferait  croire  que;  dans  cette  direction,  l'é- 
lève aurait  pu  aller  plus  loin  que  son  maître.  C'est 
^^îdeinment  un  ouvrage  de  la  jeunesse  de  SinibaWo, 
exécuté  Ters  la  même  époque  que  son  tableau  du 
lôme  de  Gubbio  et  la  bannière  qu'il  peignit  e» 
I  5a8f  pour  fa  confrérie  des  Pénitents-Blancs,  im- 
xiédiatement  après  qu'il  en  fut  devenu  membre  (i), 
j^uoiqiie  ce  monument  de  la  piété  dy  peintre  ne 
.43it  aujourd'hui  qu'une  ruine,  il  mérite  d'être  cité, 
>on^seulement  à  cause  de  l'inspiration  qui  l'a  fait 
:fc  aître,  mais  aussi  comme  une  preuve  de  plus  de 
c^  vocation  spéciale  de  l'école  Ombrienne,  à  la- 
quelle il  était  aussi  naturel  de  produire  des  ban- 
•  ières  qu'à  l'école  Vénitienne  de  produire  des  por- 
traits. 

C'était  encore  un  peintre  de  bannières,  du  moins 
lans  sa  jeunesse,  ce  Berto  di  Giovanni  que  nous 
^Tons  déjà  signa*^  comme  le  collaborateur  d'Eu- 
^bio  di  San*Giorgio  pour  ce  genre  d'ouvrages; 
:^ais,  en  vieillissant,  il  se  jeta  aussi  lui  dausl'imi- 
ratiôn  de  plus  en  plus  servile  de  Raphaël,  et  il  ne 
^odttisit  plus  que  des  œuvres  sans  caractère.  Les 
ijuatre  petits  tableaux  conservés  dans  la  sacristie 
:lu  couvent  de  MDtïte-Li:ice,*a  Pérouse,  et  ceux  qui 
se  trouvent  dans  l'église  de  Sainte«3ulienne ,  «of» 
Eieent,  à  d^tit  de  compositions  plus  importantes, 

(1)  Cç^e  bannièoe  est  conservée  d^ns  le  pdUia  ]Uanghisi3ci,  h  Gjjb- 
l>io.  On  voi^  dans  la  mênie  collection,  une  charnaante  Madone  peinte, 
^n  1646,  d'après  les  inspirations  Ombriiennes  par  un  certain  Narditri 
cftti  devait  les  avoir  puisées  i  la  méfM  source.      '       . 
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pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  il  com- 
prenait et  exploitait  son  modèle. 

A  cette  longue  liste  d'élèves  formés  directement 
à  l'école  de  Pérugin,  il  faut  ajouter  Melanzio  de 
Montefâlco,  qui  travaillait  sous  lui  à  l'époque  où  il 
produisait   encore  des  chefs-d'œuvre,   mais  qui, 
malgré  cet  avantage,  n'a  laissé  dans  sa  patrie  qoe 
des  productions  assez  médiocres ,  parmi  lesquelles 
je  citerai  une  dé  ses  Madones  entre  plusieurs  saints, 
dans  l'église  de  Sa^nt-Fortunat ,  parce  que  cette 
peinture  est  la  plus  ancienne  que  l'on  connaisse 
de  lui  (1498^),  et  surtout  parce  qu'elle  était  origi- 
nairement une  bannière. 

Assurément,  voilà  un  cortège  de  disciples  bien 
imposant  :  imposant  par  le  notnbre,  imposant  dans 
tous  par  la  pureté  des  inspirations,  et,  dans  quel- 
ques-un$  ,  par  des  conceptions  égales  à  celles  du 
maître  ;  et  cependant  nous  n'y  avons  pas  fait  figurer 
celui  qui  fut  maître  à  son  tour,  maître  plus  grand 
que  Pérugin  lui-même,  et  qui  a  été  proclamé  le 
maître  des  maîtres  par  toutes  les  générations  d'ar- 
tistes qui  se  sont  succédé  depuis  trois  siècles.  Oa 
comprend  qu'il  s'agit  ici  de  Raphaël,  l'un  des  fon-- 
dateurs  de  l'école  Romaine,  et  qui,  à  ce  titre,  de vi» 
trouver  sa  place  dans  un  autre  chapitré.  Nous  n'a- 
vons pas  non  plus  fait  mention  de  quelques  peintre^ 
Florentins,  qui,  d'après  le  témoignage  non  suspec*^ 
de  Vasari,  devinrent  les  élèves  de  Pérugin  pendaa  ^ 
son  séjour  à  Florence,  et  prpfitèrent  si  bien  de  c^^ 
apprentissage,  qu'il  y  en  eut  dont  les  œuvres  mérL— 
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tèrent  d'être  confondues  non-seuienient  avec  celles 

du  maître  (i),  mais  avec  celles  de  Raphaël  lui-même. 

Tel  fut  ce  Bacchiacca,  qui  malheureusement  n'a 

laissé  dans  sa  patrie  qu'une  miniature  très-délabrée 

sur  un  gradin  d'autel  de  l'église  de  San-Lorenzo, 

et  qui  égala  un  jour  les  plus  grands  artistes  de  son 

temps,  en  peignant  sur  trois  panneaux  de  coffre 

nuptial ,  dans  un  style  tout  à  fait  Ombrien ,  trois 

épisodes  de  l'histoire  de  Joseph.  Malheureusement 

le  patronage  d'un  Médicis  fit  subir  à  son  talent  une 

déviation  fatale,  et  le  protégé  de  Corne  ne  put  pas 

ï'éaliser  les  belles  espérances  qu'avait  données  le 

disciple  de  Pérugin(a). 

(4)  Parmi  ces  œuvres  péruginesques,  sans  nom  d'auteur,  celles 
Qui  m'ont  le  plus  frappé  sont  un  tableau  dans  la  sacristie  de  San- 
^renzo  et  un  autre  plus  remarquable  encore,  dans  une  chapelle  de 
^'église  de  San-Spirito,  à  gauche  du  grand  autel. 

(2)  Côme  I*'  lui  fit  faire  des  dessins  pour  un  lit  royal  (letto  reaîe)  et 
^'autres  travanx  du  même  genre  ;  mais  Pidée  ne  lui  vint  pas  d'em- 
ployer son  talent  dans  le  genre  de  compositions  où  il  égalait  les  grands 
Qkaitres. 

le  ne  place  point  Domenico  Âlfani  pas  plus  que  son  fils  bâtard 
Orazio  parmi  les  peintres  Ombriens.  Le  premier  fut  d'abord  imitateur 
superficiel  et  maniéré  de  Pérugin,  puis  s'engoua  du  Florentin  Rosso, 
son  compagnon  de  débauches.  Le  second  fut  un  peintre  éclectique, 
parfois  assez  gracieux,  et  devint  le  fondateur  de  l'Académie  de  pein- 
ture à  Pérouse,  ce  qui  veut  dire  que  l'école  Ombrienne  y  était  morte. 


CHAPITRE  Xî. 


iCOLE     MYSTIQUE» 


^€n  caractère  spécial.  —  Influence  exercée  par  le  poëme  de  Dante  sur  les 
produits  de  cette  étole.  —  Don  Lbrenzo  le  Camaldule.  —  Le  bienheuTeùt 
Domenici,  réformateur  des  Dominicains,  r-  Son  influence  sur  les  artiste 
de  son  ordre.  —  Fra  Angelicoi  —  Ses  travaux  en  Ombrie,  à  Fiesole,  à 
florenee  et  à  Home.  —  Bobokzo  Gozioll.  '-r-  Ses  travaui  à  Rome,  en  Owh 
brie,  à  Florence,  à  San-Gimignano  et  à  Pise. 


Ici  s'arrçte  la  compétenee  de  ce  qu'on  appelle  vul- 
gairement/e'x  cort/2tïw^^«rj,  Tôrgane  particulier  qui 
^'applique  à  Pappréciati<)n  de  l'espèce  de  produits 
dont  nous  allons  parler,  n'étant  plus  celui  qui  juge 
les  oeuvres  ordinaires  de  l'art.  Le  mysticisme  est  à  la 
peinture  ce  que  l'extase  6st  à  la  psychologie,  ce  tjni 
dit  assez  combien  sont  délicats  les  matériaux  qu'il 
s'agit  de  mettre  eu  œuvfe  dans  cette  partie  de  notre 
liistoire.  il  ne  suffit  pas  d'assigner  l'origine  et  de 
suivre  le  développement  de  certaines  traditions  qui 
ieipriment  aux  ouvrages  sortis  d'une  même  école  un 
csaraclère  commun  presque  toujours  facile  à  recon- 
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naître;  il  faut  encore  s'associer,  par  une  sympathie^^^^\fc 
forte  et  profonde,  à  certaines  pensées  religieuses^  «^^es 
qui  ont  préoccupé  plus  particulièrement  tel  artiste^if^^ste 
dans  son  atelier,  ou  tel  moine  dans  sa  cellule,  ew^^      et 
combiner  les  effets  de  cette  préoccupation  avec  le^^  J"les 
dispositions  correspondantes  parmi   leurs    conci—jo  ci- 
toyens. Cette  condition  est  extrêmement  difficile  ^      ^3k  à 
remplir  pour  nous  qui  n'afons  pas  respiré  ratmos^<':>os- 
phère  de  poésie  chrétienne  au  sein  de  laquelle  le^^X  les 
générations  d'alors  ont  vécu ,   et  le  plus  souvenMr^Hr-^Knt 
nous  passons  avec  un  superbe  dédain  devant  de^  Eixles 
peintures  miraculeuses  qui  ont  exercé  l'influencm^  ^^ce 
la  plus  délicieuse  sur  une  quantité  innombrablM<:JK)ie 
d'âmçs  humaines  dans  le  cours  de  plusieurs  siècle;^^^^^^. 
Nous  ne  réfléchissons  pas  que  cette  image  muettrS  ^Mtte 
de  la  Madone  et  de  l 'Enfant-Jésus  a  parlé  un  langag^^  -ge 
mystérieux  ef:  consolant  à  plus  d'un  cœur  asse^^-^z 
humble  et  assez  pur  pour  le  comprendre,  et  qu'i  "^   *il 
n'y  a  peut-être  pas  de  larmes  plus  précieuses  devaii^-*iit 
Dieu  que  celles  qui  ont  mouillé  la  pierre  de  ce— *3^        /'^ 
modestes  oratoires.  C'est  dans  les  vies  des  Saint^^s=s,         fe 
bien  plus  que  dans  celles  des  peintres,  qu'il  fau^^— ^'^         ^^ 
chercher  la   preuve  de  ces  rapports  intéressant^^* 
entre  la  religion  et  l'art.  Saint  Bernardin  deSienn^  ^^^ 
allait  tous  les  jours  hors  de  la  porte  Comolli,  su 
la  route. qui  conduit  à  Florence,  et  là  il  passait  d^ 
longues  heures  en  prières  devant  une  Madone  qu'iji^ 
préférait  à  tous  les  chefs-d'o^Mvre  exposés  dans 
églises,  et  dont  il  aimait  à  s'entretenir  ensuite  av 
sa  cousine  Tobie ,  qui  était  la  confidente  de  so 
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pieux  enthousiasme  (i).  Celte  attraction  si  puissante 
que  Toeuvre  d'un  artiste  obscur  exerçait  sur  Tima- 
gination  du  jeune  Bernardin,  cette  préférence  qu'il 
lui  donnait  sur  tous  les  autres  tableaux  proposés 
à  sa  vénération,  ce  besoin  de  prier  là  plutôt  qu'ail- 
leurs, et  d'épancher  ensuite  ses  naïves  émotions 
dans  un  autre  cœur  d'enfant,  que  sa  candeur  ren- 
dait capable  de  les  partager  et  de  les  comprendre, 
tout  cet  ordre  de  faits  qui  surabondent  dans  l'his- 
toire des  saints  et  dans  l'histoire  des  peuples,  mais 
<]ui,  par  une  sorte  de  convention  tacite,  sont  placés 
en  dehors  de  l'observation  commune,  pourraient 
cependant  répandre  à  la  fois  un  nouveau  charme 
et  un  nouveau  jour  sur  les  recherches  jusqu'à  pré- 
sent si  arides  qui  ont  l'art  chrétien  pour  objet.  En 
exploitant  cette  mine  si  féconde  de  considérations 
psychologiques  de  l'ordre  le  plus  élevé,  on  trouve- 
rait l'explication  des  vicissitudes  qu'ont  éprouvées 
certains  ouvrages  universellement  admirés  dans  un 
siècle,  entièrement  oubliés  dans  un  autre;  on  com- 
prendrait pourquoi  le  bas  peuple,  celui  que  les 
connaisseurs  appellent  superstitieux  et  dévot,  est 
resté  seul  fidèle  à  ces  images  surannées  devant  les- 
quelles il  s'agenouille  le  soir  quand  son  travail  est 
fini,  pourquoi  lui  seul  songe  à  mettre  de  l'huile 
dans  la  petite  lampe  et  des  fleurs  sur  le  tabernacle. 
Celui  qui  apporterait  dans  cette  étude  toutes  les 
dispositions  requises  pour  comprendre  le  beau  dans 

(1)  Fies  des  saints,  par  Simon  Martin,  1. 1,  p.  126f , 

II.  Sil 


322  l'art    CHRiTfEN. 

toute  rétendliede  son  acception,  n'aurait  à  craindre 
qu'un  seul  danger,  analogue  à  celui  auquel  sont 
exposés  les  partisans  trop  exclusifs  dès  lectures  niys- 
tiques  ;    il  courrait  risque  de  sacrifier  les  autres 
éléments  de  l'histoire  de  l'art,  afin  de  respirer  plus 
à  loisir   le  parfum  si  suave  et  si  prodigieusement 
varié  des  dévotions  populaires.   Un  précieux  sou- 
venir que  j'ai  emporté  d'une,  de  mes  excursions 
dans  les  lagunes  de  Venise,  m'est  une  preuve  de 
Fimportancëque  peut  avoir  ce  genre  d'observations. 
Nous  allions  visiter  les  ruines  de  Torcello,  par  une 
belle  matinée  de  printemps,  quand,  en  débouchant 
du  caiial  qui  traverse  Murano  dans  toute  sa  lon- 
gueur,   nous    aperçûmes  une  petite  île  converti 
d'arbres  en  fleurs,  derrière   lesquels  était  caché 
une  très-modeste  chaumière  que  nous  découvrîmeî 
bientôt.  Près  de  l'endroit  où  aborda  notre  gondole, 
nous  aperçûmes  une  Madone  sculptée  dans  le  m^r, 
avec  une  lampe  qui  brûlait  devant  elle,  des  fleui 
fraîchement  cueillies,  et  une  bourse  attachée  à  un^^  ^e 
longue  perche  pour  recueillir  l'aumône  des   pê-^ 
cheurs  et  des  gondoliers.  En  débarquant  pour  visi-- 
ter  le  jardin,  nous  trouvâmes  un  vieillard  assis  sue: 
le  seuil  de  la  porte,  et  la  douceur  de  son  accent 
jointe  à  la  sérénité  de  son  noble  visage,  nous  ayant 
encouragés  à  l'interroger  sur  le  genre  de  vie  qu'iL 
menait  dans  cette  solitude,  nous  apprîmes  de  lui:- 
les  détails  les  plus  intéressants  sur  sa  propre  his — 
tôire,  sur  celle  de  son  île,  jadis  occupée  par 
moines  franciscains   que  l'invasion  étrangère  eic^^^^ 
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ivait  cbassés,  sur  celle  de  la  Madone^  qu6  les  mains 
>rofanes    des  soldats  français  avaîent  vainement 
îssayé  d'arracher  de  son  tabernacle  de  pierre;  et 
:ette  dernière  partie  de  son  récit  était  plus  forte- 
aent  accentuée  que  les  autres.  Il  y  avait  plus  de 
•^ingt-cinq  ans  qu'il   vivait  presque  constamtnent 
eùl  sur  cet  espace  si  resserré;  et  quand  nous  lui 
lemandâmes  si  cet  isolement  perpétuel  ne  Tat- 
ristait  pas  quelquefois,  il  nous  répondit  avec  un 
»ourire  de  confiance  accompagné  d'un  geste  très- 
expressif,  en  nous  montrant  la  Madone,  qu'ayant 
toujours  eu  la  Mère  de  Dieu  près  de  lui,  il  n'avait 
jauiais  senti  sa  solitude;  que  le  voisinage  d'une 
telle  protectrice  suffisait  pour  le  rendre  heureux, 
et   ijue  l'entretien   de  la  lampe  et  lé  renouvel- 
lement des  fleurs  faisaient  sa  plus   douce   occu 
pation. 

Assurément  ce  n*était  pas  l'œuvre  d'art  en  elle- 
même  qui  charmait  les  ennuis  de  son  exil  volon- 
taire, mais  elle  était  nécessaire  pour  entretenir  en 
lui  ce  mouvement  de  poésie  intérieure,  qui  est  le 
privilège  le  plus  enviable  des  âmes  simples  et 
pieuses.  Un  trait  analogue  se  trouve  dans  l'histoire 
de  la  bienheureuse  Uniiliana,  nourrissant  sa  dévô- 
tion  particulière  pour  la  sainte  Vierge  par  la  vue 
d'une  image  qui  aidait  aux  sublimes  élans  de  son 
cœur,  et  devant  laquelle  elle  entretenait  une  lampe 
qui  ne  s'éteignait  jamais  sans  qu'elle  fût  rallumée, 
soit  par  un  ange,  soit  par  une  colombe  qui  portait 
dans  son  bec  une  rose  resplendissante  comme  le 
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soleil  (i).  C'était  dans  le  sanctuaire  domestique, 
consacré  par  la  présence  de  cette  Madone  mira- 
culeuse, que  se  passaient  les  événements  les  plus 
intéressants  de  sa  vie,  c'était  là  qu'elle  éprouvait  ses 
longues  extases,  c'était  là  qu'elle  versait  ses  plus 
douces  prières  et  ses  plus  douces  larmes;  et  quand 
des  persécutions  brutales  l'obligèrent  à  s'enfermer 
dans  la  tour  de  sa  faipille,  celte  image  précieuse  fut 
la  seule  chose  qu'elle  voulut  emporter  de  la  maison 
paternelle. 

L'histoire  des  saints  est  remplie  de  traits  ana- 
logues, qui  démontrent  l'intime  connexion  qui 
existait,  dans  les  beaux  siècles  de  la  foi  chrétienne, 
entre  l'art  et  cet  ordre  de  sentiments  mystérieux, 
exaltés,  qui  donnent  à  l'âme  qui  les  éprouve  une 
sorte  d'avant-goùt  de  la  béatitude  céleste.  Si  cejtt 
exaltation,  loin  d'être  chimérique  dans  son  obj 
ou  déplorable  dans  ses  conséquences,  est  au  con 
traire  comme  le  sceau  de  prédestination  dont  DieiL«:-^^u 
marque  provisoirement  les  plus  privilégiés  parmiï:  mrMDÎ 
ses  élus  sur  la  terre,  il  est  certain  que  la  peinturœ>^T^e 
se  trouve  singulièrement  ennoblie  par  son  inlerven-*^-^:^3"î* 
tion  dans  cet  ordre  de  phénomènes,  qu'elle  y  parait^  î  ^ît 
véritablement  comme  fille  du  ciel,  et  que  c'est  là^-  ilà 

seulement  qu'elle  est  élevée  à  sa  plus  haute  puis ^3S- 

sance. 

Par  une  conséquence  nécessaire,  les  artistes  quii  Misii 
ont  le  mieux  compris  ce  genre  de  besoins,  et  quii-^-^^ 

(i)  Brccchi,  Vite  dei  santi  Fiorentini,  1. 1,  p.  265. 
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ont  le  mieux  réussi  à  le  satisfaire,  soiit  aussi  ceux 
qui  doivent  occuper    les  degrés  supérieurs  de  la 
hiérarchie,  et  qui  ont  plus  particulièrement  mérité 
le  surnom  de  divins.  Dans  le  vaste  domaine  ouvert 
a  leurs  conceptions  et  à  leur  pinceau,  ils  ont  choisi 
ce  qui  leur  promettait  un  aliment  inépuisable  et 
des    inspirations   éternelles.   S'ils  sont   descendus 
quelquefois  de  la  région  idéale  dans  celle  de  la  na- 
ture vivante  et  matérielle,  ce  n'a  pas  été  pour  s'y 
complaire  ou  s'y  fixer,  mais  seulement  pour  em- 
prunter des  formes  et  des  couleurs  qui  pussent  ser- 
vir de  limite  et  de  manifestation  partielle  à  la  beauté 
infinie  qu'ils  avaient  eu  le  boqheur  d'entrevoir.  Qiie 
s'il  est  arrivé  quelquefois  et  même  bien  souvent, 
que  la  combinaison  de  la  forme  avec  l'idée  n'ait  pas 
eu  lieu  conformément  aux  lois  de  la  géométrie, 
de  l'optique  et  du  bon  goût,  l'œuvre  incomplète 
qui  résulte  de  cette  transgression  ne  perd  pas  pour 
cela  tous  ses  droits  à  notre  attention,  et  nous  n'en 
sommes  pas  moins  tenus  de  chercher  sous  cette 
rebutante  écorce  les  trésors  de  poésie  chrétienne 
qu'elle  recouvre. 

Nous  franchissons  donc  ici  le  domaine  de  la 
critique  savante  ,  et  nous  serions  tentés  de  nous 
adressera  ceux  qui  voudraient  l'appliquer  à  l'ordre 
des  conceptions  dont  il  s'agit  ici,  rinvitation  que 
Dante  adresse  à  ceux  qui,  après  avoir  parcouru,  avec 
lui,  les  régions  inférieures,  se  méprendraient  sur  la 
puissance  de  leur  vol  et  voudraient  s'élever,  à  sa 
suite,  jusqu'aux  i^phères  célestes  : 
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Tomate  a  rmder  li  vostri  Uh  i 
Non  vi  mettete  in  pelago,  chè  forse, 
Seguendo  mê,  rimarresie  sniarrm. 

De  même  que  la  théologie  spéculative,  élevée  à 
sa  plus  haute  puissance,  aboutit  à  la  théologie  mys- 
tique, de  même  la  peinture  religieuse,  en  s'aidant 
de  certains  moyens  et  en  tendant  vers  un  certain 
but,  prend  la  qualification  de  peinture  mystique, 
ce  qui  implique  objfctiuement  la  plus  haute  forme 
dé  l'idéal,  et  sub/ecti^enientVes&ov  le  plus  sublime 
des  facultés  de  l'âme.  Une  fois  lancée  dans  cette  voie 
Hasardeuse,  les  intuitions  de  l'artiste  ont  quelque 
chose  d'analogue  à  ce  qu'on  appelle,  dans  la  langue 
des  saints,  la  vision  béatifique,  et  les  procédés  mé- 
caniques ne  sont  plus  à  l'art  que  ce  que  l'enveloppa 
extérieure  est  à  la  plante  qui  fleurit.  On  comprends 
d'avance  l'influence  que  dut  exercer  sur  ce  gcnre^ 
de  produits  la  yogue  toujours  croissante  des  poé — 
sies  de  Dante.  Cette  vogue  devint  uyi  culte  et  un 
véritable  consécration,  dans  la  première  moitié  d 
quinzième  siècle.  L'exégèse  de  la  Divine  Comédie  s 
fit  alors  dans  les  églises  comme  l'exégèse  de  la  pa- 
role de  Dieu,  et  l'on  vit  le  fameux  Helléniste  Fran 
çois  Philelphe,  expliquer  le  grand  poète  national -^^  ^- 
dans  le  Dôme  de  Florence,  les  dimanches  et  jour^*'^*^-^^^ 
de  fêtes,  comme  si  ces  explications  avaient  été  unr^ 
supplément  nécessaire  au  service  divin.  Bientôt  ifi 
fallut  inaugurer  ,  dans  le  même  temple,  l'image  d 
celui  au  génie  duquel  oh  venait  y  payer  un  tribuS 
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périodique  d'admiration,  et  ce  fut  uii  élève  de  Frai^"*   ^^ 
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Angelieo,  qui  traça  cette  image  qu'on  y  voit  encore 
aujourd'hui.  Par  un  privilège  non  moins  extraordi- 
naire^ les  pères  du  concile  de  Constance,  tout  absor- 
bés qu'ils  étaient  par  des  questions  vitales  s'occu- 
pèrent du  poème  de  Dante  comme  d'un  monument 
dont  la  glorification  intéressait  la  chrétienté  tout 
entière,  et,  pour  mettre  à  la  portée  du  plus  grand 
nombre  possible  de  lecteurs  la  beauté  de  l'ordon- 
nance et  la  grandeur  des  idées,  ils  chargèrent  un 
frère  mineur,  FraGioyanni  daSerravale,  de  traduire 
et  de  commenter  la  Divine  Comédie  en  latin,  c'est- 
à-dire  dans  une  langue  non  moins  universelle  que 
rÉglise  catholique  elle-même. 

Les  peintres  qui  avaient  exploité  l'ouvrage  de 
Dante  dans  le  cours  du  quatorzième  siècle^  avaient  eu 
l'imagination  plus  particulièrement  frappée  par  la 
description  de  l'enfer.  Cette  donnée  ne  pouvait  avoir 
aucun  attrait  pour  une  école  dont  l'esprit  et  les  ten- 
dances sont  représentées  par  le  bienheureux  Ànge- 
lico,  qui  était  bien  forcé  de  toettre  des  damnés  dans 
ses  tableaux  du  jugement  dernier,  mais  qui  les  y 
mettait  à  contre-cœur,  ou  laissait  ce  soin  subalterne 
à  d'autres  mains  que  les  siennes.  C'était  donc  dans 
le  Purgatoire  et  dans  le  Paradis  que  les  peintres 
allaient  chercher  leurs  inspirations,  et  voilà  ce  qut 
explique  pourquoi  les  deux  ordres  religieux  les  plus 
célèbres  dans  l'histoire  de  l'art  chrétien,  les  Domi- 
nicains et  les  Camaldples,  furent  pl^s  f^^miliarisés 
que  les  autr^  avec  les  beautés  mystiques  die  la  Di- 
vine Comédie. 


d*28 


l'art  chrétien. 


Nous  savons  en  effet  que  don  Lorenzo  le  Camal- 
dule  avait  placé  le  portrait  de  Dante  dans  la  grande 
fresque  de  la  chapelle  des  Ardinghelli,  dont  nous 
parlerons  bientôt ,  et  pour  ce  qui  est  des  Domini- 
cains, ils  ne  se  contentaient  pas  de  posséder  son 
image  et  de  lui  emprunter  des  inspirations;  mais 
ils  avaient  dans  leur  couvent  de  Saint-Marc,  à  Flo- 
rence, une  espèce  de  chronique  vivante  qui  s'appe- 
lait frère  Eustache,  moine  exemplaire  et  miniaturiste 
excellent,  mais  surtout  admirateur  passionné  de&. 
vers  de  Dante,  qu'il  savait  par  cœur  et  qu'il  récitai 
avec  bonheur  jusque  dans  son  extrême  vieillesse. 

Si  Tinfluence  exercée  par  le  poète  Florentin  sun 
l'école  mystique  avait  besoin  d'être  confirmée  paM 
d'autres  preuves,  on  les  trouverait  dans  la  compa- 
raison de  certains  passages  du  poème  avec  certaines 
œuvres  de  prédilection  des  grands  artistes  de 
école.  Ne  dirait-on  pas,  en  voyant  la  manière  dont 
Fra  Angelico  a  traité  son  sujet  favori  de  Vu^nnon- 
dation,  qu'il  avait  présent  à  la  pensée  ce  vers  dim-i 
dixième  chant  du  Purgatoire  : 

Giurato  si  saria  ch*  et  dicesse  Tive  ? 

et  Texpression  de  certains  visages  d'anges  et  de  bien- 
heureux dans  quelques-uns  de  ses  tableaux  les  pluss 
connus,  ne  rappelle-t-elle  pas  ces  deux  autres  ver^ 
si  remarquables  du  même  poème  : 

Ficcando  gli  occhi  verso  V  Oriente, 

Came  dicesse  a  Dio  :  If^iro  non  calme  (1)  ! 
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(4)  Pwtgaiorio,  canlo  ix. 
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Ainsi^  c'est  en  partie  sous  les  auspices  du  poëte 
e  plus  mystique  que  le  christianisme  ait  produit, 
[Il 'apparaît,  à  Florence,  le  premier  groupe  d'artistes 
uxquels  nous  donnons  cette  qualification  par 
xcellence  ;  et,  comme  cette  apparition  coïncide 
vec  le  mouvement  que  détermina,  dans  une  direc- 
Lon  contraire,  le  culte  de  la  littérature  antique,  il 
n  résulte  un  parallélisme  ou  plutôt  un  antagonisme 
^ui  donne  une  sorte  d'intérêt  dramatique  à  l'his- 
oire  de  l'art,  pendant  toute  la  durée  du  quinzième 
>iècle. 

Les  deux  ordres  privilégiés  que  nous  avons  déjà 
nommés,  les  Dominicains  et  les  Camaldules,  sem- 
blèrent avoir  dès  lors  le  pressentiment  de  la  frater- 
nité qui  devait  les  unir  jusqu'au  pied  du  bûcher  de 
Savonarole  ;  fraternité  dont  on  peut  voir  le  tou- 
chant emblème  dans  le  tableau  de  la  descente  de 
croii  de  Fra  Angelico,  qui  voulut  que  là  partie  su- 
périeure fût  peinte  par  don  Lorenzo.  C'était  à  l'é- 
poque où  ces  deux  artistes  travaillaient  de  concert 
à  la  décoration  de  l'église  de  la  Trinité,  la  plus 
privilégiée,  sous  ce  rapport,  entre  toutes  les  églises 

de  Flprence  (i). 

Le  couvent  de  Sainte-Marie-des-Anges,  auquel 
appartenait  don  Lorenzo  le  Camaldute,  avait  déjà 
produit,  avant  lui,  plusieurs  miniaturistes  célèbres 
dont  les  ouvrages  disséminés  d'un  bout  à  l'autre  de 


(4)  Il  y  a,  dans  rÂcadémie  des  beaux-arts,  uoe  predelta  de  Fra 
•^getico,  d^t  un  compartiment  avait  été  peint  par  don  Lorenzo. 
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ritalie,  avaient  porté  depuis  Rome  jusqu'à  Venise 
le  renom 4le  cette  maison.  Ceux  dont  on  y  conservait 
le  plus  religieusement  la  mémoire,  étaient  don  Sil- 
vestro  et  don  Jacopo,  tous  deux  objets  d'un  culte 
qui  n'avait  pas  cessé  du  temps  de  Vasari,  et  qui  con- 
sistait à  garder  dans  un  tabernacle,  comme  de 
précieuses  reliques ,  la  main  droite  de  chacun 
d'eux  (i).  I 

Il  y  avait  donc  déjà  une  école  de  miniature  dans 
le  couvent  de  Sainte-Marie-des-Anges,  quand  don 
Lorenzo  fit  ses  premiers  essais  en  ce  genre,  et  l'on 
peut  voir,  dans  la  chapelle  de  l'hospice  de  Santa-  t 

Maria-Nuova,  un  livre  de  chœur  orné  de  quarante-  "^ 

quatre  miniatures,  dans  lesquelles  il  est  facile  de  '** 

reconnaître  le  pinceau  à  la  fois  ferme  et  délicat  de  ^ 

l'artiste  camaldule  (2).    Toutes   ces  compositions  ' 

rappellent  encore  un  peu  le  style  et  les  formes  de 
l'école  de  Giotto  ou  de  Taddeo  Gaddi,  et  sont  beau—  —  ^ 

coup  moins  avancées,  sous  ce  rapport,  que  les  o\j^  —  o^ 

vrages  de  Gentile  da  Fabrîano.  La  même  remarqi^^fve  ^ 

s'applique,  plus  ou  moins,  à  presque  tous  les  t^^A-  i^ 

bleaux  que  don  Lorenzo  exécuta  pour  divers  col^^w-         V 
vents  de  son  ordre,  ou  pour  les  églises  de  Florenc»  :=:i::^ce, 
et  dont  plusieurs  se  sont  assez. bien  conservés  îumlm^  us- 
qu'à  nos  jours  (3).  Celui  qui  porte  \%  date  la  plp-^^lus 


(1  )  Vasari,  Vita  di  don  LoreuM. 

(2)  Voir,  dans  la  nouvelle  édition  de  Vasari,  le  commentaire 
la  Vie  de  don  Lorenzo,  vol.  II,  p.  245. 

(3)  Ja  citerai  l'Adoration  des  Mages  à  la  galerie  des  UflBzj/j^t  1' 
nonciation  À  l*Acâclémie  des  b^àux-g,rts.  ' 
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incienne  (i4io),  se   trouve  dans  la    sacristie  c^e 
f*église  de  Mon te-Ôli veto,  et  représente  la  Vierge, 
ît  l'enfant  Jésus,  entourée  de  plusieurs  saints.  Mais 
e  plus  important  de  tous,  tant  pour  lés  dimensions 
fûe  pour  la  multitude  des  figures  accessoires,  est 
:elui  qu'il  peignit  pour  le  maître-autel  de  Sainte- 
>farie-des-Anges,  et   qui,  pour  avoir  été  jugé  in- 
ligne,  vers  la  fin  du  s«iziéme  siècle,  d'occuper  unjB 
>lace  si  éminente,  fut  enfoui  loin  de  là  dans  la  pe- 
ite  abbaye  de  Cerreto,  et  remplacé  par  une  misé- 
rable production  d'Angelo  Alîori.  C'est  dans  cette 
iolitude  qu'il  faut  aller  admirer  cette  éblouissante 
composition  que  son  éloignèrent  des  routes  battues 
avait  fait  perdre  de  vue  pendans  près  de  trois  siècles, 
et  dont  ses  propriétaires  ne  soupçonnaient  pas  la 
valeur.  Une  seule  chose  vient  troubler  l'admiration 
du  spectateur,  c'est   la   disproportion  entré    cette 
œuvre  colossale  et  la  petite  église  au  fond  de  la- 
quelle on  l'a  reléguée,  et  où  elle  fut  découverte 
pour  la  première  fois,  en  i84o,  par  un  voyageur 
étranger  (i). 

Un  vandalisme  plus  brutal  a  fait  disparaître  en- 
tièrement les  fresques  que  don  Lorenzo  ayait  peintes 
dans  deux  chapelles  de  l'éghse  de  la  Trinité,  et  dans 
l'une  desquelles,  celle  des  Ardinghelli,  il  avait  placé 
ce  portrait  de  Dante  dont  nous  avons  parlé  pluç 
haut.  Les  fresques  ont  également  disparu  de  celle  des 

(4;  Voir  Gaye,  Carte^ggio  inedito,  etc.,  tom.  II,  p.  433.  Un  autre 
tableau  du  même  auteur  se  trouve  tx^  près  (te  là^  daos  Tabbaye 

d'Andelmi.^  ,        t 
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Bartolini;  mais  il  y  reste  un  tableau  de  l'Annoncia- 
tion, qui  semble  accuser  une  influence  plus  pronon- 
cée de  Fra  Angelico,  non  pas  tant  dans  les  deux  fi- 
gures principales  que  dans  les  quatre  compartiments 
inférieurs^  qui  montrent  à  quel  point  la  miniature 
était  la  vocation  de  l'artiste.  Ici  l'on  ne  trouve  au- 
cune de  ces  choquantes  incorrections  de  dessin  qui 
déparent  quelques-uns  de  ses  ouvrages  et  qui  don- 
nent souvent  un  air  de  dislocation  aux  membres  de 
ses  personnages^  comme  on  peut  le  voirdans  le  Cihrist 
ressuscité  qu'il  peignit  au-^dessus  du  grand  tableau 
de  Fra  Angelico  da  Fiesole. 

Celui-ci  joue  un  rôle  bien  autrement  important 
dans  l'histoire  de  l'école  mystique.  On  peut  même 
dire  qu'il  en  forme  comme  le  point  culminant,  sous 
le  rapport  de  la  pureté  et  de  l'intensité  des  inspira- 
tionsy  privilège  qu'il  ne  dut  pas  seulement  à  ses  dis- 
positions personnelles^  mais  aussi  aux  circonstances 
favorables  dans  lesquelles  il  se  trouva  placé  dès  le 
début  de  sa  carrière. 

La  famille  religieuse  fondée  par  saint  Dominique 
avait,  à  bien  des  égards,  perdu  de  vue  Tidéal  ascé- 
tique que  le  fondateur  avait  cherché  a  réaliser  en 
lui*métne  et  dans  ses  disciples  immédiats.  Pour  re- 
mettre en  vigueur  la  règle  primitive,  il  fallait  un  ré- 
formateur qui  joignit  un  courage  invincible  à  une 
éminente  sainteté*  Ces  deux  conditions,  avec  beau- 
coup d'autres,  se  trouvèrent  réunies,  à  un  rare  de- 
gré ,  dans  la  personne  du  bienheureux  Jean  de 
Domenici,  que  ses  conquêtes  spirituelles  firent  com- 
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parer  au  grand  apôtre  Dominicain  du  xiv*  siècle,  je 
veux  dire  à  saint  Vincent  Ferrier,  Parmi  ceux  qui 
furent  associés  à  cette  œuvre  de  régénération,  paru- 
rent, dès  Tannée  1409,  deux  frères  d'une  célébrité 
très-inégale,  dont  l'un  prit  le  nom  de  Fra  Benedetto, 
et  Tautre  celui  de  Fra  Giovanni,  auquel  fut  ajouté 
ou  substitué  plus  tard  ctlmà^jéngelicoy  également 
approprié  à  la  beauté  de  son  âme  et  à  la  beauté  de 
ses  ouvrages. 
Jean  de  Domenici,  en  digne  précurseur  de  Savo- 

r 

narole,  embrassait  dans  ses  saintes  aspirations  Tidéal 
esthétique  aussi  bien  que  l'idéal  ascétique  ;  et  non- 
seulement  il  avait  manié  le  pinceau,  à  l'exemple  de 
tant  de  religieux  de  son  ordre,  mais,  dans  les  cou- 
Tents  fondés  ou  réformés  par  lui,  il  recommandait 
l'étude  de  la  peinture  comme  un  puissant  moyen  d'é- 
lei^er  Pâme  et  de  développer  les  saintes  pensées  du 
cœur.  Bien  plus,  il  en  faisait  la  matière  d'une  cor- 
respondance très-active  avec  un  couvent  de  Domi- 
nicaines à  Venise,  leur  donnant  des  conseils  sur  la 
manière  d'exécuter  les  miniatures  et  leur  offrant 
d'y  mettre  lui-même  la  dernière  main  (i). 

Ce  fut  sous  la  discipline  de  cette  âme  si  ardente  à 
poursuivre  l'idéal  sous  toutes  ses  formes,*  que  Fra 
Angelico  se  trouva  placé  dès  l'âge  de  quatorze  ans, 
et  sa  première  liaison  d'amitié  fût  avec  saint  Anto- 
nin,  qui  n'en  avait  que  treize,  quand  il  était  venu 


(\\  Voir  Texcelient  ouvragé  du  P.  Marchese  sur  les  artistes  Domi- 
lûcains,  vol.  I,  p.481. 
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s'offrir  au  bienheureux  Jean  de  Domenicî.  Mais 
bientôt  il  fallut  cjuitter  et  cet  ami  et  lariante  colline 
deFiesole,  par  suite  de  l'obstination  des  Florentins 
à  protéger  Tanti-pape  contre  Grégoire  XII,  en  qui 
les  Dominicains  persistaient  à  voir  leur  légitime  sou; 
verain  spirituel.  Ils  résolurent  donc  de  se  soustraire, 
par  un  exil  volontaire,  à  la  persécution  dont  on  les 
menaçait,  et  cette  résolution  produisit  des  résul 
tats  tellement  magnifiques,  qu'on  est  presque  tent 
de  savoir  gré  aux  persécuteurs  qui  la  rendirent  né^ 
cessaire. 

En  effet,  la  colonie  fugitive  s'achemina  vers  TOirt- 
brie,  et  Fra  Angelico  put  faire  un  second  apprentis- 
sage, bien  autrement  décisif  que  le  premier.  Apré^s 
un  séjour  de  quatre  ans  chez  les  Dominicaips  de 
Foligno,  lui  et  ses  coi»pagnons  se  retirèrent  à  Cor- 
tone,  dans  le  couvent  qui  avait  été  le  berceau  de  la 
réforme  entreprise  par  leur  maître,  et  qui  réalisait, 
mieux  qu'aucan  autre,  l'idéal  ascétique  dont  ils 
étaient  unanimement  préoccupés.  C'était,  pourain^i 
dire,  en  vue  dix  sanctuaire  d'Assise,  but  de  pèleri- 
nage et  source  d'inspiiations  pour  ies  peintres  du 
xiv^  siècle,  dont  les  œuvres  y  étaient  alors  daps  toute 
leur  fraîcheur.  Entre  tant  de  merveilles,  il  est  facile 
de  conjecturer  quelles  furent  celles  qui  excitèrent 
en  lui  les  émotions  les  plus  sympathiques.  Ce  du- 
rent être,  avant  tout,  les  fresques  de  Stefaqo,  au- 
jourd'hui complètement  détruites ,  puis  celles  du 
Sieniiois  Simone  et  de  son  élève  Frafe  Martino,  au- 
teur de  ce  charmant  Couronnement  de  la  Vierge, 
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j 11' on  voit  au-dessus  de  la  chaire,  dans  Tèglise  ihfé- 
•ieure.  Ce  durent  être  aussi  les  peintures  si  suaves  et 
î  mystiques  de  Giottino,  particulièrement  celles  de 
'église  de  Sainte-Claire,  devant  lesquelles  on  peut 
e  figurerFra  Angelico,  ravi  d'extase  et  d'admiration. 
^armi  les  produits  de  ces  inspirations  diverses  et 
e  ces  diverses  pérégrinations,  il  y  en  a  plusieurs 
ui  sont  assez  bien  conservés  pour  nous  donner  une 
iée  parfaitement  exacte  de  sa  première  manière, 
ui  était  le  fruit  des  habitudes  qu^il  avait  contrac- 
tes comme  miniaturiste.  On  voit  encore  aujourd'hui  j 
ans  l'église  des  Dothinicains  de  Pérouse,  les  frag- 
[lents  dispersés  d'tm  grand  tableau  qu'il  avait  peint 
>our  la  chapelle  de  Saint-^ Nicolas,  et  auquel  il  avait 
jouté,  comme  composition  accessoire,  la  légende 
î  populaire  de  ce  saint  Cette  composition,  partagée 
n  cinq  compartiments,  est  d'une  telle  beauté  qu^nt 
L  Tirivention,  et  d'une  telle  finesse  quant  à  l'exécu- 
ion,  qu'on  peut  la  régarder  comme  un  des  plus  pré- 
îieux  produits  de  la  miniature  religieuse  au  moyen- 
ige  (i).  Que  devait-ce  donc  être,  quand  tous  ces 
compartiments  étaient  réunis,  et  qu'on  avait  devant 
es  yeux,  outre  les  peintures  si  naïves  du  gradin,  les 
agurines  non  moins  gracieuses  de  la  corniche  et  le$ 
juatre  figures  de  saints  répartie^,  deux:  à  deux,  de, 
ihaque  côté  du  trône  de  la  Vierge,  qui  tient  rEnfânt- 
Fésus  sur  ses  genoux,  entre  deux  anges  qui  lui  pré- 


Ci }  Deax  de  C6$  compsyrtiments  se  trouvent  daos  la  galwie  dirVa»* 
âcaii» 
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sentent  des  corbeilles  de  fleurs?  C'est  une  scène  dont 
Tartiste  a  voulu  bannir  tout  pressentiment  doulou- 
reux; la  Mère,  tout  entière  aux  joies  de  la  mater- 
nité, sourit  doucement  à  son  divin  Fils,  qui  tient  une 
rose  à  la  main,  et  le  gazon,  sous  leurs  pieds,  semble 
s  être  paré  d'arbustes  fleuris.  Tout,  jusqu'aux  moin- 
dres détails,  porte  l'empreinte  d'une  imagination 
vraiment  angélique. 

L'artiste  ne  fut  pas  moins  heureusement  inspir^^-é 
dans  les  travaux  qu'il  exécuta  pour  l'église  de  Saint-c:»-t- 
Dominique  de  Cortone.  On  peut  encore  voir,  sur  la^  ia 
façade  extérieure,  les  débris  d'une  fresque  représen- 
tant la  Vierge  avec  l'Enfant-Jésus,  entre  saint  Domi- 
nique et  saint  Pierre  Martyr.  Dans  l'intérieur,  outn 
les  quatre  évangélistes  de  la  voûte,  qui  sont  très-bien^  ^n 
conservés,  il  pdgnit  deux  grands  tableaux,  don.^cmt 
l'un  est,  pour  l'ensemble  de  la  composition  et  mém^  ^ne 
pour  certains  détails,  la  reproduction  de  celui  d^  ^Me 
Pérouse.  C'est  à  peu  près  la  même  distribution,  c'es 
le  même  type  de  Vierge,  le  même  Enfant- Jésus  ave» 
sa  fleur  à  la  main,  les  mêmes  anges  avec  leurs  coi 
beilles,  les  mêmes  roses  rouges  et  blanches,  éclos( 
au  pied  du  trône;  mais  ici  le  sujet  du  gradin  et 
la  glorification  de  Saint-Dominique,  ce  qui  expliqu 
les  efforts  que  fit  Fra  Angelico  pour  s'y  surpasse^ 
lui-même,  et  l'on  est  obligé  d'avouer  que  ses  effori 
furent  couronnés  du  succès  le  plus  complet,  noi 
seulement  en  ce  qui  concerne  la  légende  du  sainte'   ^ 
et  dans  tout  ce  qui  tenait  à  la  partie  mystique  et  po^  ^^ 
tique  de  «on  sujet,  mais  aussi  pour  la  beauté  d'  ^" 
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coloris.  Les  dimensions  agrandies  de  la  Vierge  an- 
noncent que  le  miniaturiste  veut  étendre  sa  sphère, 
mais  non  pas  la  changer;  car  il  sait  tout  ce  qu^on 
peut  mettre  de  poésie  sous  cette  humble  forme. 
Aussi 9  dans  le  chef-d'œuvre  que  nous  signalons  ne 
s'est-il  pas  contenté  de  tracer  l'histoire  de  son  saint 
de  prédilection,  il  y  a  joint,  dans  la  partie. supé- 
rieure, deux  petites  compositions  exquises,  l'Annon- 
oiation  et  le  Crucifiement,  qui  furent  toujours, 
oomme  on  sait,  deux  de  ses  compositions  favo- 
r»ites  (i). 

On  en  trouve  déjà  la  preuve  ici,  en  ce  qui  con- 
cerne TAnnonciation,  dont  il  fit  en  outre  le  sujet 
^'une  oeuvre  à  part  pour  cette  même  église  de  Saint- 
Dominique.  On  voit  que  le  miniaturiste  n'était  pas 
Cïncore  complètement  dégagé  de  ses  entraves  ;  car 
la  miniature  est  supérieure  au  tableau,  tant  pour  la 
figure  de  la  Vierge  que  pour  celle  de  l'Ange.  Cette 
supériorité  se  trouve,  pour  la  même  raison,  dans  lés 
peintures  du  gradin,  qui  représentent,  en  six  com- 
partiments d'une  merveilleuse  finesse  d'exécution, 
la  légende  traditionnelle  de  la  sainte  Vierge,  si  sou- 
vent reproduite,  en  totalité  ou  en  partie,  parle  pin- 
ceau du  même  artiste (2). 


(4)  Le  tableau  est  encore  dans  Péglîse  de  Saint-bominique  ;  mais 
le  gradin  en  a  été  détaché  et  placé  dans  l'égHse  du  Gesù,  avec  le  ta- 
bleau de  l'Annonciation.  Il  y  a  aussi  une  Annonciation  dans  la  partie 
supérieure  du  tableau  de  Pérouse. 

(2)  On  peut  voir,  dans  la  galerie  des  Uffizj,  deux  fragments  d'un 
gradin  dans  lequel  l'artiste  avait  reproduit  le  même  sujet,  dans  les 
II.  22 
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Ces  divers  ouvrages,  exécutés  dans  la  jeunesse  de 
l'artrste  à  Péroiise  et  à  Gortoiie,  ont,  outre  leur-mé- 
rite intrinsèque,  celui  de  nous  fournir  un  :point  de 
dqpart  assuré  pour  TappréciatiGn  de  ses  progrès, 
depuis  son  retour  en  Toscane.  Ce  fut  vers  J 'an  §420 
que  se  termina  l'exil  volontaire  de  la  petite  colonie 
Dominicaine  et  qu'elle  vint  reprendrepossession^de 
son  couvent 4e  Fiesole.'Ge  fut  dans  ce  site  délicieuK, 
alors  habitéipard^s  saints,  et  d'où  s'exhalait  verôfle 
ciel ain  parfum  ibien^plus  suave  que  celui* des  fiietirs, 
ce  fut  là,  au  centre  de  ce  magnifique  horizon,  aa 
sein  du  recueillement  et  de  la  prière,  que  d'on  vit 
éclore,  pendant  quinze  années  consécutives,  les 
fruits  de  l'union  la  phis  étroite  qui  ait  jamais  existé 
entre  l'idéal  esthétique  et  l'idéal  ascétique.  >Nous 
avons  parlé  ailleurs  des  affinités  entre  l'apt  et  .la 
sainteté.  Ici  l'artiste  n'était  pas  seulement  en  rap- 
port avec  des  saints;  il  était  saint  lui-même,  et  niil, 
.autour  de  lui,  ne  pouvjait  lui  fournir  des  aspirations 
plus  pures  ni!i>lus  sublimes  que  les.«ienne6.  Sa  pre- 
mière tâche,  et  ce  ine  fut  pas  la  moins  douce,  fut  de 
décorer  cet  asile  qui  lui  était  cher  à  tant  de  titres,tét 
où  il  avait  goùtéy  avec  son  frère  JFra  Benedetlq,  les 
premières  douceurs  de  la  vie  religieusjB.  Des  trois  ta-  ^ 
bleaux  qu'il  peignit  pour  l'église,  il  n'eii  reste  plui 
qu'un  seul,  celui  qui  ornait  jadis  le  maître-autel,  ^t 
gui  se  trouve  aujourd'hui  dans  le  chœur.  Malgré  1 

mêmes  dimensions,  en  le  distribuant  à>peu  près  de  .la.méme  manii 
Jl  y  a  le  mariage  jie, la  Vierge  «t  sa  iQQrt.  C'est  Qa^ore  le  peintre 
nia|çuri^(e  dans  toule  sa  naïveté. 


« 
j 
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retouches  et^es-tnutilation&qu'il  a  su'bie&7  ii^st  im- 
possible de  ne  pas  le  contempler  avec  intérêt;,  à  cause 
des  souvenirs  qu'il  rappelle.  Ou  y  voit  les  prémices 
du  pinceau  de  Fra  Angelico  depuis  sa  rentrée  dans 
6€>n  cher  couvenl.  Sa  main  n'a  pas  encore  acquis  la 
fermeté  nécessaire  pour  faire  bien  poser  les  figures 
qui  dépassent  certaines  dimeusions,  et  Ton  voudrait 
ifae  TEnfant-Jésus  iut  dessiné  avec  ^plus  de  grâce  et 
de  correction;  mais  Tariiste  a  retrouvé  ses  célestes 
inspirations  en  peignant  la  Vieçge  et  les  anges  qui 
entonrentson'trone,  etil  fautrsavoir  gréa  Iiorenzo 
di  Credij»qui  restaura  ce  tableau  en  i5oi,  d'avoir 
procédé  si  respectueusement  à  raccotnplissement  de 
sa  tâche,  et  d'avoir  laissé  con^plétement  intacte  la 
figure  principale  (i). 

^11  paraît  queiFra  Angelico  avait  beaucoup  mieux 
réossi  dans  on  tableau  de  r  Annonciation,  que  Vasarir 
vit  dans  ime  chapelle  de  la  jném^  église^  et  dans 
lequel  le  profil  deila  Vierge  avait,  selon  lui,  quelque 
chose  de  si  délicat  et  eie  sipur^  quon  Veut  cru  tKace, 
rton  par  une  main  iThommety  mais  dam  le  para^ 
dis   (vl).  Il    ajoute  «que  les  ^peintures   du  vgradin 


(4)  On  voit,  au  premier  coup  d'oeil,  que  les  figures  jte  saint  Do- 
miDÎque  et  de  saint  Pierre, martyr  ont  été  lourdement  retouchées. 
Les  miniatures  du  gradin  ont  disparu  depuis  longtemps.  L'architec-  . 
ture  et  le  paysage  du  fond  sont  de  Lorenzo  di  Credi.  Un  autre  ta- 
ibieau  de  moindre  dimension,  mais  du  même  style  et  de  la  même 
dépoqjue,  avec, plusieurs  des  mêmes. figures  offrant  les  mêmes  typs^s  et 
les  mêmes  attitudes,'se  trouve  dans  le  palais  .Pi  tti.  Fra  Angelico  Ta- 
vait|peipt  pour  les  religieuses  Dominicaines  du  cûuvent  de  San-Felice. 

(2)  luMna  jGopfmlla  délia  medesima  ehiesa  è  di  s^a  mano  in  ùna 
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étaient  avissi  de  la  plus  grande  beauté,  ce  qu'on 
n*aura  pas  rie  peine  à  croire,  quand  on  aura  vu 
celles  qu'il  a  mises  au  bas  de  son  magnifique  tableau 
du  couronnement  de  la  Vierge,  exécuté  par  l'artiste 
pour  la  décoration  du  même  lieu,  avec  tout  le  sur- 
croît d'inspirations  que  lui  donnaient  sa  ferveur 
croissante  et  ses  souvenirs  personnels.  Yasari,  qui 
a  dit  que  l'Annonciation  était  une  œuvre  descendue 
du  ciel,  et  qui  regarde  celle-ci  comme  étant  encore 
plus  parfaite,  ne  sait  plus  quelle  formule  employer 
pour  exprimer  ce  qu'il  éprouve  en  présence  de  ce 
chef-d'œuvre  dont  la  ^i/^,  dit-il,  ne  le  rassasie  ja- 
mais et  auquel  il  trouve  chaque  jour  de  noui^eaux 
charmes  (f).  Ceux  de  mes  lecteurs  français  dont 
l'initiation  est  ^ssez  avancée^  peuvent,  à  peu  de 
frais,  se  procurer  la  même  jouissance;  car  l'ou- 
•vrage  dont  il  est  ici  question,  figure,  depuis  1812,  à 
titre  de  conquête,  parmi  les  plus  précieux  trésors  de 
la  galerie  du  Louvre,  et,  malgré  les  opérations  ma- 
ladroites que  des  mains  ignorantes  lui  ont  fait  subir, 
on  peut,  en  l'étudiant  dans  tous  ses  détails,  se  faii*e 
une  idée,  au  moins  approximative,  de  ce  que  peut 
produire  dans  le  domaine  de  l'art,  le  génie  inspiré 
par  la  sainteté. 
La  différence  qui  existe  entre  ce  tableau  et  celuC^ 


tavoîa  la  nost/ra  Donna  annunziata  dalV  Ângelo  Gahrielh,  can  m^% 
profila  di  viso  ianto  devoto,  delicato  e  ben  fatto,  che  par  verame^^'^ 
non  da  un  uomo,  ma  fatto  in  paradiso. 

(4  )  lo  per  me  posso  ccn  verità  affermare,  ûhe  non  vedo  mai  qu^^s$t 
opéra,  che  non  mi  paia  cosa  nova,  ne  me  ne  porto  mai  sozto. 
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qu'a  restauré  Lorenzo  di  Credi,  constate  dans  l'ar- 
tiste un  progrès  considérable,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  figures  accessoires.  On  trouve,  dans 
Pun  et  dans  l'autre,  les  grands  personnages  delà 
fainil le  Dominicaine,  si  souvent  reproduits  par  le 
même  pinceau  ;  mais,  dans  le  tableau  du  Louvre, 
Is  spïit  t>ien  autrement  posés,  et  bien  autrement  ca- 
•actérisés.  Outre  ces  personnages,  objets  de  sa 
constante  prédilection,  il  y  a  une  foule  de  saints  et 
le  saintes  distribués  à  droite  et  à  gauche  du  trône, 
kvec  leurs  attributs  respectifs,  leurs  visages  radieux, 
eurs  regards  extatiques^  convergeant  simultanément 
^rs  le  même  centré.  Leur  nombre  ne  s'élève  pa3  à 
noins  de  quarante,  et  Teffet  général  est  combiné  de 
nanière  è^  les  faire  paraître  beaucoup  plus  nom- 
breux, lien  est  de  même  des  vingt-quatre  anges 
avec  leurs  grandes  ailes  de  pourpre,  leurs  robes 
Qottautes  et  leurs  petites  flammes  symboliques  sur 
la  tête.  Tout  cela  produit  une  sorte  d'éblouissement 
qui  aide  puissamment  Timagination  du  spectateur  à 
se  figurer  une  cour  céleste  dont  la  Reine,  toute  res- 
plendissante du  genre  de  beauté  qui  convient  à  $on 
royaume,  reçoit  de  la  main  de  celui  qui  est  son  Fils 
et  son  Hoi  la  couronne  de  gloire  éternelle. 

Que  dire  des  six  miniatures  du  gradin ,  qui  sont 
d'autant  plus  parfaites,  qu'elles  se  rapportent  à  la 
légende  avec  laquelle  la  pieuse  imaginiation  ^de  l'ar- 
li&te  était  le  plus  familiarisée,  je  veux  dire  à  la  lé* 
gende  de  saint  Dominique,  déjà  tracée  par  lui,  avec 
plus  de  naïveté  peut-être,  dans  l'église,  des  Domini- 
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cains  de  Gortone  ?  Ici  l'artiste  a  ddnné  un  peu  plus 
de  développement  à  son  sujet;  mais  il  a  eu  soin 
de  reproduire,  dans  le  tableau  du  Louvre,  les  épi- 
sodes les  plus  touçhantis,  comme  la  résurrection  du 
jeune  Napoléon  Orsini,1e  saint  patriarche  servi  par 
les  aiiges,  et  enfin  la  scène  pathétique  qui  se  passe 
autour  de  son  cércuçil. 

L'admiration  excitée  par  les  peintures  dtont  Fra 
Angelico  orna  son  couvent  de  Fiesole,  donna  aux 
ordres  religieux  qui  sympathisaient  le  plus  arvee  le 
sien,  le  désir  de  posséder  quelque  produit  de  son 
pinceau.  Les  Dominicains  et  les  Dominicaines,  les 
moines  de  Vallombrose,  les  Chartreux,  les  Hyéro- 
nimites,  lès  Gamaldules  de  Sainle^Marie-des-Anges, 
voulurent  avoir  devant  leurs  yeux  ces  Créations 
idéales  si  propres  à  favoriser  l'élan  des  âmes  con- 
templatives. On  peut  croire'  que  les  Gamaldules  ne 
furerit  pas  les  derniers  à  être  satisfaits»  Parrtii  eux  se 
trouTait  l'ami  de  cœur  de  Fra  Angelico,  ce  don  Lo- 
renzr.  qu'il  prit  plus  d'une  fois  pour  collaborateur. 
C'était  dans  le  monastère  habité  par  lui  à  Florence, 
que  se  trouvait  le  tableau  du  jugement  derniep, 
qu'on  voit  à  ^Académie  des  Beaiix-Arts; 

Cette  composition;  si  merveilleuse  dans  quelques- 
unes  de  ses  parties,  est  encore  une  oeuvre  de  minia- 
turiste; car  la  perfection  des  figures  est  en  raison 
inverse  de  leur^  dimensions,  et  les  anges  presque 
imperceptibles  qui  flottent  autour  du  souverain 
Juge,  sont  bien  supérieurs,  pour  le  fini  de  l'exécu- 
tion,  aux  prophètes  et  aux  apôtres,  rangés   à  sa 


droite  et  à  sa^auche.Dç  mémej  dans  la  partie  infé- 
rieure, ceux  d'entre  les  élus  en  qui  les  formes  cor^ 
porelles  ont  subi  la  plus  fort^  réduction',  sont  aussi 
ceux  qui  repondent  le  mieux,  par  la  pureté  du  con^ 
tour,  à  ridée  de  transfigitratiom  C'est  sur  ce  point) 
q«e  se  trouve  concentrée  presque  toute  la  poésie  du 
tableau.  Toutes  ces  têtes  tendues  avec  amotir  vers  lie 
B.édempteur,  source  de  la  béatitude  promise,  toutes 
ces  effusions  de  joyeuse  tendresse  entre  les  anges 
gardiens  et  lesv  justes,  cette  danse  mystique  des  luis 
^t  des  autres  sur  un  gazon  émail  lé  d«  fleurs,  cette 
légère  ftemme^ur  le  front  des  uns^  ces  roses  rouges 
^t  blanches  sur  la  tête  des  autres,  la  ténuité  crois- 
sarrte  de  leurs  corps  sveltes  et  himineux  en  appro-» 
chant  de  la  Jérusalem  céleste  dans  laquelle  ilss'élanr 
cent ,  deux  à  deux,  en  se  tenant  par  la  main ,  tout 
cela  jette  d'abord  le   spectateur  dans  une   sorte 
d^ébahissemerît  dont  il  faut  qu'il  revienne  avant  de 
pouvoir  analyser  tant  de  beautés,  si  toutefois  des 
teàutés  de  cet  ordre  peuvent  sa  prêter  à  l'analyse. 
Le  groupe  des  damnés  ne  cause  pas  le  mé»e  em- 
karras,  et  Ton  pourrait,  sans  inconvénient,  ett  dé- 
tourner les  regards,  si  leur  mode  de  répartition  dans 
]e&  régions  infernales  ne  nous  avertissait  de  l'in-^ 
iluence  que  le  poëme  de  Dante,  exerça  sur  Timagi- 
nation  du  peintre  Dominicain.  Cette^  influence  mé- 
riterait à  peine  d'être  signalée,  si  on  n'en  trouvait 
de  trace  que  dans  la  représentation  de  renfer;  mais 
elle  se  fart  bien  plus  sentir  dans  celle  du  Paradis  et 
dans  la  description'  de  ses  joies  et  de  ses  gloires. 


/' 
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CeLte  danse  mystique  des  anges  avecks  élus  est  une 
id^e  tout  à  fait  dantesque,  et  Ton  pourrait,  sans 
beaucoup  d'invraisemblance ,  regarder  certaines 
parties  du  couronnement  de  la  Vierge,  non-seule- 
ment comme  une  inspiration,  mais  presque  comme 
une  traduction  de  quelques  vers  du  3i®  chant  du 
Paradis  (j). 

Dans  le  tableau  du  jugement  dernier  il  y  a  des^^^s 
groupes  qui  trahissent  une  autre  main  que  celle  de^^^e 
Fra  Angelico.  Il  y  en  a  parmi  les  damnés,  et  peut— ,;»;- 
être  aussi  parmi  les  élus  de  la  partie  supérieure  ^    ^^9 
dans  lesquels  on  ne  trouve  ni  la  même  intensit^^:^  té 
d'expression  ni  la  même  finesse  de  pinceau.  Faut-iE-i — ^il 
placer  ici  le  commencement  de  cette  eollaboratioirrar- 
qui  a  fait  entrer  Fra  Benedetto,  malgré  sa  médù 
crité,  en  partage  de  la  renommée  fraternelle?  C'es* 
sur  le  compte  de  cette  association,  qui  devint  d« 
plus  en  plus  fréquente,  qu'il  faut  mettre  les  fai- 
blesses de  style  et  les  inégalités  de  touche  qui  dépj 
rent  certaines  productions  de  Fra  Angelico,  parti 
culièrement  celles  de  longue  haleine  et  de  petiu 
dimensions.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  son  séjoiKi^ur 
à  Florence,  pendant  qu'il  peignait  les  cellules  d-9iu 
couvent  de  Saint-Marc,   qu'il  fit  exécuter  à  Fi^ara 


(1)        Eda  quel  mezzo  can  U  penne  sparte 
Vidi  più  di  mille  angioli  festanti 
Ciascun  distinto  dt  fulgore  e  d'  arte. 
'    Vidi  quivi  a  lor  giuochi  edalor  c€tnti 
JRidere  una  bellezxa,  che  letizia 
Era  negU  occhi  a  tutti  gli  alîri  santi. 
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Benedetto  des  travaux, d'une  plus  grande  impor- 
tance. 

Par  suite  du  succès  qu'obtint  ce  tableau  du  juge- 
ment dernier,  Tarliste  eut  à  répéter  plusieurs  fois  le 
même  sujet,  avec  des  variantes  suggérées  par  sa 
propre  imagination  ou  par  celle  d*autrui.  La  plus 
intéressante  de  ces  reproductions  se  trouve  aujour- 
d'hui à  Londres,  et, réunit  presque  tous  les  genres 
de  beautés  que  nous  venons  de  signaler  dans  le 
chef-d'œuvre  de  Florence.  On  en  peut  dire  autant 
de  celui  du  palais  Corsini  à  Rome,  bien  que  plu- 
sieurs parties  aient  été  fortement  endommagées  par 
la  retouche,  particulièrement  les  deux  compositions 
représentant  l'Ascension  et  la  Descente  du  Saint- 
Esprit  sur  les  apôtres.  Quelquefois  Fra  Angelico  eut 
le  bonheur  de  n'avoir  à  peindre  que  des  anges  et 
des  élus,  en  faisant  abstraction  complète  des  de- 
vions et  des  damnés,  comme  on  peut  le  voir  dans 
an  tableau  en  quatre  compartiments  qui  fut  peint 
originairement  pour  quelque  couvent  de  son  ordre, 
et  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  le  palais  Imperiali 
à  Rome.  Il  y  a  cent  douze  anges  sonnant  de  la  trom* 
pette  ou  jouant  de  divers  instruments,  et  un  nom- 
bre encore  plus  considérable  de  saints  et  de  saintes, 
parmi  lesquels  il  y  en  a  trente-six  qui  appartiennent 
à  la  famille  religieuse  fondée  par  saint  Dominique. 
Le  peintre  était  là  si  bien  dans  son  élément,  qu'il 
n'a  jamais  été  surpassé  ni  même  égalé  par  aucun  de 
ceux  qui  sont  venus  après  lui,  tandis  que,  pour  la 
représentation  de  l'enfer,  d'autres  pinceaux  fameux 


'â^  l'art   eilRÉTlBlNr; 

ont  fait  oublier  le  sien,  en  commençant  par  I^uca 
Signorelli  et  Michel-Ange,  et  en  finissant  par  Ru- 
bens.  Triste  succès,  beaucoup  trop  chèrenient  ache- 
té, surtout  dans  le  dernier,  j^ar  la  décadence  des 
GOnditiônis  vitales  de  la  peinture  chrétienne  ! 

Bien  que  la- réforme  embrassée  par  les  Domini- 
cains du  couvent  de  Fiesole  eût  amené  une  espèce 
de  scission  entre  eux  et  les  moines  de  Santa •Maria'- 
Novella,  ces  derniers  voulurent  aiïssi  avoir  quelque^ 
ouvrage  d'un  peintre  qui,  sans  obéir  à  te  mêra^^ 
règle,  portait  le  m^me  habit  qu'eux  et  faisait  tan 
d'honneur  à  leur  ordre.  Il  peignit  donc,  dans  leur 
église,  ses  deux  saints  favoris,  saint  Dominique  e 
saint  Pierre  martyr,  et  décora  la  chapelle   de* 


Vierge  de  plusieurs  petites  compositions  qtai  étaien — -^ 
sans  doute  la  reproduction  des  miniatures  dé  Cor    — 
tone.  Tout  cela  disparut,  avec  tes^  douze  apètres 
Masaccio,  quand  Vàsarivint  substituer  aux  vieilh 
peintures  ks  tristes  productions  académiques  qi:^He 
chacun  peut  encore  voir  aujourd'luii  dans  les  dei^^x 
néfe^latérailes.  lA  n'y  eiTt  d'épargné  que  tes  relK  i- 
quâires  inofïensifs  conservés  dans  la  sacristie,      3e 

vandaMsme  du  temps  n'ayant  pas  jugé  que  leur  ai &^ 

truction  fut  nécessaire  à  l'exécution  de  ses  plans. 

Il  faut  en  remerGier  les  Vandales;  car  ces  trczi^is 
reliquaires  forment  un  des  plus  précieu»  trésors  -^fe 
l'art  chrétien  au  moyen  âge.  H  y  en^  a  un  surto^ut 
dont  la  langue  la  plus  riche  en  eispressions  adtni^r*^        i 
tîves  et  descriptives,  ne  saurait  donner  une  idé^^  • 
c'est  celui  où  l'artiste,  qui  venaifj  peul^re  dé      se 


\ 
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prosterner  en  esprit  devant  la  crèche' dtiSiauYienr^  a 
représenté  radoration  dés  Mages  avec  utte  stiavité 
dfe  pinceau  qui  n'a*  jamais  été  surpassée  ni  par  lui 
ni  pard^autres.  Au-dessous,  sont  plusieurs  btistesdfe 
saintes,  presque  toutes  vierges  martyres,  dessinées 
avec  tant  de  grâce  et  de  ^nesse,  qu'il  serait  difficile 
dte  trouver  quelque  chose  d'aussi  pur  et  d'aiissi  vîr* 
ginal  dans  les  miniatures  les  plus  parfoites^^  du 
XV*  siècle. 

Le  second  reliquaire,  en  forme  d^  tabernaclej 
avec  la  Vierge  au  milieu,  entourée  d*un  choeur 
Ranges,  est  presque  aussiadmirable  que  le  premier 
et  également  exempt  de  toute  retouche,  ce  qu'on  ne 
saurait  affirmer  du  troisième,  à  moins  qu'on  ft'ad^ 
iriette  qu'il  a  été  peint  en  partie  par  Fra  Benedetto 
sur  les  dessins  de  son  frère. 

Ces  reliquaires ,  qui  étaient  primitivement  ait 
nombre  de  quatre,  servaient  d'aliment  quotidien  à 
la  dévotion  d'un  moine  très-pieux  et  très-taciturne, 
qui  s'appelait  Frère  Jean  Masio,  et  qui  eut  l'idée  de 
doubler  la  valeur,  même  ascétique  de  ses  trésors, 
en  les  faisant  orner  de  peintures  non  moins  sancti- 
fiantes que  l'invocation  dés  martjirs  dont  il  possé- 
dait? les  reliques  (r). 

Après  les  Dominicains  de  Sarita-Maria-NbVella, 


(4)  Voir  l'excellent  ouvrage  du  P,  M'archese  sur  les  artistes  Do- 
laUiicalng,  vol.  I,  p.  ^(^5.  On  y  tiouve.  que  Frère  Jean  Ma^o  mourut 
en  4430,  avant  que  Fra  Angelico  eût  passé  du  couvent  de  Fiesple 
dans  celui  de  Saint-Marc,  ce  qui  permet  d'assigner  une  date  approxi- 
mative à  ces  mtnraMres.  ' 
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vinrent  les  moines  de  la  Chartreuse,  qui  avaient, 
avec  Je  couvent  de  Fiesole,  et  plus  tard  avec  celui 
de  Saint-Marc,  des  relations  non  moins  intimes  que 
les  Camaldules.  Aussi  Fra  Angeiico  fit-il  plus  de  ta- 
bleaux pour  leur  maison  que  pour  aucune  autre, 
excepté  la  sienne.  Un  de  ces  tableaux  représentait 
la  Vierge  avec  l'Enfant-Jésus,  aux  pieds  duquel  on 
voyait  un  chœur  d'anges  ;  quatre  saints  étaient  ré 
partis  à  droite  et  à  gauche  du  trône,  c'étaient  sain 
Laurent,  sainte  Marie-Madeleine,  saint  Zanobi   e 
saint  Benoît,  et,  au*dessous  de  ces  quatre  figures 
l'artiste  avait  peint,  en  petites  dimensions,  quatr 
sujets    empruntés   à   leurs   légendes    respectives  , 
c'est^-dir^ç  quatre    miniatures  qui    devaient   êtr^ 
d'autant    plus    parfaites    qu'elles    étaient    à    peu 
près    contemporaines   de    celles    de  Santa-Maria- 
îfovella, 

Gé  tableau  a  disparu  depuis  longtemps,  ainsi  que 
celui  qui  représentait  la  Madone  entré  deux  saints. 
Il  y  en  avait  un  troisième,  bien  supérieur  aux  deux 
autres,  qui  a  été  transporté  dans  la  galerie  dé  Flo- 
rence, et  qui,  malgré  les  dégâts  partiels  qu'il  a  es- 
suyés, figure,  à  juste  titre,  parmi  les  plus  précieux 
trésors  de  cette  collection.  C'est  encore  un  couron- 
nement de  laYierge;  mais  il  diffère,  en  bien  des 
points,  de  celui  du  Louvre^  auquel  il  est  certaine- 
ment antérieur,  yasari  dit  que  ce  fut  un  des  pre- 
miers ouvrages  exécutés  par  l'artiste,  ce  qui  ne  se- 
rait vrai  qu'autant  qu'il  s'agirait  seulement  de  la 
période  qui  commence  après  son  retour  en  Toscane. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  on  y  trouve,  à  un  plus  haut  de* 
gré  que  dans  celui  de  Paris,  l'œuvre  du  peintre*mi-' 
niaturiste,  mais  avec  une  telle  surabondance  de 
poésie,  qu'on  ne  conçoit  pas  la  possibilité  d'en  met- 
tre davantage^  dans  un  si  petit  espace.  I^  tête  du 
Christ  n'a  pas  encore  toute  la  noblesse  que  Fra  An- 
gelico  saura  lui  donner  plus  tard;  mais  qu'y  a«t<-il 
de  plus  tendre  et  de  plus  pénétrant  que  le  regard 
qu'il  fixe  sur  sa  Mère,  en  avançant  son  bras  pour 
mettre  dans  sa  couronne  le  joyau  symbolique  qu'il 
tient  dans  sa  main?  On  comprend,  à  l'effet  général 
de  cette  radieuse  composition,  que  les  anges  et  lès 
saints  qui  y  figurent  comme  un  abrégé  de  la  cour 
céleste,  sont  initiés  à  la  signification  de  la  scène  mys- 
tique qui  se  passe  devant  leurs  yeux.  Les  anges,  qui 
sont  ici  au  nombre  de  quarante,  s'y  associent  par  le 
chant,  parla  danse  et  parle  son  de  divers  instru- 
ments. La  foule  des  saints,  l'œil  tendu  avec  amour 
vers  les  deux  figures  centrales,  est  comme  absorbée 
par  une  délicieuse  extase,  qui  les  illumine  oomme 
Tin  reflet  divin,  et  dont  rnniformité,  quant  à  l'ex- 
pression, est  compensée  parla  variété  des  types  et 
des  physionomies.  Toutes  ces  merveilles  sont  sur* 
tout  frappantes  dans  les  groupes  qui  sont  à  droite, 
d'abord  parce  que  cette  partie  du  tableau  a  été  mieux 
conservée,  ensuite  parce  que  le  peintre  y  a  mis  huit 
figures  de  saintes  qui  rappellent,  jusqu'à  certain 
point,  malgré  la  différence  de  dimensions,  les  ravis- 
santes miniatures  de  Santa-Maria-Novella. 

Il  y  a,  dans  une  des  salles  de  l'Académie  des  Beaux- 


Arts,  quatre  ^petits  lableauxqui  le^  râppellaM  encope 
davantage  tet  qui  devaieut  appar^lemr,  coimne  ^pein* 
tares  JégendaineB,  à  qnelqiie  ^ande  composition, 
da»s  laquelle iiguratejit:âaintCôine  et  saintD^jmien,; 
car  ce  «QDt  les tpnificipaux  traits  deJeur.brslpire  qtti 
se  isrouveiit  ici  représentés;;  et,  bien  que  l'artiste  ait 
tr^aité  ce  même  sujet,  plus  souvei^t  qu'ajkiau]>  aiitpe, 
das^  ^ses  ouvrages  subséquents^  bien  que  ison  taie 
n'idit  jamais^ces^é  de  grandir, , on  est  obligé  de  jû 
Heskir  que  jamais  il  n'a  rendu  a^Mec  tant  de  perfe 
tion»,  ni  suiitout  avec  tant  de  naïveté,  toute  Jap 
de  cette  légende.  Bar  reffét  d'une  pnédikotioxi  m 


râHaetdu.peïtttpe:se  montre  dan«  toute  sa  candeui"^^ 
c'est  sur  le^plus  J€u«e  des  frères  qu'il  à*vou1u  coifc — 
centrer  le.principal  in térét  ;  car on-saitqu'îlstétaiei^t^ 
xAnqyM  qu'après  avoir ^raculeusémeQt  échappé <-  £i 
pluBÎenrs  genres  de  moitt  successivement  ordonné» 
par  le  proconsul  de  Dioclétien^  ik  furent  ^décapités 
l'un  'af>isès  l'autre  et  reçurent  ensemble  la  tnyèveÊe 
couitonne.  C'est  la^figune  presque  en&ortinetduiBeiça- 
ïÉm  de  cette  famD»le  de  martyrs^  que  Era  A ngelicoit 
îFacée.avec  ta«t  d'amour.  Il  l'a  peint  dotix  et  bracwe, 
comine^esfnères,  devant  le  persécuteur  et  ^en  fadC 
drui}nipplioe,>mais  toujoursemmodifiantles attituiles 
4-api^ès  lies  âges  tiespectifs,  ^ce  qui  donne  à  cette  série 
jde  Tepnésèntafiona  un  charme  ine^^pcimabie.  Gellc 
loàiL'on  voitcet  enfant,  à  genoux  et  jles  ^eux  bamléfii 
attendre,  ^V^  FésigiMition,  que  les  :autres  viotinHiS 
soient  immolées,  est,  cooime^entLment;,  tout  ce*<]u!il 
yf.iA  de  fplus  fiuave  'M  de  'pl^us sublime  ;  comme imi- 


V^ 
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ï^iattircj  c^st  la  perfection  da^nre,et  je  serais  tenté 
d'ajcHUer  que  jamais  l'artiste  n'avait  encore  élevé  si 
haut  cette  branche  de  Hart,  pas  tnéme  rdans  sa  lé- 
gende favorite  de  saint  Dominique. 

Un  document. précieux  de  i^'i'i  nous  le  moritne 
travaillant,  de  concert  avec  Ghiberti^à  la  défloration 
de  ^e  grand  taberjiacle  à  volets,  qu'on  voit  dans  ta 
galerie  des  Uffizj,  et  dont  nous  avons -eu  occasion 
de  parler  ailleurs.  Sans  prétendre  déterminer  le  de- 
^ré  d'influence  queues  deux  artistes^,  alors  sans  ri* 
vau^  pour  les  représentationsJégendaires,  exercèrent 
iFun  sur  l'autre,  ije  me  cpnjtenterai  de  remarquer 
qu'on  peut  assigner  approximativement  cette  date, 
comme  tétant  «celle  du  ehangemtenl  qui  s'opéra  dans 
la  manièrje  de  Fra.  Angelico.  Je  veux  dire  que  Je  mi- 
nialuriste  s'effaça  jpeii  à  peu  ,ppur  faire  place  au 
grand  peintre.  Non  pas  qu'il  fût  Jtentç  de  désavouer 
rhumhle  sphère  dans  laquelle  i\  avait  obtenu  ses 
premiers-succès;  niais  d'autres  tâches  furent  offertes 
<^u  imposées  à  son  pinceau,  et^iqu and  la  famille  re- 
ligieuse dont  il  faisait  partie  prit  possession  du  ceu^ 
vent  de  Saint-Marc,  un  champ  plus  vaste  s'ouviit.à 
.6on  génie. 

Ge  fut  précisément  le  tabernacle  dont  il  est  ici 
question  qui  lui  fournit  la  première  occasion  d'es^ 
sayer  son  pinceau  dans  (des  figures  de  gnandesydi- 
mensioos.  Aussi  l'essai  Be  fut^il  pas  des  iplus  heu- 
reux. La  Yierge  est  la  mèmeque  celle  du  reliquaire, 
avec  des  proportions  considérablement  agrandies, 
sans  que  cet  agrandissement  ajoute  rien.à  sa^tuajesté. 
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Le  dessin  des  extrémités  manque  de  souplesse  er  ^i 
même  de  correction,  et  ce  défaut  est  encore  pi ii^  ^ 
frappant  dans  les  pieds  et  les inains.de  l'Enfant-Jé-  ,. 
sus.  Les  figures  presque  colossales,  peintes  sur  ka-  -§ 
volets j  ne  sont  pas  dépourvues  d'une  certaine  grai 
deur  ;  mais  leur  lourdeur  et  leur  raideur  trahisse] 
l'inexpérience  de  Tartiste,  pour  qui  cette  transitio: 
etaittropbrusque.il  était  plus  à  l'aise  en  peignarr^^ 
les  anges-musiciens,  qui  sont  disposés  de  manière  ^ 
décrire  une  sorte  de  berceau  autour  de  la  Madone. 
Le  miniaturiste  paraît  encore  ici  dans  toute  sa  grâc^; 
maïs,  dans  les  peintures  du  gradin  qui  représentent 
l'adoration  des  Mages  et  la  Jégende  de  saint  Marc, 
on  dirait  qu'il  a  voulu  changer  de  style.  Ge  n'est  plus 
cette  exquise  finesse  des  miniatures  que  nous  avons 
signalées  plus  haut,  et  auxquelles  nous  ne  trouve- 
rons rien  d'égal  dans  tout  ce  que  Fra  Angelico  pro- 
duira désormais  en  ce  genre.  Peut-être  faudrait-il 
admettre  ici,  du  moins  en  partie,  le  travail  d'une 
autre  main  que  la  sienne;  car  il  y  a  un  comparti- 
ment qui  est  évidemment  très-inférieur  aux  deux 
autres^ 

On  comprend  que,- s'il  y  avait  une  tâche  douce  à 
son  cœur,  ce  fut  celle  qui  lui  échut  de  peindre  le  ta- 
bleau du  maître^àutel  poiir  son  cher  couvent  de 
Saint-Marc.  Un  document  contemporain  nous  ap- 
prend qu'il  y  travaillait  encore  en  i438  (i)  ;  mais  il 
est  probable  qu'il  y  avait  mis  la  main  longtemps 

(1)  VoirGaye,  Carteggio  inedito,  vol.  I,  p.  HO. 
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auparavant  et  qu'il  procéda  avec  la  lenteur  calculée 
d'un  artiste  qui  tient  en  réserve,  pour  son  œuvre 
favorite,  ses  meilleures  inspirations.  Aussi  èxécuta- 
t-il  ce  qu'on  peut  appeler  son  plus  bel  ouvrage,  non 
pas  comme  composition  dramatique,  ou  mystique, 
ou  biblique,  mais  comme  tableau  de  dévotion  pro- 
prement dit.  Malheureusement,  de  tout  ce  qu'on  a 
conservé  de  lui  à  Florence  il  n'y  a  rien  qui  ait  subi 
une  retouche,  je  ne  dis  pas  seulement  plus  mala- 
droite et  plus  brutale,  mais  plus  repoussante  pour 
les  yeux.  On  dirait  que,  par  un  raffinement  de  van- 
dalisme, on  a  moins  cherché  à  détruire  ce  chef- 
d'œuvre  qu'à  le  rendre  méconnaissable.  Cependant, 
les  mains  profanes  qui  Tout  ainsi  défiguré  ont  en- 
core laissé  bien  des  jouissances  à  ceux  qui  voudront 
le  regarder  de  près.  Les  anges  et  les  saints  qui  en- 
tourent le  trône  de  la  Vierge  n'ont  presque  rien 
perdu  delà  beauté  de  leur  profil  et  de  leur  exprès- 
sien.  Parmi  ces  derniers,  il  y  a  trois  figyires  qui  effa- 
cent toutes  les  autres,  ce  sont  celles  de  saint  Fran- 
cois,  saint  Dominique  et  saint  Pierre  martyr,  tracées 
avec  une  finesse  de  pinceau  et  unepureté  de  con- 
tours qui  ne  se  retrouvent  pas  toujours  au  même 
degré  dans  les  ouvrages  postérieurs  de  Fra  Angelico. 
Sur    le    devant    sont   agenouillés    saint  Côme    et 
saint  Damien,    en    commémoration   des  bienfaits 
dont  le  chef  de  la  dynastie  des  Médicis  comblait 
alors  les  futurs  religieux  de  Saint-^Marc  ;  et  Vasari 
ajoute,  en  parlant  des  miniatures  du  gradin,  au- 
jourd'hui dispersées^  qu'il  était  impossible  de  rien 
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iiaaginer  de  plus  fin,  de  plus  délicat ,  de  mieux  en- 
tendu que  ces  petites  figures.  C'était  encore  la  lé*^^  Mi 
getide  des  deux  patrons  <lynastiques,  et  il  est  pro  ^^=^'0 
bableque  le  fragment,  conservé  dans  l'Académie  der^^  jç, 
Beaux-^Arts  et  représentant  une  gtiérisôn  miracu^ 
leuse,  en  faisait  autrefois  partie  (î).  Le  demie 
hommage,  rendu  à  la  mémoire  deces  deux  martyr — -^ 
parle  pieux  pinceau  de  Fra  Angelico,  se  trouve  si^^ 
le  gradin  d'un  magnifique  tableau  peint  originaire^ 
ment  pour  le  couvent  des  Hiéronymités  deFiesoIe^ 
dépouillé  naguère  de  tous  ses  ornements  de  pein- 
ture et  de  sculpture ,  et  connu  aujourd'hui  sous  la 
triste  dénomination  àe  Villa  RicasoU  (2).  Le  ta- 
bleau dont  il  est  ici  question,  et  qui  a  passé  derniè- 
rement  dans  la  collection  pontificale  j  fut  encore  un 
don  de  Côme  de  Médicis,  comme  le  prouvent  ses 
^rmes  qu'on  remarque  sur  la  base  de  l'encadre- 
ment. Cette  circonstance,  jointe  sans  doute  aux 
relations  de.  bon  voisinage  entre  les  deux  familles 
religieuses  et  .à  l'identité  de  leurs  aspirations  ascé- 
tiques, explique  le  soin  avec  lequel  ce  chef-d'œuvre 
a  été  exécuté  dans  toutes  ses  parties ,  même  dans  le 


(4)  Il  y  a  un  fragment  encore  plus  précieux  dans  le  palais  Impe- 
riali,  à  Rome.  Il  représente  le  martyre  des  cinq  frères,  Les  quatre 
morceaux  de  la  collection  Loiâbardi,  à  Florence,  n'ofErent  paa  la 
même  finesse  d'exécution.  Ceux  de  la  galerie  de  Munich,  représea- 
tant  le  même  sujet,  sont  évidemment  d'une  autre  main. 

(Si)  Les  sculptures  étaient  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  cet  An* 
drea  Ferucci.  dont  nous  avons  parié  ailleurs.  Elles  furent  vendues  4 
un  spéculateur  anglais,  et  sont  maintenant  dans  la  galerie  nationale 
delondros. 
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paysage,  dans  les  arbres  qui  décorent  le  fond, 
comme  dans  les  petites  fleurs  dont  le  premier  plan 
est  ëmaillé.  Les  six  saints  distribués  de  chaque  côté 
du  trône  dé  la  Vierge  sont  choisis  d'après  les  conr 
venances  locales  et  d'après  celles  du  patronage. 
Saint  Corne,  saint  Damieh  et  saint  Laurent  y  figu- 
rent cointne  protecteurs  des  Médicis  ;  saint  Jean- 
Baptiste,  saint  Jérôme  et  saint  François ,  comme  les 
modèles  gradués  de  la  vie  contemplative. 

Nous  retrouvons  les  mêmes  saints,  avec   plu- 
sieurs  autres,  dans  la  grande  fresque  qui  décore 
Ja  salle  capitulaire  du  couvent  de  Saint-Marc.  Cette 
fresque    est  importante,    non-seulement  par   son 
étendue  et  par  la  quantité  de  figures  qu'elle  con- 
tient, elle  l'est  encore  comme  glorification  des  héros 
qui    ont  poursuivi  et  qui  ont  appris  aux  autres  à 
poursuivre  là  réalisation  de  l'idéal  ascétique.  Les 
fondateurs  des  principaux  ordres  religieux,  les  uns 
debout,  les  autres  a  genoux,  sont  là  au  pied  du  Cal- 
vaire, les  uns  en  larmes,  les  autres  en  méditation 
on  en  prières,  chacun  avec  lé  caractère  ou  Tattribut 
cjui  lui  est  propre,  et  tous  puisant,  dans  la  contem- 
plation de  la  grande  victime  qui  vient  de  s'immoler, 
la    force  et  l'amour  nécessaires  pour  marcher  sur 
ses  traces.  D'autres  saints,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue les  deux  patrons  de  Côme  de  Médicis,  aux 
Irais  duquel  se  construisait  alors  le  couvent,  sont 
placés  de  Tautré  côté  de  la  croix,  avec  le  groupe 
des  saintes  femmes  soutenantja  Vierge  évanouie,  et, 
au-dessous,  sont  rangés,  sur  une  ligne  horizontaîev 
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les  bustes  des  Dominicains  à  qui  leurs  services  e 
leurs  vertus  ont  mérité  les  honneurs  de  la  canoni 
sation  ou  delà  béatification.  Plusieurs  de  ces  bustes 
portraits  réels  ou  traditionnels,  sont  admirablement 
caractérisés,  et  celui  d«  saint  Dominique,  tout  e 
dommage  qu'il  est  par  la  retouche,  est,  dans  sa 
genre,  un  véritable  chef-d^œuvre. 

C'était  la  première  fois  que  Fra  Angelica  peigns^ff 
le  Crucifiement  surxme  si  grande  échelle,  et  c'était 
la  première  fois  qu'on  le  peignait  d'une  manière  si 
pathétique.  A  dater  de  cette  époque,  ce  devint  son 
sujet  de  f)rédilection,  et  bientôt  les  religieux  de  Saint- 
Marc  purent  avoir  partout  devant  leurs  yeux  l'image 
du  Sauveur  en  croix^  dans  la  salle  capitulaire,  sons 
le^  arcades  du  cloître,  dans  le  réfectoire,  dans  les 
corridors  et  jusque  d^ns  les  cellules.  Le  Crucifie- 
ment du  réfectoire  a  malheureusement  disparu  de* 
puis  longtemps,  mais  celui  du  premier  cloître,  peint 
après  celtii  de  la  salle  capitiilaire  et  beaucoup  mieux 
modfelé,  est  assez  bien  conservé  pour  produire,  sur 
quiconque  s'agenouille  devant  lui,  tout  l'effet  que 
le  pieux  artiste  avait  en  vue.  Non-seulement  il  a 
supprimé  les  tiraillements  et  les  contorsions  de 
l'école  Byzantine,  mais  il  a  substitué  au  Christ  mort 
le  Christ  mourant  et  laissant  tomber  un  regard  de 
tendresse  sur  saint  Dominique  en  pleurs  au  pied 
de  la  croix.  Ce  muet  colloque  entre  lui  et  son  Ré- 
dempteur était  plus  propre  qu'un  spectacle  de 
souffrances  et  d'outrages  à  remuer  l'âme  dans  ses 
plus  intimes  profondeurs  et  à  la  préparer  aux  pl»s 
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sublimes  extases.  C'était  la  plus  belle  exégèse  qu'on 
eût  encore  faite  de  ce  mot  si  difficile  à  comprendre^ 
Tamour  de  la  croix;  car  ce  sentiment  était  exprimé^ 
avec  une  force  irrésistible,  dans  le  geste  et  le  re- 
gard du  saint.  Cette  expression  est  peut-être  encore 
plus  parfaite  dans  la  ffesque  du  corridor  supérieur, 
où  l'on  retrouve  exactement  la  même  composition, 
mais  avec  des  dimensions  un  peu  réduites.  C'était 
là  le  point  culminant  deTartiste,  comme  peintre  de 
crucifix.  Ceux  des  cellules,  tout  en  étant  de  pré- 
cieuses images  de  dévotion,  ne  méritent  pas,  comme 
ces  deux  derniers,  la  qualification  de  chef-d'œuvre, 
et  celui  du  réfectoire  du  couvent  de  Saint-Domi- 
nique de  Fiesole,  bien  qu'il  soit  postérieur  de  plu- 
sieurs années  et  peint  d'une  manière  plus  large,  a 
droit  tout  au  plus  à  la  troisième  place,  même  en 
déduisant  les  dégâts  causés  par  l'humidité  du  lieu 
et  par  la  retouche. 

Fra  Angelico  ne  surpassa  pas  seulement  ses  devan- 
ciers par  rintensité  dé  sentiment  qu'il  sut  mettre 
dans  cette  représentation  ;  il  les  surpassa  plus  en- 
core par  là  noblesse  et  par  la  beauté  de  son  type  de 
Christ,  qu'il  reproduisit,  avec  très-peu  de  variations, 
dans  presque  toutes  ses  compositions  subséquentes, 
quelque  fussent  leurs  dimensions  ou  leur  destina- 
Cion.  On  retrouve  ce  même  type  dans  deux  autres 
fresques  du  premier  cloître  (i);  on  le  retrouve, 
porté  à  sa  plus  haute  puissance,  dans  deux  ou  trois 

(4)  L'une  de  ces  fresques  est  un  Ecce  homo  à  demi  rumé;  i-auiie 
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cellules  privilégiécjj  ;  on  le  trouve  enfin,  ti^nsfiguré 
en  quelque  sorte  par  là  mort,  dans  le  magnifique 
tableau  de  la  déposition  de  croix,  et  même  on  le 
reconnaît,  à  travers  les  ravages  du  temps  et  des 
hommes,  dans  plusieurs  de  ces  panneaux  conservés 
à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  et  qui  sont  la  dernière 
oeuvre  de  Fra  Angelico,  comme  peintre  de  aiinia« 
tures. 

Pour  comprendre  l'essor  extraordinaire  que  prit 
son  génie  dans  le  couvent  de  Saint-Marc,  il  faut  ne 
pas  perdï'e  de  vue  les  grandes  préoccupations  con- 
temporaines. Il  faut  se  souvenir  que  le  Pape  y  intro- 
duisit les  Dominicains  de  Fiesole  en  i436,  c'est-à- 
dire  à  Ja  veille  du  fameux  concile  qui  devait  récon- 
çilièr  l'Eglise  grecque  avec  l'Eglise  latine.  Il  faut  se 
figurer  la  ferveur  des  âmes  et  l'élan  des  imaginations, 
à  l'approche  de  cette  réconciliation  tant  désirée,  la 
perspective  d'une  délivrance  prochaine  des  Chré- 
tiens d'Orient,  l'extinction  désormais  assurée  du 
schisme  d'Occident,  l'influence  exercée  par  la, pré- 
sence de  tant  d'augustes  personnages,  et  l'exalta- 
tion que  devaient  exciter  les  pompes  réunies  de  l'uo 
et  de  l'autre  culte  dans  ceux  qui  avaient  le  bonheur 
d'y  assister.  Surtout  il  faut  penser  aux  hôtes  dont 
les  vertus  et  les  lumières  brillaient  plus  spéciale- 
ment dans  le  couvent  privilégié  de  Saint-Marc  etr 
pour  lesquels  Fra  Angelico  n'était  pas  moins  épriî 


jp 


représente  le  Christ  à  Emaiis.  Il  y  a,  en  outre,  au-dessHS  de  dei 
portes,  les  demi-figures  de  saint  Thomas  et  de  saint  Dominique,  lrè&^ 
beUesi  et  assez  bien  conservées. 


de  tendreté  que  d'admiration.  C'était  ce  Pierozsi 
qui  fqt  plus  tard  saint  Antonin,  c'était  le  bienhea<* 
reux  Albergati,  le  bienheureux  Doinenici  et  cet  in- 
camparable  Thomas  de  Sarzane»  le  plus  grand 
d'entre  les  saints  non  canonisés,  et  déjè  Fami  da 
p^ntre  qui  lui  apprenait  à  mieux  prier,  en  atten* 
dant  qu'il  devînt  son  patron  sur  le  trône  pontîficah 
Voilà  sous  quels  auspices  furent  exécutée  les 
peintures  du  cloître.  Celles  des  cellules^  qui  durent 
être  commencées  vers  l'époque  de  la  tenue  du  con- 
cile (i),  se.  ressentirent  à  la  fois  de  cette  première 
impulsion  et  des  progrès  techniques  de  l'artiste, 
peu  familiarisé  jusque-là  avec  le  procédé  de  la  freis^ 
que.  On  vit  alors  éclore  de  son  pineau  tlne  sérié 
de  merveilles  qu'on  ne  sait  phis  comment  caracté^ 
riseret  qui  ne  discontinuèrent  plus  pendant  tofît  le 
temps  de  spn  séjour  à  Florence.  Tous  ses  sujets  fa- 
.voris,  tous  ses  personnages  de  prédilection,  tracés 
avec  tant  d'amour  dans  ses  miniatures  et  dans  ses 
tableaux^  reparurent  l'un  après  l'autrey  non^-aeulê- 
ment  «ans  rîen  perdre  de  leur  grâce  ni  de  leurfr- 
nesse^  mais  avec  un  mircroît  de  grandèitr  qui  tenait 
à  toute  autre  chose  qu'aune  dimensions^  et^  <^  qiii 
paraîtra  incroyable  à  quiconque  ft'atirà  pas  pti 
g'en  convaincre  par  ses  propres  yeux,  Fra  ÂfigëUûo 
trouva  naoyen  de  se  surpasser  lui-mémie^  m  p«i- 

(4)  En  4139.  Michelozzo  avait  commencé  à  construire  te  nouveau 
couvent  en  1 437.  Il  n'y  fit  d'abord  que  vingt  cellules.  L'église  fut 
achevée  en  4441,  le  couvent  en  4443,  suivattt' une  chronique  citée 
par  1er  P.  MfflPdhese.  - 
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^ant  rÂnnonciation  de  la  Vierge  et  son  Couronne^ 
ment. 

La  gravure  n'a  reproduit  et  ne  reproduira  jamais 
qu'imparfaitement  cette  Annonciation ,  placée  à  l'en- 
trée du  corridor  qui  sépare  les  cellules,  pour  invi- 
ter ceux  qui  passent,  à  répéter,  avec  le  messager 
céleste,  la  salutation  angélique.  Cette  invitation  est 
même  formel lement  exprimée  dans  un  distique  latin 
inscrit  au-dessous  de  la  peinture.  Il  semblerait  que 
le  mouvement  et  l'expression  de  la  Vierge  aussi 
bien  que  de  l'ange  Gabriel,  dussent  rendre  cet  aver- 
tissement superflu.  Ici,  lencore,  l'on  ne  peut  s'empê- 
cher de  se  rappeler  les  beaux  vers  de  Dante,  de  cet 
interprète^  également  poétique  et  orthodoxe ,  des 
grands  mystères  de  la  foi  : 

Quai  è  quel'  angelche  con  tcuuo  giuoco 
Guarda  negli  occhi  La  nostra  Regina 
Innanwrato  si  che  par  di  fuoco  ? 

Quant  au  G)uronnement  de  la  Vierge,  ce  n'est  pas 
seulement  la  gravure,  c'est  la  parole  humaine  qui 
est  et  sera  à  jamais  impuissante  à  rendre  la  beauté 
de  cette  composition  vraiment  divine.  Outre  la  per- 
fection de  la  figure  principale^  l'artiste  est  parvenu 
à  donnera  ses  teintes  une  lucidité^  une  transpa- 
rence, je  dirais  presque  une  immatérialité  qui  s'har-j 
monise  merveilleusement  avec  la  nature  toute  myî 
tique  du  sujet,  et  qui  ne  se  retrouve,  à  ce  méi 
degré,  dans  aucune  autre  de  ses  peintures.  Ici 
Vierge  est  vêtue  de  blanc,  et  c'est  la  première 
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qu'il  emprunte  cette  couleur  symbolique  à  l'école 
Siënnoise.  A  droite  et  à  gauche^  sont  rangés,  en 
demi-cercle ,  les  saints  de  prédilection ,  tous  ravis 
d'extase  et  exprimant,  parleur  geste  et  par  leur  re- 
gard, leur  participation  sympathique  à  cette  scène 
de  gloire  et  de  béatitude. 

En  voyant  ce  chef-d'œuvre  sur  le  mur  d'une 
humble  cellule,  on  se  demande  si  elle  était  consa- 
crée  par  (Quelque  souvenir  cher  à  celui  qui  la  déco- 
rait si  magnifiquement.  On  se  fait  la  même  ques- 
tion, en  entrant  dans  celle  où  se  trouve  un  autre 
chef-d'œuvre,  non  moins  admirable  que  celui-là,  et 
dont  nous  parlerons  bientôt,  et  l'on  se  sent  ému 
d'une  sorte  de  sympathie  rétrospective,  en  pensant 
aux  effusions  réciproques  ou  soiitaires  auxquelles 
toutes  ces  peintures  ont  dû  donner  lieu. 

Quand  on  les  a  passées  en  revue  l'une  après  l'au- 
tre, Fesprit  est  frappé  d'une  autre  pensée  non  moins 
émouvante;  c'est  que,  par  suite  de  la  dévotion 
croissante  de  Fra  Angelico  pour  l'image  du  Christ 
en  croix,  la  Vie  du  Sauveur,  ou  plutôt  sa  passion, 
est  devenue  son  thème  de  prédilection.  Aussi,  entre 
les  peintures  des  cellules,  dont  l'ensemble  forme 
tout  un  cycle,  s'est-il  réservé  la  plupart  de  celles 
qui  représentent  le  Fils  de  Dieu  dans  la  souffrance 
ou  dans  la  gloire.  Le  pinceau  plus  lourd  dé  Fra  Be- 
nedetto  ne  se  remarque  guère  que  dans  les  sujets 
purement  historiques  qui  démandaient  moins  d'ef- 
ibrts  d'imagination. 

Il  faut  cependant  excepter  l'adoration  des  Mages, 


362  L  ART    CHRÉTIEM» 

qui  est  entièrement  de  la  main  de  Fvsl  Aûg^Iloo,  et 
qui  serait  encore  plus  admirée  qu'elle  ne  Testi  si 
toutes  les  beautés  qu'il  a  concentrées  dan^  cet  ou- 
vrage étaient  éclairées  par  une.lumfière  plus  favo- 
rable. D'après,  upe  tradition  tr^s-ancienne,  cette 
cellule,  aujourd'hui  si  sombre,  aurait  été  cons- 
truite et  décorée  tout  exprès  pour  Côme  deMédicis, 
qui  aurait  fiimé,  dit-on,  à  y  venir  de  temps  en  temps 
méditer  sur  la  vanité  des  grandeurs  humaines  f  e^ 
Fra  Angeliço  aurait  puisé  dans  sa  reconnaissance 
envers  le  bienfaiteur  de  son  ordre  les  inspirations 
qui  liii  firent  concevoir  et  exécuter  ce  chef-d'o6uvr6* 

Le  fait  est  que  cette  peinture  est  une  de  celles  où 
l'artiste  a  déployé  le  plus  largemei:it,  je  ne  dis  pas 
la  puissance  de  son  imagination,  comme  dans  le 
Couronnement^e  la  Vierge,  mais  la  puissance  de 
son  pinceau.  Le  colorisen  est  riche  et  harmonieux, 
l'ordonnance  simple  et  grandiose,  et  les  douzie  per* 
sonnagesdu  cortège,  rangés  à  la  file  les  uns  des  au^ 
très,  comme  dansun  bas-relief,  n'ont  qu'un  défaut, 
qui  est  d'être,  pour  le  moins,  aussi  imposants  que 
ie^  rois  leurs  maîtres  et  de  n'être  distingués  d'eux 
que  par  leur  coiffure  et  par  la  place  qu'ils  o^qcupent. 
La  forme  et  les  limites  de  la  surface  dpnt  l'artiste 
disposait  ne  lui  ont  pi^s  permis  de  mettre. plus  en 
évidence  la  Vierge  et  l'Enfant-Jésus^  et  e*est  là  ce 
qui  explique  la  place,  en  apparence  subalterne, 
qu'ils  occupent  à  l'une  des  extrémités  du  tableau* 

Après  cette  fresque,  vient,  dans  l'ordre  historique, 
la  présentation  au  temple ,  com|K>sitiQn  exquise 
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sous  le  rapport  du  sentlrnent  et  de  l'incomparable 
pureté  des  lignes,  et  dans  laquelle  il  y  a,  pour  servir 
de  pendant  à  saint  Pierre  martyr,  une  figure  de 
sainte,  à  profil  angélique,  drapée  avec  une  telle 
grâce  et  un  tel  goût,  qu'on  pourrait  défier  les  ad- 
mirateurs les  plus  outrés  de  l'art  antique  de  citer 
une  statue  grecque  ou  romaine  dont  la  draperie  soit 
plus  classique,  en  prenant  ce  mot  dans  sa  véritable 
acception. 

Cette  même  figure,  qui  ne  peut  être  que  celle  de 
sainte  Catherine  (i),  se  retrouve  à  genoux,  non 
moins  pure,  non  moins  suave,  non  moins  élégante 
à  côté  de  saint  Dominique,  dans  la  fresque  qui 
représente  le  baptême  de  N^otre-Seigneur,  et  dans 
plusieurs  autres,  même  dans  celles  où  l'on  re- 
connaît le  pinceau  moins  délicat  deFra  Benedetto. 
Elle  reparaît,  comme  une  vision  céleste,  vis-à-vis  de 
saint  Dominique,  dans  la  Transfiguration,  concep- 
tion originale  et  grandiose,  qui  montre  à  quel  poiiit 
l'artiste  était  préoccupé  dumystèredela  Passion. Les 
bras  du  Christ  sont  tendus  horizontalement  en  forpie 
de  croix,  et  il  ne  se  peut  rien  de  plus  majestueux 
que  sa  pose,  et  le  regard  dont  il  accompagne  cette 
muette  allusion  au  sacrifice  sanglant  qui  apf) roche. 

La  même  préoccupation  lui  a  suggéré  une  autre 
innovation  dans  la  fresque  où  il  a  représenté,  non 
pas  la  tentation,  Jmais  la  méditation  de  Notre-$ei- 

(1)  jil  est  vrai  qu'elle  n'était  pas  encore  canonisée;  mais  l'artiste 
ne  i'eii  avaif  pas  moins  plàcéô  comme  sainte  dans  ut  des  reliquaires 
de  SnDta^^lfaria-NoTella. 
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gneur  dans  le  désert,  méditation  quisert,  pour  ainsi 
dire,  de  prélude  aux  angoisses  de  la  montagne  des 
Oliviers,  et  dont  Tobjet  est  suffisamment  indiqué 
parle  geste  et  le  regard  de  la  future  victime  et  par 
la  croix  symbolique  inscrite  dans  son  auréole. 

Le  Sermon  sur  la  montagne  et  la  Cène  sont  sur- 
tout remarquables  par  l'expression  d'extase  et  d'a- 
mour que  l'artiste  a  su  donner  aux  apôtres,  soit 
quand  ils  reçoivent  la  parole  du  Fils  de  Dieu,  soit 
quand  ils  reçoivent  son  corps  et  son  sang.  L'origi- 
nalité de  ces  deux  compositions  et  l'intensité  de  sen- 
timent qui  les  distingue  l'une  et  l'autre ,  prouvent 
assez  que  l'invention  est  de  Fra  Angelico  ;  mais  il  y 
à  des  détails  d'exécution  qui  accusent  un  pinceau 
moins  léger  que  le  sien  ;  la  même  remarque  s'appli- 
que à  plusieurs  autres  fresques  où  ces  disparates 
sont  encore  plus  choquantes.  Elles  le  sont  quelque- 
fois à  un  tel  point,  qu'on  a  été  obligé  de  les  attri- 
buer à  un  collaborateur  de  second  ou  de  troisième 
ordre ,  dont  on  n'a  pas  jugé  que  le  nom  méritât 
d'être  transmis  à  la  postérité. 

Le  Christ  devant  Hérode,  le  Crucifiement,  répété 
dans  plusieurs  cellules,  avec  des  variantes,  la  visite 
des  saintes  femmes  au  tombeau,  et  peut-être  aussi 
la  descente  du  Sauveur  dans  les  limbes,  voilà  ce^ 
qui  forme  le  complément  des  chefs-d'œuvre  dont:^ 
Fra  Angelico  dota  son  couvent  de  Saint-Marc. 

Le  Christ  devant  Hérode  était  un  sujet  difficile  à 
traiter  pour  une  âme  si  tendre  et  si  scrupuleuse- 
L'Homme-Dieu  en  butte  aux  outrages  et  auxinsul 
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tes,  tenant  un  roseau  en  guise  de  sceptre  et  perdant 
sous  le  bandeau  qui  couvre  ses  yeux  toute  la  divinité 
de  son  regard  !  quel  thème  pour  un  artiste  qui  pré- 
ludait par  des  larmes  à  la  représentation  des  der- 
nières scènes  de  la  Passion  !  Car  ceci  était  pire  ique  le 
Calvaire,  comme  la  dérision  dans  les  tribulations  de 
rÉglise  est  pire  que  la  persécution ,  même  san- 
glante. 

Pour  concilier  la  solution  de  ce  problème  avec 
les  exigences  de  sa  piété,  Tartiste  a  redoublé  d^efforts 
pour  donner  à  son  type  favori  toute  la  grandeur 
et  toute  la  beauté  possible  ;  il  a  renforcé  cet  effet  par 
l'exlrême  dignité  de  la  pose;  il  a  placé,  dans  la  main 
gauche  de  THomme-Dieu,  le  globe,  symbole  de  sa 
royauté,  comme  pour  contre-balancer  le  sceptre  dé- 
risoire qu^on  a  mis  dans  sa  main  droite;  enfin,  par 
une  iunovatioji  qui  demandait  quelque  chose  de 
plus  que  du  génie,  il  a  couvert  les  yeux  du  Sauveur 
d'un  bandeau  transparent  à  travers  lequel  on  voit 
reluire,  outre  la  majesté  de  ses  traits,  la  douce  auto- 
rité de  son  regard. 

Nous  avons  déjà  dit  queFra  Angelico  avait  peint 
le  Crucifiement  dans  la  salle  capitulaîre,  dans  le 
premier  cloître,  dans  le  réfectoire  et  dans  le  corri- 
dor supérieur,  c'est-à-dire  partout  où  les  moines 
pouvaient  se  réuuir  ou  se  rencontrer,  comme  s'il  eut 
voulu  que  le  divin  MaîJtre  fût  toujours  présent  à  leurs 
entretiens.  Il  jugea  plus  utile  encore  qu'il  fût  pré- 
sent à  leurs  méditations,  et  ce  fut  pour  cela  qu'il 
peignit,  dans  les  cellules^  diverses  scèaes  de  la  Pas- 
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sioii,  mais  aucune  aussi  souvent  que- le  Crucifie- 
ment, puisqu'il  le  reproduisit  jusqu'à  quatre  ou 
cinq  fois,  en  variant  tantôt  l'expression,  tantôt  l'at- 
titude, tantôt  les  personnages  accessoires  ;  mais  ce 
qui  ne  varie  jamais,  c'est  la  mansuétude  de  la  vie* 
time,  qu'il  représente  presque  toujours  vivante. 
Ici,  l'artiste  inscrit  entre  elle  et  ses  bourreaux  les 
paroles  par  lesquelles  elle  demande  à  son  Père  de 
leur  pardonner;  là,  it  inscrit  entre  elle  et  le  bon  lar- 
ron la  promesse  de  sa  prochaine  béatitude.  Nulle 
violence  dans  les  mouvements,  nul  tiraillement  dans 
lés  membres,  nulle  brutalité  dans  les  exécuteurs  ;  il 
y  en  a  un  dont  la  douce  physionomie  offre  un  con- 
traste étrange  avec  ses  fonctions,  et  qui  saisit  on  ne 
peut  plus  respectueusement  la  main  qu'il  va  clouer. 
Tout  respire  le  calme  dans  la  partie  supérieure  ; 
mais,  dans  la  partie  inférieure,  au  pied  de  la  croix, 
c'est  une  douleur  déchirante  qui,  sous  le  pinceau 
de  l'artiste,  se  manifeste,  soit  par  des  gestes  pathéti- 
ques, -soit  par  des  larmes  accompagnées  de  la  con- 
traction douloureuse  des  traits. 

Après  la  Passion  du  Christ,  restait  à  tracer  sa  dou- 
ble victoire,  sa  victoire  sur  la  mort,  par  sa  résur- 
rection, et  sa  victoire  sur  l'ennemi  du  genre  humain, 
par  son  apparition  dans  les  limbes.  Évidemment  ce 
dernier  sujet  n'était  pas  un  de  ceux  qui  séduiraient 
l'imagination  de  l'artiste.  Aussi,  après  l'avoir  esquissé 
avec  une  verve  toute  poétique,  qui  éclate  surtout  dans- 
la  figure  principale,  laissa-t-il  à  un  pinceau  subaltern 
le  soin  d'en  rendre  les  détails  ;  mais  il  ne  voulu 
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partager  avec  personne  la  tâche,  vraiment  glorieuse, 
qui  lui  retait  à  retnplii^;  et  je  dis  glorieuse^  dans 
l'acception  temporelle  et  spirituelle  du  mot  ;  car 
cette  fresque  est  à  la  fois  l'un  des  plus  éblouissants 
chefs-d'œuvre  de  Frà  Angelico,  etTune  des  plus 
merveilleuses  productions  de  l'art  chrétien,  pendant 
tout  le  temps  qu'a  duré  sa  floraison. 

Ici  encore,  il  secoua  complètement  le  joug  des 
tradilions.  Pour  n'avoir  pas  à  peindre  des  soldats 
endormis  où  éveillés,  il  réunit  en  une  seule  compo- 
sition deux  faits  que  l'art,  d'accord  avec  Thistoire, 
a  coutume  de  «éparer,  savoir  :  la  résurrection  et  la 
visite  des  saintes  femmes  au  tombeau.  J'avoue  que 
le  fait  dominant  est  sacrifié  au  fait  accessoire,  et  que 
la  fascination  exercée  sur  les  yeux  du  spectateur 
par  la  partie  inféfiéure  du  tableau,  periiiet  à  peine 
de  remarquer  la  demi-figure  du  Christ,  reléguée, 
pour  ainsi  dire,  dans  la  partie  supérieure;  mais 
quelle  critique,  même  la  mieux  fondée,  oserait  se 
produire  devant  ce  groupe  de  femmes  eii  qui  la 
grâce  du  maintien,  la  pureté  des  lignes  et  de  l'ex- 
pl*ession  relèvent  encore  la  beauté  des  types;  ou 
devant  cet  ange  adulte,  assis  sur  le  bord  du  sépulcre 
vide,  et  donnant^  par  sa  pose,  par  la  blancheur  de 
son  costume,  par  la  légèreté  de  ses  formes,  par  la 
perfection  dé  sôn  profil  et  par  la  direction  de  son 
geste,  l'idée  d'un  messager  vraiment  céleste  ?  L'ima- 
gination humaine  ne  saurait  aller  au  delà. 

Tous  les  voyageurs,  quelle  que  soit  leur  insou* 
ciance  ou  leur  stupidité,  connaissent  la  fameuse  dés- 
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cente  de  croix  qui  est  à  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
où  elle  a  été  transportée  de  l'église  de  la  Trinité,  qui 
relève  du  couvent  de  Vallombrose.  I^  date  approxi- 
mative de  ce  chef  d'oeuvre  est«uffisamment  indiquée 
par  le  portrait  de  l'architecte Michelozzo,  et  par  l'âge 
très-mûr  que  lui  donne  le  peintre,  qui  n'avait  assuré- 
ment aucune  envie  de  le  vieillir  (i).  Cet  ouvrage  est 
donc  contemporain  des  plus  belles  fresques  des 
cellules,  et,  s'il  ne  les  surpasse  pas  sous  le  rapport 
de  l'exécution  ni  sous  celui  de  l'élévation,  il  les 
surpasse  sous  le  rapport  de  la  composition,  qui  est 
ici  plus  étendue  et  surtout  plus  j3athétique.  La 
perspective  même  est  traitée  avec  plus  de  soin  qu'elle 
ne  l'est  dans  aucun  de  ses  précédents  tableaux,  et 
les  lois  de  la  symétrie,  dans  la  distribution  des 
groupes ,  sont  observées  de  manière  à  faire  presque 
croire  que  l'artiste  avait  pris  conseil  d'un  architecte. 
A  droite,  c'est  un  groupe  d'hommes  dont  la  dou- 
leur profonde  est  exprimée  avec  tant  de.  force  par 
le  colloque  muet  auquel  donnent  lieu  les  clous 
sanglants  et  la  couronne  d'épines,  montrés  si  pathéti- 
quement par  l'un  d'eux  !  A  gauche,  c'est  un  groupe 


Tt 


plus  nombreux  de  femmes  en  qui  la  douleur  esl 
graduée  avec  un  art  exquis,  depuis  la  douleur  con- 
tenue, et,  pour  ainsi  dire,  contemplative  de  la  plu: 
belle  de  toutes,  jusqu'à  la  douleur  qui  éclate  er    3 


(4)  Michelozzo  parait  avoir,  dans  ce  tableau,  de  quarante-cing 
cinquante  ans.  Or,  on  suppose  qu'il  était  né  vers  4396,  ce  qui  pla 
rait  Texécution  de  ce  tableau  très-peu  de  temps  avant  le  dépaM 
Tarliste  pour  Rome,  en  4445. 
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larmes  et  en  sanglots.  Au  milieu,  est  le  corps  ina- 
nimé, descendu  ou  isou tenu  par  cinq  disciples  dont 
le  regard,  Tattitudç  et  le  geste  respirent  la  piété  la 
plus  tendre  et  la  plus  craintive.  C'est  à  ce  poste 
d'honneur    que   Fra   Angelico   a    placé   son   ami 
Michelozzo.  La  tête  du  Christ  n'est  pas  seulement 
admirable  par  la  beauté  du  type,  qui  est  toujours  le 
même  ;  elle  lest  encore  par  l'expression  d'ineffable 
mansuétude  que  les  traits  ont  conservée  après  la 
mort.  Les  formes  du  corps  et  les  ondulations  pro- 
duites par  son  affaissement  et  par  celui  des  mem"- 
bres,  sont  rendues  avec  une  délicatesse  de  goût  qui 
laisse  bien  loin  en  arrière  les  tours  de  force  de  la 
science  auatomique.  Au  lieu  des  gouttes  de  sang 
qui  devraient  rougir  Je  sol  aride,  au  pied  de  la 
croix,  on  y  voit  une  riche  verdure,  émaillée   de 
fleurs  symboliques  que  ce  même  sang  a  fait  éctore. 
Que  dire  des  petites  figures  de  saints,  que  l'artiste 
a  tracées,  avec  son  pinceau  de  miniaturiste,  sur  les 
deux  pilastres  entre  lesquels  le  tableau  se  trouve 
encadré  ?  il  y  a  un  saint  Michel,  un  saint  Pierre,  un 
saint  Louis  de  Toulouse,   qui  sont,  dé  véritables 
chefs-d'œuvre,  et  devant  lesquels  on  s'extasierait 
bien  davantage,  si  les  figures  si  imposantes  de isaint 
Dominique  et  saint  Jean  Gualbert,  placées  plus  en 
évidence  que  toutes  les  autres,  n'exerçaient  une 
sorte  de  fascination  sur  le  spectateur.  C'était  à  titre 
de  fondateurs  respectifs  de  deux  ordres  liés  entre 
eux  par  une  sympathie  toute  fraternelle,  que  ces 
deux  personnages  paraissaient  là,  si  magnifiques  de 
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pose  et  de  sainteté.  C'était  comme  un  symbole  é(^ 
fraternité  présente  et  future  entre  les;deux  familles, 
religieuses  qui,  dans  les  jours  de  décadence,  quL 
approchaient,  devaient  rester  le  plus  longtemps  fi— 
<lèles>u  culte  de  Tidéal. 

Le  succès  que  dut  obtenir,  auprès. des  âmes  piea_  — 
ses  j  cette  descente  de  croix,  fût  probablement  e 
qui  suggéra  à  la  confrérie  du  Temple ,  espèce  d 
tiers-ordre  des  Dominicains  (i),  l'idée  d'avoir, 
guise  de  bannière,  une  composition  du  même  genr 
en  faisant,  d^ns  le  nombre  deâ  figures  et  dans  l^s 
dimensions,  la  réduction  qu'exigeait  la  différence 
de  destination.  Cette  heureuse  nécessité  a  donné 
lieu  à  une  œuvre  exquise  qui  fait  partie  de  la  même 
collection  et  qui  tient  le  milieu  entre  la  miniature 
et  la  peinture  proprement  dite*  C'est  comme  un 
abrégé  du  grand  tableau  dont  nous  venoTis  dépar- 
ier ;    c'est  absolument   la  même  inspiration ,  là 
même  accentuation  pathétique,  c'est  le  même  type 
de  Christ,  la  même  scène  de  douleur,  à  la  vue  de 
sou  corps  inanimé  ;  quelques   personnages  sont 
identiquement  les  mêmes,  entre  autres  une  jeune 
femme  debout,  dont  la  tête  blonde  est  toute  bril- 
lante de  beauté,  de  gloire  et  de  sainteté.  Si  la  touche 
parait  différente^  c'est  parce  que  l'opération  mala- 
droite qui  a  détruit  l'harmonie  des  couleurs,  dans 

(1)  Voilà  pourquoi  Tartiste  a  placé,  dans  ce  tableau,  d'un  câté 
saint  Dominique,  de  l'autre  la  bienheureuse  Villa na,  qui  prit,  en 
mourant,  l'habit  de  Dominicaine,  et  dont  on  voit  le  charmant  tom* 
beau  dans  l'église  de  Santa-Maria-NoveHa« 
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l'autre  tableau^  n*a  pas  été  infligée  à  celtti-ci*  Outre 
cet  avantage  d«  parfaite  conservation,  il  a  encore  le 
mérite  d'avoir  inspiré  à  Fra  Bartolomeo  et  à  Mariotto 
Albertinelli  deux  compositions  analc^ues^  qu'on 
peut  regarder  comme  leurs chefs*-d 'oeuvre  respectifs, 
et  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  plus  tard. 

Il  me  reste  à  signaler,  dans  la  collection  de  l'Aca*- 
demie  des  Beaux'-Aits,  trois  autres  ouvrages  impor^ 
tants  auxquds  j 'attribue  une  date  très-différente  de 
celle  qui  leur  a  été  attribuée  jusqu'à  présent,  puisr 
que  je  les  place  après  les  fresques  du  Vatican  avec 
lesquelles  elles  offrent  des  ressemblances  frappantes 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  compositions  anté^ 
rieures  de  l'artiste.  Je  sais  que  ses  biographes  ont 
admis  formellement  ou  tacitement  qu'une  fois  parti 
pour  Rome,  il  ne  revint  jamais  à  Florence;  mais 
le  contraire  me  semble  mis  hors  de  doute  par  le  rap- 
prochement de  certains  faits  qui  se  rapportent  à 
l'exécution  des  tableaux  dont  je  veux  parler.  L'un 
d'eux,  représentant,  la  Vierge  et  l'Enfant-Jésus,  en- 
tourée de  saints  les  uns  ascétiques,  les  autres  dy- 
nastiques^ ^e  trouvait  dans  le  couvent  des  Domim* 
caines  d'Annalena,  couvent  qui  servit  d'asile  à  la 
v^ive  héroïque  de  Baldaccio  àelV  Anguillara,  et  dont 
l'orga&tsation  intérieure  fut  réglée  par  une  bulle  de 
Nicolas  V,  postérieure  à  l'année  i45o,  et  qui  pour- 
rait bien  avoir  été  obtenue  par  l'intervention  de  Fra 
Angelico  lui-même. 

L'autre  tableau,  parfaitement  semblable  à  celui-ci 
pour  la  jtouche,  pour  le  coloris,  pour  le  style  large 
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des  draperies,  pour  le  type  de  Vierge  et  pour  le 
caractère  des  personnages  accessoires,  avait  été 
peint  pour  des  moines  de  l'Observance,  près  de 
Mugello^  et  c'est  pour  cela  que  parmi  les  bustes  qui 
ont  remplacé  les  miniatures  du  gradin,  on  voit  celui 
de  saint  Bernardin  avec  son  auréole  de  canonisa* 
tion.  Or,  nous  savons  que  cet  événement,  plus  spé* 
cialement  joyeux  pour  les  religieux  qui  avaient  em- 
brassé sa  réforme,  avait  eu  lieu  à  l'occasion  du 
^rîand  jubilé  de  i45o,  ce  qui  détermine,  au  moins 
approxioiativement  la  date  de  l'ouvrage  dont  il  est 
ici  question,  et  qui  appartiendrait,  comme  le  pré- 
céfient,  à  la  dernière  manière  de  l'artiste.  J'y  join- 
drais deux  fresques  inégalement  conservées,  l'une 
dans  la  salle  capitulaire  de  son  couvent  de  Fiesole, 
où  son  frère  venait  de  mourir ,  l'autre  dans  le  cor- 
ridor du  second  dprtoir  du  couvent  de  Saint-Marc. 
La  première,  grâce  à  l'oubli  des  uns  et  à  rignorance 
dés  autres,  était  encore  admirable  à  voir,  il  y  a 
môii)s  de  vingt  aps;  aujourd'hui  que  la  délicatesse 
des  couleurs  a  presque  disparu  sous  la  retouche,  il 
faut  se  contenter , d'admirer  la  grandeur  et  la  sini- 
plicitédela  composition,  et  les  progrès  que  l'artiste 
a  faits  dans  la  partie  technique  de  son  art.  Pour  la 
première  fois,  il  a  peint  l'Enfant- Jésus  presque  nu, 
et  Ton  voit  que  cette  tentative  hardie  de  modelé 
nelui a  pas  trop  mal  réussi.  A  droite  ^t  à  gauche 
du  trône  de  la  Vierge,  sont  les  deux  grands  per- 
sonnages de  l'ordre,  saint  Dominique  et  saint 
Thomas,  $i  souvent  reproduits  par  le  même  ptn« 
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ceâu,  mais  jamais  avec  une  touche^i  vigoufeuse. 
L'autre  fresque,  celle  du  corridor  du  second  dor- 
toir, dans  le  couvent  de  Saint-Marc,  représente  aussi 
la  Vierge  avec  l'Enfant-Jésus,  assise  sur  un  trône 
d'un  goût  d'architecture  tout  particulier.  A  droite 
et  àgatiche,  sont  répartis  les  saints  que  l'artiste  ne 
se  lassait  jamais  de  reproduire  :  saint  Jean,  son  pro- 
pre patron,  saint  Marc,  patron  du  couvent,  saiiït 
Corne  et  saint  Damien,  patrons  de  Corne  de  Médicis, 
saint  Laurent,  patron  de  Laurent  de  Médicis,  son 
frère,  enfin  ks  trois  grands  saints  de  l'ordre,  saint 
Dominique,  saint  Pierre  martyr  et  saint  TKomas 
d'Aquin.  Cette  peinture  offre  à  beaucoup  d'égards 
les  mêmes  caractères  que  l'autre,  elle  indique  aussi 
dans  son  auteur  une  manière  plus  large  et  des  pro- 
grès techniques  incontestables.  Ensuite ,  on  voit 
qu'il  s'est  efforcé  d'embellir  ou  d'agrandir  ses  types  ; 
celui  de  la  Vierge  a  quelque  chose  de  plus  matro- 
nal,  et  aussi  quelque  chose  de  plus  élégant  dans  son 
costume.  Saint  Thomas,  dont  l'encolure  est  si  lourde 
et  les  traits  tin  peu  vulgaires  dans  la  grande  fresque 
du  Crucifiement,  est  ici  beaucoup  plus  svelte  et  plus 
distingué,  sans  rien  perdre  de  sa  gravité.  Enfin,  les 
tètes  de  saint  Come  6t  saint  Damien,  déjà  tracées 
plus  dé  vingt  fois  par  l'artiste,  sont  i<^i  tellement 
belles,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  attribuer  ce 
progrès  à  des  influences  nouvellement  subies.  VeuU 
être  aussi  était-ce  un  adieu  du  peintre  à  ses  patrons 
et  à  ses  amis,* et  comme  un  dernier  souvenir  laissé 
à  là  famille  religieuse  qui  avait  partagé  ses  joies 


374  lVbt  CHRiêtijîa. 

Qt  aes  peines  et  dont  il  allait  ae  sépfirer  à  jamais^. 
Ënfin^  je  place  à  la  même  époque,  c'est-à^dîre 
pendant  le  séjour  que  Frà  Angelico  vint  faire  en 
Toscane  vers  i45o,  le  grand  ouvrage  inachevé  qu'on 
voit  à  l'Acadéune  des  Beaux- Arts  et  qui  a  été  re- 
gardé jusqu'à  présent  comme  un  des  premiers  pro- 
duits de  son  pinceau.  Ici  l'on  trouve  encore  des  da- 
tes précises,  en  contradiction  directe  avec  cette  sup» 
position.  Les  panneaux  d'armoire  dont  il  est  ici 
question  et  sur  lesquels  sont  représentées,  en  trente- 
cinq  compartiments,  la  vie  et  la  Passion  du  Sauveur, 
appartenaient  jadis  à  Téglise  de  l'Annonciation,  où 
ils  formaient  la  principale  décoration  d'unecfaapellé 
fondée  ou  reconstruite  aux  frais  de  Pierre  de  Mé- 
dicis,    fils  de  Corne,  pour  l'accomplissement  d'un 
vqeu.  Or,  nous  savons  que  celte  fondation  ou  celte 
reconstruction  ne  remontait  pas  plus  haut  que  l'an- 
née i443  (i);  et  ce  fait,  joint  à  la  reproduction  du 
portrait  de  Michelozzo,  plus  vieux  que  dans  la  des- 
cente de  croix,  nous  donne,  pour  la  composition 
cyclique  dont  il  est  ici  question,  une  date  approxi- 
mative, bien  différente  de  celle  qu'on  lui  à  assignée 
jusqu'à  présent.  Au  lieu  d'être  une  série  de  suji^ 
qur  contenaient,  en  germe,  des  fresques  ou  des  ta- 
hleaux  futurs,  c'est  un  résumé  rapide,  souvent  trop 
rapide,  de  travaux  déjà  exécutés  dans  Je   couvent 
de  Saint-^Marc,  ou  ailleurs.  On  reconnut,  au  pre- 


(I)  Voir  le  curieux  opuscule  intitulé  :  la  Capella  delki  santissima 
Afmunxiaia.  Vionaeê^  ^%&%, 
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mier  coup  d'çeil^  malgré  quelques  chaagenienis 
dans  les  parties  accessoires ,  la  communion  des 
apôtres,  la  trahison  de  Judas^  le  Christ  devant  Hé* 
rode^ la  prière  au  jardin,  le  crucifiement,  la  descente 
dans  les  limbes^  le  couronnement  de  la  Vierge  et 
une  grande  partie  du  jugement  dernier.  L'adoration 
des  mages,  la  fuite  en  Egypte,  le  massacre  des  Inno*» 
cents,  la  résurrection  deLazarre,  le  Christ  à  la  co- 
lonne, la  visite  des  saintes  femmes  au  tombeau,  sont 
des  compositions  plus  ou  moins  neuves  ;  mais  elles 
sont  toutes  remarquables  par  la  fermeté  du  dessin , 
par  la  vigueur  de  la  touche  et  par  le  progrès  que 
l'artiste  a  fait  dans  le  modelé  des  formes.  Sous  ce 
rapport,  la  figure  presque  nue  du  Christ,  dans  la  fla- 
gellation, est  vraiment  un  chef-^d'œuvre;  elle  l'est 
encore  plus  sous  le  rapport  du  sentiment,  à  cause 
de  Texpression  sublime  du  regard  que  la  victime 
fixe  sur  son  bourreau.  Il  y  a  quelques  comparti- 
ments qui  sont  d^une  main  lourde  et  très-peu  digne 
d'uue  pareille  collaboration.  Les  noces  de  Cana,  le 
baptême  du  Christ  et  la  transfigura^tion ,  sont  évi- 
demment l'ouvrage  d'Un  artiste  vulgaire  chargé 
de  remplir,  tant  bien  que  mal,  le  vide  laissé  par 
le  départ  du  maître.  Ces  trois  compositions  offrent 
une  disparate  choquante  avec  les  autres,  même  avec 
celles  qui  ont  le  plus  souffert  des  injures  du  temps 
et  de  celles  des  hommes. 

Pour  apprécier  dignement  celte  grande  œuvre,  il 
faut  Tembrasser  dans  son  ensemble,  telle  que  l'avait 
conçue  le  génie  si  prgfond  de  Fra  Anf  eliço.  Youlant 
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lui  donner  de  Punité  comme  à  un  poème  drama- 
tique) il  avait  placé,  au  commencement  et  à  la  fin, 
en  guise  de  prolc^e  et  d'épilogue,  deux  peintures 
symboliques  dont  le  sens  parait  d'abord  obscur  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  familiarisés  avec  TEcriture 
sainte;  mais  on  ne  tarde  pas  à  y  entrevoir  les  com- 
binaisons les  plus  ingénieuses,  surtout  dans  ce  qui 
formait  la  partie  inférieure  de  la  composition,  où  le 
chandelier  aux  sept  branches  sert  de  support  aux 
textes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  qui  se 
rapportent  aux  sept  sacrements.  On  voit  que  le  pein- 
tre aurait  pu  exploiter  le  côté  symbolique  de  son 
art  avec  non  moins  de  succès  que  le  côté  mysti- 
que (i). 

Un  fait  bien  remarquable  dans  l'histoire  de  cet 
artiste  incomparable,  c'est  l'influence  qu'il  a  exercée 
sur  son  biographe  Vasarî,  qui  vivait  dans  un  siècle 
où  l'enthousiasme  pour  les  peintures  mystiques  était 
bien  affaibli^  et  qui  néanmoins,  dans  lé  compte  qu'il 
a  rendu  de  celles  de  Fra  An  gel  ico,  semble  s'être 
dégagé  de  tous  les  préjugés  contemporains  pour 
célébrer,  avec  l'accent  de  l'admiration  la  mieux 
sentie,  et  les  sublimes  vertus  qui  embellirent  son 
âme  et  les  merveilles  sans  nombre  qui  sortirent 
de  son  pinceau;  Dans  la  ferveur  de  sa  conversion 


(1  )  Je  connais  un  tableau  ravissant,  à  la  fois  mystique  et  symbo- 
lique, représentant  saint  Thomas  d'Àquin  dans  une  espèce  d'extase, 
pendant  que  deux  anges  lui  ceignent  la  ceinture  de.  chasteté.  Ce  pe- 
tit chef-d'œuvre  de  Fra  Angelico  se  trouve  au  château  de  Danby, 
dans  la  partie  septentrionale  du  comté  d'York. 
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mometitanée,  il  va  jusqu^à  dire  qu*un  talent  aussi 
supérieur  et  aussi  extraordinaire  ne  pouvait  et  ne 
devait  être  que  le  partage  de  la  plus  haute  sainteté, 
et  que  pour  réussir  dans  la  représentation  dés  sujets 
religieux  et  saints,  il  fallait  que  l'artiste  fût  religieux 
et  saint  lui-même  (i). 

Cette  supériorité  à  laquelle  Vasari  rend  un  si  bel 
hommage,  ne  consiste  cependant  ni  dans  la  perfec- 
tion du  dessin,  ni  dans  le  reJief  des  figures,  ni  dans 
la  vérité  des  détails  ;  l'ordonnance  pittoresque  n'est 
jamais  soutenue  par  une  savante  distribution  des 
ombres  et  de  la  lumière  comme  dans  les  fresques 
de  Masaccio  ;  et,  ce  qui  doit  paraître  encore  plus 
choquant  à  certains  observateurs,   la  vie  qui  sura- 
bonde dans  les  têtes,  et  qui  est  suffisante  dans  les 
parties  supérieures  du  corps,  va  s'afFaiblissant  dans 
les  membres  inférieurs  au  point  de  leur  donner  la 
raideur  de  supports  artificiels;  mais  A  faudrait  être 
bien  inaccessible  à  tout  ce  que  Tart  chrétien  peut 
faire  naître  d'émotions  plus  délicieuses  dans  une 
âme  convenablement  préparée,  pour  relever  minu- 
tieusement toutes  ces  imperfections  techniques  dans 
les  produits  de  ce  pinceau  véritablement  divin,  im- 
perfections  qui  d'ailleurs  tiehnent  beaucoup  moins 
à   l'impuissance  .de  l'exécution  dans  l'artiste ,  qu'à 
son  indifférence  pour  tout  ce  qui  était  étranger  au 

(4)  Non  poteva  e  non  doveva  discendere  una  somma  e  straordi- 
naria  virtù,  corne  fu  qûella  di  Fra  Giovanni,  se  non  in  uomo  di 
santissima  vita  ;  perciocchè  devono  colaro  che  in  cose  ecclesiastiche 
e  àante  $'  adoperano  essere  etelesiastici  e  santi  uomini. 
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but  transcendejital  qui  occupait  sa  pieufe  imagina* 
tion, 

La  componction  du  co^ur,  ses  élans  vers  Dieu,  le 
ravissement  extatique,  l'avant-goût  de  la  béatitude 
céleste,  tout  cet  ordre  d'émotions  profondes  et  exal- 
tées que  nul  artiste  ne  peut  rendre  sans  les  avoir  préa^ 
lableuieut  éprouvées,  voilà  quel  fut  le  cycle  mysté- 
rieux que  le  génie  de  Fra  Angelico  se  plaisait  à  par- 
courir, et  qu'il  recommençait  avec  le  même  amour 
quand  il  l'avait  achevé.  Dans  ce  geqrç,  il  semble 
avoir  épuisé  toutes  les  combinaisons  et  toutes  les 
nuances,  au  moins  relativement  à  la  qualité  et  à  la 
quantité  de  l'expression,  et  pour  peu  qu'on  examine 
de  près  certains  tableaux  où  semble  régner  une 
certaine  monotonie,  on  y  découvrira  une  variété 
prodigieuse  qui  embrasse  tous  les  degrés  de  poésie 
que  peut  exprimer  la  physionomie  humaine.  C'est 
surtout  dans  le  couronnement  de  Ja  Vierge  au  mi- 
lieu des  anges  et  de  la  hiérarchie  céleste,  dans  la 
représentation  du  j^ugement  dernier,  au  moins  en 
ce  qui  concerne  les  élu$,  et  dans  celle  du  Paradis, 
limite  suprême  de.  tous  les  arts  d'imitation  ;  c'est 
dans  ces  sujets  mystiques  si  parfaitement  en  har- 
monie avec  les  pressentimeiîts  vagues  mais  infailli- 
bles de  son  âme,  qu'il  a  déployé  avec  profusion  les 
inépuisables  richesses  de  son  imagination.  On  peu 
dire  de  lui  que  la  peinture  n'était  autre  chose  qu 
sa  formule  favorite  pour  les  actes  de  foi,  d'espéranc 
et  d'amour;  pour  que  sa  tâche  ne  fût  pas  indign 

de  celui  en  vue  duquel  il  Tentreprenaiti  jamais  il  n 


s 


ÉCOLE  J«YST1Q13E.  3Î9 

mettait  la  main  à  l'œuvre  sanft  avoir  imploré  la 
bénédiction  du  ciel,  et  quand  la  voix  intérieure  lui 
disait  que  sa  prière  avait  été  exaucée,  il  ne^se  croyait 
pli>s  en  droit  de  rien  changer  au  produit  de  l'inspi* 
ration  qui  lui  était  venue  d'en  haut,  persuadé  qu'en 
cela  comme  dans  tout  le  reste  il  n'était  que  l'ins^ 
truraent  de  la  volonté  de  Dieu.  Toutes  les  fois 
qu'il  peignait  Jésus-Christ  sur  la  croix,  les  larmes 
lui  coulaient  des  yeux  avecautant  d'abondance  que 
s'il  eut  assisté  à  cette  dernière  scène  de  la  passion 
sur  le  Calvaire,  et  c'est  à  cette  sympathie  si  réelle  et 
si  profonde  qu'il  faut  attribuer  l'expression  si^  pa- 
thétique qu'il  a  su  donner  aux  divers  personi^ages 
témoins  du  crucifiement,  ou  de  la  descente  de 
croix,  ou  de  la  déposition  dans  le  tombeau. 

Le  pinceau  de  Fra  Angelico  venait  de  créer  des 
merveilles  qui  ne  devaient  jamais  être  surpassées  ni 
même  égalées,  malgré  les  progrès  techniques  des 
siècles  suivants.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
cette  ifleur  avait  eu  besoin,  pour  s'épanouir,  d'être 
transplantée  pour  un  temps  sur  le  sol  Ombrien. 
Aussi  verrons-nous  le  plus  digne  de  ses  élèves  4;her- 
cher  dans  les  mêmes  régions  des  inspirations  ana« 
logiiesà  celles  de  son  maître. 

Une  sorte  de  fatalité  semble  avoir  poursuivi  les 
tableaux  du  petit  nombre  de  disciples  que  Fra  Ange^ 
lico  avait  laissés  à  Florence.  L'un  d'eux,  nommé 
Zanobi  S^rozzi,  avait,  selon  Vasari,  rempli  toute  la 
ville  de  ses  ouvrages.  On  en  trouvait  dans  les  églises, 
chez  les  particuliers  et  surtout  4atis  les  couvent^, 
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où  le  nom  de  son  maître  était  plus  particulièrement 
vénéré.  De  tout  cela  il  ne  reste  plus  absolument  la 
moindre  trace.  Domenico  di  Michelino,  sorti  de  la 
même  école  et  presque  aussi  fécond  que  son  condis* 
ciple,  a  eu  à  peu  près  le  même  sort.  Un  seul  produit 
authentique  de  son  pinceau  est  parvenu  jusqu'à 
nous,  c'est  le  portrait  de  Dante,  qu'on  voit  dans 
l'intérieur  du  Dôme,  et  dont  le  véritable  auteur  était 
resté  inconnu  jusqu'à  nos  jours  (i) ,  malgré  l'inté- 
rêt qui  devait  s'attacher  à  ce  monument,  sinon  pour 
sa  valeur  intrinsèque,  du  moins  poiu*  la  place  qu'on 
semblait  lui  assigner  dans  le  culte  national  ;  car  un- 
pareil  acte  avait  une  grande  portée,  pour  le  présent 
et  pour  ravenir,  et  ce  n'est  pas  une  médiocre  gloire 
pour  l'école  mystique,  quelque  obscur  que  fût  son 
représentant,  d'avoir  pris  l'initiative  de  cette  espèce 
de  canonisation  patriotique. 

Benozzo  Gozzoli,  le  disciple  chéri  deFra  Atigelico, 
ne  paraît  pas  avoir  tiré  grand  parti  dexrette  prédi- 
lection, du  moins  parmi  les  Florentins;  car,  même 
du  temps  de  Vasari,  on  trouvait  à  peine  un  ou.deux 
tableaux^  de  lui  dans  les  églises.  11  est  vmi  qu'il  avait 
à  peine  vingt  et  un  ans  quand  son  maître  partit  pour 
Rome  en  i445.  On  peut  donc  supposer  que  son 
apprentissage  n^'était  pas  encore  fini  ;  mais  à  quelle 
école  pouvait-il  compléter  son  éducation  artistique? 
Masaccio  était  mort,  sans  laisser  un  continuateur 
digne  de  lui.  I-e  héros  du  jour  étaitFra  Filippo  Lippi, 

^4)  Voir  Gaye,  CaWey^to  «nedtto,  vok  li,  pp.  4^7. 


dont  le  succès  toujours  croissant  décréditait  les 
tendances  opposées  aux  siennes.  Heureusement  ce 
discrédit  s'arrêtait  aux  frontières  de  la  République. 
Ati  delà,  sans  aller  bien  loin,  on  trouvait  des  villes 
où  les  traditions  orthodoxes,  en  matière  d'art, 
étaient  encore  très-vivaces.  A  Pise,  à  Sienne,  à  Or-» 
vieto,  dans  toute  l'Ombrie  et  surtout  dans  la  capi- 
tale du  monde  chrétien,  elles  conservaient  tout  leur 
empire  sur  les  imaginations,  et  cet  empire  allait 
nécessairement  être  plus  afïermi  que  jamais  rpar  un 
patronage  comme  celui  de  Nicolas  V,  et  par  des 
œuvres  comme  celles  que  Fra  Angelico  était  appelé 
à  exécuter  dans  le  Vatican. 

Voilà  comment  je  m'explique  le  prompt  départ 
de  Benozzo  Gozzoli  pour  Rome,  et  la  rareté  de  ses 
apparitions  à  Florence.  Dès  i/|477  nous  le  trouvons 
à  Orvieto,  où  il  avait  accompagné  son  maître, 
comme  collaborateur  subalterne  ;  nous  l'y  retrou- 
vons en  1449»  demandant  en  vain  à  .le  remplacer 
dans  la  tâche  à  laquelle  il  avait  renoncé,  puis  su- 
bissant une  épreuve  préliminaire,  dont  il  paraît  que 
le  résultat  ne  lui  fut  pas  favorable.  C'est  immédia- 
tement après  qu'il  faut  placer  les  travaux  exécu- 
tés par  lui  à  Rome,  le  tableau  de  la  Minerve,  les 
fresques  de  Sainte-Marie-Màjeure,  depuis  longtemps 
détruites,  et  celles  de  l'église  d'Araceli,  qui  ont 
eu  le  même  sort,  mais  dont  la  perte  est  bien  plus 
regrettable ,  parce  qu'elles  étaient  une  sorte  de 
commémoration  de  la  mort  héroïque  du  cardi- 
nal  Cesarini,    tué   en  i444j    avec  tant  d'autres 


1  . ^L. 
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chrétiens,  dans  la  sanglante  jour&ée  de  Varna. 
C'est  donc  seulement  sur  le  charmant  tableau  de 
rAnnOnciation  conservé  dans  l'église  delà  Minerve, 
et  sur  les  peintures  qui  restent  de  lui  en  Ombrie, 
qu'on  peut  apprécier  le  profit  qu'il  avait  tiré  du 
complément  d'apprentissage  qu'il  venait  de  faire 
auprès  de  son  maître.  Les  plus  importantes  de  ees 
peintures  se  trouvent  dans  l'église  des  Franciscains, 
à  Montefalco,  et  portent  la  date  de  î452,  ce  qui  les 
place  immédiatement  après  la  collaboration  de  l'ar- 
tiste aux  fresques  de  la  chapelle  du  Vatican.  De  ià, 
sans  doute^  l'essor  que  prit  sa  jeune  imagination, 
en  abordant  une  tâche  qui  ne  pouvait  être  <lavan- 
tage  selon  son  cœur,  puisqu'il  s'agissait  de  tracer 
l'histoire  de  saint  François  dans  une  ville  Om- 
brienne, en  vue  du  sanctuaire  d'Assise,  où  il  avait 
sans  doute  accompli  son  pieux  pèlerinage.  Aussi 
son  œuvre  se  ressentit-elle  de  ce  voisinage  et  peut- 
être  aussi  des  in$pirations  qu'il  avait  puisées  dans 
le  poème  de  Dante  dont  il  a  mis  là  le  portrait 
avec  ceux  d'autres  personnages  célèbres.  Le  sujet 
qu'il  avait  à  traiter  semblait  avoir^été  épuisé  par  les 
peintres  des  générations  précédentes.  C'était  la  vie 
de  saint  François,  sur  laquelle  s'était  exercé  tant  de 
fois  le  pinceau  de  Giotto,  dont  les  fresques,  dans 
l'église  supérieure  d'Assise,  conservaient  encore  tout: 
leur  éclat.  Tout  en  s'inspiraut  de  quelques-unes  d^ 
ces  compositions,  Benozzo  Gozzoli  se  montra  fidèl^^ 
aux  traditions  de  son  école^,  et  l'on  reconnaît  facile- 
ment, surtout  dans  les  scènes  pathétiques,  le  dis^ 
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ciple  de  Fra  Angelico.  Celle  qui  se  passe  entre  le 
père  et  le  fils,  quand  l^évéque  intervient  pour  pro- 
téger ce  dernier  contre  la  dureté  paternelle,  est 
rendue  avec  tant  de  v^rve  et  de  vérité,  on  y  trouve 
un  si  heureux  mélange  de  grandeur  et  de  grâce,  une 
telle  sobriété  de  moyens  dramatiques,  qu'on  cpeut 
appeler  cette  production  un  chef-d'œuvre  classique, 
en  prenant  ce  raot<lans  sa  plus  légitime  acception. 
Il  faudrait  une  qualification  plus  élevée  pour  carac- 
tériser le  dernier  compartiment,  celui  où  il  était  le 
plus  difficile  d'être  original  el  supérieur  à  ses  de- 
vanciers, enfin  celui  où  il  a  représenté  le  Saint 
couché  sur  son  cercueil,  et  ses  disciples,  où  plutôt 
ses  frères,  priant  et  pleurant  autour  de  lui.  Indépen- 
damment de  l'intensité  de  l'expression,  tant  dans 
les  visages  que  dans  les  attitudes,  il  y  a  dans  la  dis- 
tribution des  groupes,  et  dans  l'agencement  des 
figures  entre  eWes,  une  sorte  de  conformité  instinc- 
tive aux  lois  que  le  bon  goût  devait  formuler  plus 
tard,  et  dont  l'application  anticipée  se  trouvait  déjà 
dans  les  œuvres  si  pures  et  si  calmes  de  Fra  Angelico 
da  Fiesole. 

Il  faut  que  cette  petite  ville  de  Montefalco,  avec 
son  air  pur  et  sa  situation  pittoresque,  ait  eu  un 
charme  tout  particulier  pour  Benozzo  Gozzoli,  car 
il  dut  y  revenir,  à  plusieurs  reprises,  pour  exécu- 
ter tous  les  ouvrages  qui  restent  de  lui,  sans  comp- 
ter ceux  qui  ont  disparu.  Ces  fresques  de  Téglise 
des  Franciscains  remplissent  presque  toute  la  tri- 
bune, et  il  faut  regarder  comme  un^  œuvre  à  part 
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lès  figures  presque  coIossales.de  la  voûte,  toutes 
tracées  de  main  de  maître,  comme  pour  faire  honte 
à  ses  juges  d'Orvieto,  toutes  admirablement  carac- 
térisées, surtout  la  sainte  Elisabeth  de  Hongrie ,  que 
la  blancheur  de  son  costume,  la  beauté  de  son  type, 
l'élégance  de  sa  draperie,  la  grâce  et  la  majesté  de 
sa  pose,  font  ressembler  à  une  statue  antique  de  la 
meilleure  école;  à  quoi  il  faut  joindre  lés  peintures, 
assez  bien  conservées,  qu'on  voit  dans  une  autre 
chapelle,  et  celles  de  l'église  de  San  Fortunato,  en 
dehors  de  la  ville,  peut-être  les  plus  intéressantes 
de  toutes,  parce  que  l'influence  de  Fra  Àngelico  y  est 
plus  fortement  empreinte  que  dans  les  autres.  On  re- 
connaît cette  influence  avant  d'avoir  franchi  le  seuil, 
dans  la  Madone  entourée  d'anges,  qui  est  au-dessus 
de  la  porte  d'entrée.  On  ne  la  reconnaît  pas  moins 
dans  celle  qu'il  a  peinte  sur  le  mur  intérieur  de  l'é- 
glise, et  surtout  dans  le  Couronnement  delà  Vierge, 
cette  composition  favorite  de  son  maître,  dans  la- 
quelle je  serais  tenté  de  croire  qu'il  fut  aidé  par 
quelque  chose  de  plus  que  des  souvenirs  ;  car  les 
miniatures  du  gradin  ressemblent  beaucoup  plus  à 
celles  de  Fra  Angelico  qu'aux  siennes,  et  les  suppo- 
sitions vraisemblables  ne  manquent  pas  pour  ex- 
pliquer cette  ressemblance  (i).. 

Jusqu'à  présent,  les  renseignements  manquent, 
pour  déterminer  le  nombre  et  la  durée  des  divers 

(i)  Il  y  a,  parmi  les  dessins  originaux  de  la  galerie  ides  Uffizj,  une 
feuille  qui  présente  d'un  côté  une  tête  d*ange  dessinée  par  Benozzo 
Gozzoli)  de  l'autre  une  Madone  dessinée  par  Fra  Angelico. 


séjours  que  fit  Benozzo  Goziôli  dans  les  environs, 
je  dirais  volontiers  dans  le  rajôn  du  sanctuaire 
d'Assise.  La  plupart  des  villes  vdisines  possédaient 
quelque  production  de  son  pinceau  ^  Le  couvent 
délie  Contesse^  à  Foligno,  devait  jfvoir  autre  chose 
que  cette  fresque,  assez  bien  conservée,  qu'on  voyait 
encore  il  n'y  a  pas  longtemps,  au-dessus  de  la  porte 
de  l'église,  et  le  tableau  de  la  galerie  de  Péroiise, 
postérieur  de  quatre  ans  aux  peintures  de  Monte- 
falco,  prouve  assez. que^â  vogue,  dans  cette  région 
privilégiée,  n'avait  pas  été  passagère. 

Ce  qui  rend  ce  dernier  tableau  plus  particulière- 
inejit  intéressant,  c'est  sa  date(i456),  qui  en  fait 
une  sorte  d'honraiàge  funèbre  à  la  mémoire  de  Fra 
Angelico,  qui  venait  de  mourir.  A  partir  de  cette 
époque^  nous  perdons  de  vue  Benozzo  Gozzoli  et 
nous  ne  le  retrouvons  plus  qu'en  i459,  à  Florence, 
occupé  à  peindre,  pour  Pierre  de  Médicis,  fils  de 
Côme,  la  fresque  vraiment  magnifique  qui  subsiste 
encore  aujourd'hui  dans  la  chapelle  du  palais 
Ricàrdi. 

La  composition  n'était  pas  neuve,  puisque  c'é- 
tait Fadoration  des  Mages;  mais  nul  artiste  ne 
Tavait  encore  traitée  avec  tant  de  grandeur  dans 
Tensemblcy  avec  tant  de  richesse,  tant  de  finesse, 
et  tant  de  goût  dans  les  détails.  Par  une  combinai- 
son bizarre,  dont  ou  chercherait  vainement  un  au* 
tre  exemple,  lia  procession  des  Rois,  avec  leur  bril- 
iant  et  nombreux  cortège,  devait  couvrir  lés  trois 
côtés  de  la  chapelle  et  aboutir  à  l'embrasure  de  l'au^ 


'     .  .       " 

tel,  sur  lequel  était  d^éjà  placé,  depuis  deux  ans,  u» 
tableau  d^  la  Nativité,  peint  psir  une  autre  main^  et 
cette  main  était  ceUe  de  Fra  Filippo  Lippi  ;  et  l'œu- 
vré deBenozzo  Gozzoli  devait  ainsi  être  subordon* 
née  à  la  sienne  etlui  servir,  pqur  ainsi  di^e,  d'intro* 
duction. 

Cela  n'§mpêcha  pas  le  peintre  mystique  de  pro- 
duire un  cbef-d'oe^uvre  et  de  se  moiîtrer,  plus  que 
jamais,  digne  de  son  maître;  car  on  peut  dire  que 
ce  dernier  ne  produisit  jamais  rien  de  plus  suave, 
rien  de  plus  vraiment  céleste  que  les  anges  en  ado- 
ration, adroite  et  à  gauche  de  l'autel.  Sous  ce  rap- 
port, il  lui  était  impossible  de  faire  autre  ^hose  que 
d^  l'égaler;  maisU  ^  fait  davantage  dans  les  parties 
accessoires  et  particulièrement  dans  les  fonds  de 
paysage  et  dans  une  foule  de  charmants  détails  qu'il 
a  su  emprunter  à  la  nature  animale  et  végétale, 
mais  en  les  mettant  toujours  en  harmonie  avec  l'ef- 
fet généra]  de  $a  composition. 

Làne  se  borne  pa^.sa  supériorité  sur  Fra  Angelico. 
Ce  dernier  n'a  jamais  tracé  de  figure  aussi  grandiose 
que  les  trois  rois  à  cheval,  datis  la  procession.  Il  y 
a^  dans  leur  pose,  dans  leurs  traits  et  dans  leur  phy-^ 
sionpmie ,  je  ne  sais  quelle  lueur  de  éet  idéal  hé- 
roïque auquel  il  n'est  donné  qu'a  bien  peu  d'artistes 
d'atteindre,  et  que  Benozzo  Gôzzoli  avait  pu  voir 
réalisé  plus  ou  moins  dans  certains  capitaines  Om- 
briens. Il  y  a,  dans  leurs  regards,  quelque  chose 
qui  exprime  si  bien  ce  que  j'appellerais  volontiers 
l'adoraticMi  anticipée  1  Cette  anticipation  se  remarN 
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que  surtQUj:  dan$  le  rd^  qni  e&t  en  face  de  rautel,  et 
dont  la  beauté^  mêlée  de  douceur  et  de  fierté,  laisse 
deviner  une.^âjne  qui  a  la  conscience  de  son  équi- 
libre. 

Le&  lettres,  que  l'artiste  écrivait  à  son  patron, 
pendant  qu'il  était  occupé  de  ce  travail,  prouvent 
qu'il  y  mettait  toute  Tapplication  dont  il  était  ça-, 
pable.  Elles  prouvent  aussi  que  sa  patience  avait  à 
subir  de  rudes  épreuves,  et  que  te  patronage  de 
Pierre  de  IVtédicis  ne  luéritait  paa  toujours  la  com- 
paraison qi^'pn  en  faisait  avec  une  rosée  fécondante, 
Ce  magnifique  seigneur,  qui  s'entendait  peu  aipt 
créations  de  Tfirt  mystique  et  qui  ne  voulait  pas 
quitter  sa  villa  de  Carreggi,  k  cauàe  des  chaleurs  de 
la. canicule,  critiquait,  sans  les  avoir  vus,  Ie&  séra- 
phins et  les  nuages,  et  laissait  presque  mourir  de 
faim  le  malheureux  artiste  qui  n'avait,  d'autre  res- 
source que  son  pinceau  très-peu  tucratiyement  em- 
ployé. Si  on  lui  payait  un  à-compte,  c'était  si  peu  de 
chose  qu'il  pouvait  douter  si  ce  n'était  pas  une  au- 
mône^^  Un  jour ,  il  osa  croire  que  son  travail  était 
su£6ssammçnt  avapcé  pour  lui  donner  le  droit  de 
réclamer  une  partie  du  payement  convenu,  et  il  de- 
manda quarante  florins,  pour  acheter  ses  provisions 
d'hiver.  Soit,  oubli,  soit  dédain^  cette  demande 
résta  sans  réponse^  et  ia  pauvreté  imposa  si  bien 
silence  à  la  fierté,  qu'une  seconde  lettre  fut  écrite, 
dans  laquelle  qxk  lit  ces  paroles  navrantes  :  a  J'agi- 
«  tais  en  moi-même  une  grande  pensée, et  celte  pen- 
«  sée  était  de  ne  vous  rien  demander,  jusqu'à  ce 
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«  que  votre  Magnificence  eût  vu  ce  que  j*ai  fait 
«  pour  elle;  mais  tel  est  l'état  où  la  nécessité  m*a 
«réduit,  que  je  suis  contraint  de  vous  implorer, 
ce  C'est  pourquoi  je  vous  prie  d'avoir  pitié  de 
<c  moi.  »  En  effet ,  les  entrailles  du  magnifique 
seigneur  s'émurent,  et,  peu  de  jours  après,  le  péti- 
tionnaire recevait  enfin  de  son  généreux  patron  la 
somme  de  ciùc ^orins  (î)! 

Il  est  probable  que  cette  fresque  occupa  Bénozzô 
jusqu'à  l'année  146b.  ir était  alors  âgé  de  trente- 
six  ans,  il  venait  de  produire  une  œuvre  qui,  à  cer- 
tains égards,  n'avait  pas  son  égale  à  Florence,  et  la 
lenteur  des  payements,  jointe  à  ses  habitudes  pres- 
que ascétiques  (2),  l'avait  rendu,  quand  sa  tâche  fut 
finie,  possesseur  d'une  petite  fortune.  Son  frère  ju- 
meau Domehico  venait  de  se  marier;  il  crut  le 
moment  venu  d'en  faire  autant,  et  Mona  Lena,  mère 
future  de  sept  enfants,  devint  la  compagne  de  sa 
destinée.^ 

L'époque  de  son  mariage  coïncide  avec  celle  de 
l'exécution  d'un  grand  tableau  que  voulut  avoir  de 
lui  la  confrérie  de  Saint-Mai'c,  qui  avait  eu  long- 
temps son  oratoire  dans  l'église  du  même  nom ,  et 
qui,  en  vertu  de  cette  espèce  d'affiliation  avec  les 
moines  Dominicains ,  ne  pouvait  manquer  de  don- 
ner  la  préférence  à  un  élève  déjà  célèbre  de  Fra 


(t)  Tous  ces  faits  sont  tirés  des  trois  lettres  publiées  parGaye, 
Cartéggioinedito,yol\p,i9\'{H. 

(2)  \isse  Benozzo  coUuimtissmamente  sempre  e  da  vero  cristiano, 
ditVasan. 
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Aag^ico.  Mais  elle  y  mettait  dès  conditions  très^ 
rigoureuses^  dont  la  prenaière  était  que  l'artiste  se 
surpasserait  lui-même,  ou  du  moins  ferait  un  chef- 
d'oeuvre  qui  égalât  tout  ce  qu'il  avait  fait  déplus 
beau;  la  seconde*,  bien  conforme  au  penchant  de 
son  coeur,  était  qu'il  prendrait  pour  modèle  le 
magnifique  tableau  que  son  maître  avait  peint  pour 
le  grand  autel  de  Téglise  Saint-Marc,  et  qu'il  en 
imiterait  la  manière^  la  forme  et  jusqiiaux  orne' 
menls^  sans  qu*il  lui  fût^permis  de  se  faire  aider  par 
un  pinceau  subalterne^  soit  pour  le  sujet  principal, 
soit  pour  les  peintures  du  gradin.  On  lui  désignait 
les  saints  qui  devsiient  être  rangés  symétrique- 
meiit  à  droite  et  à/  gauche  du  trône  de  la  Vierge, 
et  c'est  grâce  à  cette  désignation  minutieuse,  que 
nous  savons  qu'après  bien  des  .vicissitudes,  cet 
ouvrage  précieux,  bien  différent  aujourd'hui  de  ce 
qu'il  était  dans  son  état  primitif,  a  passé  dans  la 
galerie  nationale  de  Londres,  où  sa  date,  son  ori- 
gine et  les  détails  curieux  qui  s'y  rapportent,  lui 
donnent,  indépendamment  de  sa  valeur  propre,  un 
certain  intérêt  historique  (i). 

Malgré  le  succès  qu'avait  du  obtenir  la  fresque 
du  palais  des  Médicis,  succès  qui  n'était  pas  démenti 
par  le  tableau  dont  nous  venons  de  parler^  il  ne 
paraît  pas  que  Benozzo  Gozzoli  ait  été  chargé  d'ân- 


es) Le  document  original  fait  partie  d'un  petit  rçcueil  imprimé  à 
Fioretice,  en  18B5,  avec  ce  tftre  vAleuni  Document*  artistid  non  mai 
stampaU. 
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cun  tmvaîl  important  à  Florence ,  de  Y^6i  k  i46J, 
époque  de  son  établissement  à  San  Gimîgtiânô  /  où 
un  savant  docteur,  qui  avait  étudié  à  Paris  et  à  Ox- 
ford, le  fit  venir  pour  peindre,  dans  te  chceur  de 
l'église  collégiale,  les  principaux  traits  de  la  vie  de 
saint  Augustin ,  à  qtii  elle  était  consacrée.  Le  sujet 
élaît  riche,  sans  entraves  traditièitinelles  et  plein 
d'épisodes  attrayante  pour  un  génie  mystique.  De 
plus  rartiste  était  dans  toute  la  vigueur  dé  fâge  et 
du  talent,  et  sans  doute  au  comble  de  la  félicité  dor 
mesti(|ue.  Tous  ces  aivantages  ne  rempêchèrent  pas 
de  faire  une  oeuvre  inférieure  à  sa  graîidê  fresque  dé 
Florence  et  même  à  celle  de  Montefalco,  Lé  carac- 
tère de  saint  Augustin  demandait  que  la  force  rem- 
portât sur  la  suavité;  or,  c*est  précisément  le  côn* 
traire  qui  se  trouve  dans  cette  histoire  tracée  par 
un  peintré^ansTâme  duquel. les  leçons  deFraAn- 
gelicô  avaient  jeté  de  profondes  racines.  Il  y  a 
néanmoins  dés  compartiments  tout  à  fait  dignes  du 
disciple  d'un  tel  maître;  il  y  en  a  même  tin,  repré- 
sentant saint  Augustin  prêchant,  qui  est  une  rémi- 
niscence manifeste,  mais  non  sérvîle,  d'une  com* 
position  analogue  dans  la  chapelle  dé  Nicolas  T,  au 
Vatican.  La  scène,  où  il  est  représenté  bénissant  ses 
ouailles,  comme  évêque  d'Hippone,  ne  laisse  rieîi  à 
désirer,  sôit  pour  le  sentiment,  sôîl  pour la-gï^an* 
deur  ;  et  la  représentation  de  la  mort  de  sainte  Mo- 
nique est  faite  pour  émouvoir  vivement  lé  specta- 
teur, tout  en  ne  remplissant  pas  compléteaient 
rallénte  de  ceux  qui  savent  comment  le  mêtné  ar- 


ti^^te  a  rendu  là  mort  de  saiat  François  dans  sa 
grande  fresque  de  Montefalco. 

D^ms  presque  tous  les  travauic  exécutés  par  Be- 
noKzo,  tartt  à  San  Gimignano  que  dans  les  environs, 
il  fut  aidé  par  un  jeufte  anitiliaire  d'un  a^sez  mé- 
diocre géiiie,  nommé  Andréa  di  Giusto,  qui  avait 
déjà  eu  deux  maîtres ,  savoir ,  Neri  di  Bicci ,  chez 
qui  son  salaire  s'élevait  à  douze  florins  par  an ,  avec 
une  paire  de  souliers,  et  Fra  Fiîippo  Lippi,  que  sa 
Togûè  toujours  ci'oissante  forçait  de  recourir  à  des 
pinceaux  subalternes  (î).  Nous  savons,  par  cet  An- 
dréa lui-même,  la  part  qu'il  eut  à  la  grande  fresque 
du  chneur  dans  l'église  collégiale,  et  cette  part  n'est 
point  insignifiante  (2).  Elle  tie  dut  pas  être  moin- 
dre dans  les  autres  peintures  dont  Benozzo  orna  la 
même  église,  et  qui  ont  été  en  partie  détruites.  Ce 
qu'il  y  a  de  mieux  conservé,  c'est  le  martyre  de  saint 
Sébastien.  Les  anges  de  la  partie  supérieure  sont 
évidemment  d'une  main  familiarisée  avec  cet  ordre 
de  créations  ;   mais  la  figure  principale  et  même 
quelques-unes  ^es  figures  accessoires  ne  sont  pas 
assez  dignes  dti  peiatre  de  Montefalco,  pour  qu'on 
résiste  à  la  tentation  de  les  mettre  sur  le  compte 
du  malheureux  collaborateur.  On  y  résiste  encore 
moins,  quand  on  voit  le  saint  Sébastien  du  dôme 


•  (i  )  Cet  Andréa  di  Giusto  a  laissé  un  journal  très-curieux,  dont 
Gaye  a  publié  quelques  fragments.  Voir  Carteggio  inedito;  irol.  II, 
pp.  Î12,213. 

(2)  Il  dit  avoir  peint  tutte  le  santé  nelîo  sguancîo  délia  finestra,  i 
quattro  apostoli,  e  la  prima  storietta  hanno  la  voUa. 


392  l'ai^x  CHKBXiEir. 

ou  le  ÇrujOifietiient  de  l'église  des  Olivetains,  lequel 
offre ,  hélas  !  si  peu  de  ressemblance  avec  les  répré- 
sentations du  même  sujet  dans  le  couvent  de  Saint- 
Marc.  C'est  à  Gertaldo,  dans  une  des  salle»  de  Tan- 
cien  Prétoire  (i),  que  se  trouve  le  plus  heureux  fruit 
de  cette  collaboration,  parce  qu'elle  avait  alors 
duré  plus  de  deux  ans,  et  que  le  disciple  avait  eu  le 
temps  de  s'approprier,  du  moins  en  partie,  la  ma- 
nière de  son  nouveau  maître. 

Ainsi,  pendant  cette  période  décisive  où  tout  sem- 
blait favoriser  lessor  déjà  pris  par  son  génie,  Be- 
nozzo  Ck>zzoli,  entravé  par  une  mystérieuse  in- 
fluence, ne  fit  rien  qui  mérite  la  qualification  de 
chef-d'œuvre,  à  moins  qu'on  ne  veuille  appeler  de 
ce  nom  l'adoration  des  mages,  qu'il  peignit,  à  lui 
seul,  pour  la  cathédrale  de  Vol  terra;  ou,  mieux  en- 
core, Je  magnifique  tableau  qu'il  fit  pour  l'église 
du  couvent  de  Saint-Jérôme,  hors  des  murs,  et  dans 
lequel  il  lui  était  facile  de  s'inspirer  de  ses  souvenirs 
personnels ,  puisque  toutes  les  figures  qu*il  avait  à 
tracer  étaient,  après  les  héros  Dominicains,  celles 
qui  avaient  été  le  plus  souvent  reproduites,  sous  ses 
yeux,  par  le  pinceau  de  Fra  Angelico;  c'étaient, 
outre  la  Vierge  et  l'Enfant-Jésus^  saint  Jérôme, saint 
François  et  saint  Antoine  de  Padoue,  à  titre  d'ini- 
tiateurs à  la  vie  contemplative;  c'étaient  saint  Laii- 

(1)  Cette  fresque,  qui  est  aujourd'hui  dans  une  étable,  représente 
une  pietà.  Elle  était  jadis  dans  le  Tahernacolo  dei  Giusthiati,  ce  qui 
semj^lçrait  signifier  que  les  condan^nés  allaient  y  prier  avant  leur 
exécution. 
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rcnt,  saint  Corne  et  saint  Damien,  à  titre  de  patrons 
de  la  dynastie  qu'on  pouvait  dès  lors  appeler  ré- 
gnante ;  mais  cette  identité  de  personnages  n'a 
nui  en  rien  à  l'originalité  de  l'artiste,  soit  dans  Isa 
manière,  soit  dans  le  choix  de  ses  types,  égale* 
ment  remarquablés^  par  leur  noblesse  et  par  leur 
suavité. 

Enân,  en  1468^  nous  trouvons  Benozzô  Gozzoti 
à  Pise,  commençant,  dans  le  Campo-Santo,  cette 
immense  tâche  qui  a  rendu  son  nom  justement  im* 
mortel,  et  qui  occupa  son  pinceau  pendant  seiie 
années  consécutives,  cequiveut  dire  qu'il  y  travail- 
lait encore  dans  ses  vieux  jours;  mais  cette  ville 
de  Pise  avait  une  singulière  v^ertii  dont  nous  avons 
déjà  observé  l'effet  sur  les  artistes  du  xiv*  siècle.  Il 
semblait  qu'on  y  échappât  miraculeusement  à  la  dé  ^ 
cadence.  Il  est  vrai  que  nulle  retraite  ne  saurait 
être  mieux  adaptée  aune  imagination  poétique, qui 
sent  décliner  sa  vigueur,  sans  renier  pour  cela  les 
objets  de  son  enthousiasme.  Entre  tous  ces  beaux 
monuments  d'architecture,  empreints  de  je  ne  sais 
quelle  grandeur  mêlée  de  tristesse,  l'âme  de  l'artiste 
chrétien  se  familiarise  plus  aisément  avec  les  aspi^ 
rations  élevées,  et  le,  goùl  de  ces  aspirations  n'est 
pas.  Dieu  merci,  un  de  ceux  qui  se  refroidissent 
avec  l'âge. 

Huit  peintres  avaient  travaillé  à  couvrir  de  pein- 
tures bibliques  ou  légendaires  le  mur  méridional  du 
Campo-SantOi  Le  mur  septentrional  attendait,  de- 
puis près  de  soixante-dix  ans,  la  même  décoration, 
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et  les  Pisans^  purent  se  venter,  à  bon  droite  de  n*<i* 
voir  rien  perdu  pour  attendre ,  surtout  s'ils  étsdent 
décidés  d  avance  à  faire  peindre  %me  séiie  de  sujets 
tirés  de  Thistoire  de  rAncien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment; car  il  n'y  avait  alors,  ni  dans  l'école  Floren- 
tine  ni  dans  l'école  OœJjrienne,  aucun  artiste  réu- 
nissant, au  même  degré  que  Benozzo,  toutes  les 
conditions  nécessaires  pour  l'exécution  de  cette  gi- 
gantesque entreprise,  dans  l^quel^le,  suivant  l'éner- 
gique expression  de  Vasari,  il  y  avait  de  quoi  épou< 
van  ter  une  légion  d  e  pei  ntres . 

En  effet,  il  s'agissait  de  distribuer,  dans  vingt- 
quatre  grands  compartiments,  les  faits  les  plus. sail- 
lants de  ia.Bible,<]epuis  Noé  jusqu'à  Salomon,  c'est- 
à-dire  quMl  fallait  un  pinceau  qui  ne  fut  point  dé* 
concerté  par  la  diversité  des  scènes  et  des  caractères, 
et  un  génie  dans  lequel  la  naïveté  se  combinât  avec 
la  grandeur.  Il  fallait  alternativement  de  la  force  et 
de  lagrâce  ;  il  fallait  une  parfaite  entente  de  la  tech- 
nique de  l'art  et  des  perfectionnements  nouveaux, 
dus  à  l'école  naturaliste  ;   et  il  fallait  savoir  appli- 
quer, aussi  bien  qu'elle  et  sur  une   plus  grande 
échelle,  la  science  de  la  perspective  et  les  antres 
conquêtes  dont  elle  était  si  fière.  Or,  tout  cela  se 
trouve   dans   ces  incomparables   fresques  de  Be- 
nozzo Gôzzoli.  Les  larges  concessions  qu'il  a  faites 
au  naturalisme  historique,  en  introduisant  dans  ses 
coniposilions,  comme  iM'avait  déjà  fait  à  Florence, 
les  portraits  des  plus  célèbres  personnages  de  son 
temps,  ne  donnent  lieu  à  aucuiie  disparate  ni  à  au- 


ettne  pertiirbatian  dans  les  action^  représentées , 
Car  totis,  aeteurs  et  asMStantSy  portent  les  costumes 
contemporainsy  ce  qui  rend  riiJusion  encore  f^us 
complète  ;  à  quoi  ii  faut  ajouter  que  ces  témoins 
hîypassibles,  admis  comme  remplissage  umocent  ou 
curieuXy.pe  figurent  jamais  dans  les  scènes  où  leur 
présence  n'est  pas  désirable.  Quant  à  la  perspective 
appliquée,  soit  aux  fonds  d'architecture,  soit  aux 
raccourcis. des  figures  ou  des  membres,  ces  applica- 
tions^ sont  tellement  nombreuses  et  presque  toujours 
tellement  heureuses.dansles  fresques  dont  nous  par- 
lons, qu'on  semt  tenté  de  croire  que  Benozzo  avait 
fait  de  ceW»  partie  scientifique  de  son  art  l'objet 
d'une  étude  toute  spéciale.  Il  y  a  plus,  c'est  qu'en 
voyant  le  goût  exquis  des  édifices  moitié  gothiques  et 
moitié  classiques  dont  il  a  décoré  certains  comparti- 
ments, ceux,  par  exemple,  où  il  a  représenté  la  nais- 
sance de  Jacob  etd'Ésaûy  l'enfance  de  Moïse  et  la 
rencontre  de  Joseph  avec  ses  frères^  en  voyant  cette 
ridasse  d'invention,  cette  combinaison  pittoresque 
des  lignes,  ce  mélange  si  harmonieux  de  divers  sty- 
les ,  cette  exploitation  si  sobre  et  si  originale  des 
ruines  antiques ,  qu'rl  avait  sans  doute  étudiées 
dans  ^a  jeunesse,  on  se  demande  si  l'élève  de  Fra 
Ângelico  n'avait  pas  été  en  même  temps  l'étève  de 
Michelozzo,  ou  si,  en  combinant  ses  propres  ob- 
servations avec  les  études  faites  sur  les  dessins  de 
ce  dernier,  il  n'avait  pas  préparé  ainàî,  longteinps 
d'avance,  de  riches  provisions  pour  ses  composi- 
tions futures. 
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Mais  que  sont  tous  ces  ors  ements  acce9saire&  au* 
près  de$  beautés  poétique^  répandues  avec  tant  de 
profusion  et  avec  des  contrasies  si  bien  ménagés, 
dans  ces  vingt-quatre  compartiments  :  poésie  d'in- 
nocence et  de  simplicité  rurale,  poésie  d'amour 
naïf  et  de  joies  domestiques,  poésie  guerrière,  poé- 
sie triomphale,  poésie  dramatique,  poésie  de  ter- 
reur, la  plus  sublime  de  toutes  et  la  plus  saisissante? 
Il  faud  rait  une  trop  longue  énumération  pour  signa- 
ler dans  les  divers  groupes,  le  genre  de  beauté  qu'ils 
expriment.  D'aiHeurs,^  chaque  spectateur  a, sa  ma- 
nière de  percevoir  le  beau,  et  l'on  peut  dire  qu'il  y 
çn  a  ici  pour  tous  les  goûts  ;  mais  en  présence  <le 
ces  diverses  compositions,  les  jouissances  les  plus 
vives  et  les  plus  complètes  seront  toujours  le  partagé 
de  ceux  dont;  les  facultés  perceptives  en  matière  d'es* 
thétique  auront  été  préalablement  exercées  sur  le 
livre  même*  où  Benozzo  Gozioli  a  puisé  ^vec  un  égal 
succès  ses  grandes  et  ses  gracieuses  inspirations. 

A  cette  dernière  catégorie  appartiennent  la  plu- 
part  des  premiers  compartimenta,  ceux  qui  cor- 
respondent à  l'âge  d'or  du  peuple  de  Dieu  ;  les 
filles  de  Koë  faisant  la  vendange,  charmant  épi- 
sode de  vie  patriarcale;  le  sacrifice  d'Abraham, 
mélange  de  poëme  pastoral  et  d'hymne  religieux; 
le  mariage  d'Jsaaç  avec  Rebecca,  composition  ex- 
quise;  la  naissance  de  Jacob  et  d'Ësaii,  tableau  d'in- 
térieur tracé,  en  partie,  sur  des  modèles  bien  chers 
que  l'artiste  avait  sous  sa  main,  la  rencontre  et 
la  réconciliation  des  deux  frères,  derrière  lesquels 
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1^  détachent,  sur  un  riant  paysage,  de  ravissan- 
tes figures  de  femmes  et  d^ enfants  ;  le  groupe  des 
danseuses  atitour  du  veau  d'ar,  quand  Moïse  brise 
les  tables  de  la  loi ,  et  le  groupe,  encore  plus 
beau,  formé  par  la  famille  de  Loth,  dans  le  com- 
partiment  ou  est  représentée  la  destruction  de 
Sodome,  avec  une  verve  qui  a  pu  être  égalée  par 
Luca  Sîgnorelli,  mais  qui  n'a  jamais  été  surpassée 
que  par  Michel-Ânge. 

Cette  scène  est,  en  effet,  V^ii^c  des  plus  terri- 
bles qirait  jamais  conçût  l'imagination  d'aucun 
artiste,  et  ceux  qui  connaissaient  les  ouvrages  an- 
térieurs de  Benozzô  Gozzoli,  ne  s'attendaient  cer- 
tainement pas  à  lui  voir  produire  ce  ehef-d'ceu- 
vrej  et  cependant,  c'est  là  qu'il  a  le  mieux  montré 
toute  la  puissance  de  son  génie,  parce  que  c*e&t  là 
qu'il  a  eu  le  plus  de  difficultés  à  vaincre;  mais, 
avec  quel  bonheur  il  les  a  surmontées  toutes!  Pour 
figurer  le  feû  du  ciel  tombant  sur  la  cité  maudite, 
il  a  fait  planer  dans  les  airs  des  anges  exécuteurs 
de  la  malédiction,  qui,  lançant  l'inceadie  de  leurs 
mains  et  rattisant  de  leur  soufflé,  font  pleuvoir 
sur  hommes  et  femmes,  jeunes,  et  vieux,  coinfondus 
en  un  niême  groiipe,  les  tourbillons  de  flammes 
et  les  débris  fumants  ou  calcinés  des  édifices  qui 
s'écroulent,  tanrdis,  que  des  figures  nues^  admira- 
blement dessinées,  et  qui  ne  sont  point  là  par  os- 
tentation anatomique,  se  précipitent  des  fenêtres  et 
des  combles,  ou  boulent  sur  des  poutres  embrasées, 
pouir  échapper  à  la  mort  plus  affreuse  qui  les  at^ 
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tdgBait  dans  leur  palais,  repaires^  somptueux  dvL 
crhne  pour  lequel  Sod orne  était  hpûlé. 

Mais  le  groupe  d'habitants  «  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe^  les  uns  debout,  les  autres  accroupis  ou 
écrasés,  a  quelque  chose  de  plus  saîsijssant  encore,» 
non-setilement'  à  cause  de  Ténergie  avec  laquelle 
le  désespoir  de  quelques-uns  est  exprimé,  maisau^^ 
à  cause  de  la  part  que  Tartiste  a  faite  aux  innocents, 
enveloppés  ^ans  le  même  châtiment  quer^les  -cou^ 
paWes;  iï  y  a  des  enfants  qui  ne  sentent  pas  leur 
sort,  d'autres  qui  commencent  à  le  sentir  et  qui 
pleurent;  il  y  a  des  mères  consternées  ou  déplorées 
qui  semblent  interroger  ou  accuser  le  ciel.  Il  yen 
a  une  plus  calme,  la  plus  heHe  et  la  pluà  noble  dé 
toutes,  qui  a  son  enfant  à  ses  pied^,  et  les  mains 
tristement  croisées  sur  la  poitrine ,  et  dont  la  lete^ 
lev4e  vers  les  ministres  de  la  colère  céleste,  offre 
un  raccourci  qui  n'a  jamais  été  surpassé  par  l^cole 
naturaliste.  Enfin,' comme  contraste  à  ce  tableau  de 
malédiction  ,  on  voit ,  à  rextrémité  du  même  cojnt» 
partiment,  Loth  qui  s'éloigne  avec  ses  deux  filles, 
non  moins  gracieuses  dans  leurs  mouvements  que 
dans  leurs  formes  ,  et  dont  le  profil  ^  aiiasi  que  le 
costume,  semble  avoir  été  emprunté  à  quelque  sta- 
tué grecque. 

Dans  le  genre  héroïqiie  ou  militaire,  je  me  con-* 
tenterai  de  signaler  deux  *  compartiments  qui  ont 
pour  sujets  l'un,  la  victoire  d'Abraham  sur  les  Rois 
ligués  contre  lui ,  l'autre,  laTictoire  du  jeune  Da^ 
vîd  sur  le  géant  Goliath.  X>aiis  lepreBopier,  ce  sont 
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surtout  les  vaincus^qui  attirent  Tattentioa  ^  à  cause 
de  la  variété  de  leurs  attitudes^  quand  ils  sont  four* 
lés  aux  pieds  des  chevaux ,  et  à  cause  de  l'habileté 
avec*  laquelle  Fartiste  a  triomphé  des  difficultés 
tecfaniques^  que  lui  offraient  les  raccourcis  auxquels 
donnait»lieu  ja  flexion  ou  la  contorsion  du  corps  et 
des  membres.  Dans  le  second ,  au  contraire,  on  n'a 
d'abord  d'yeux  quç  pour  le  vainqueur,  dont  la  pose 
simple  et  fière,  quand  il  se  montre  à  Sàyl  avec  son 
sanglant  trophée ,  rappelle  la  création  favorite  de; 
Donatello  ;  mais  peu  à  peu  on  se  laisse  distraire  par 
les  contours,  savamment  tracés^,  de  certaines  figures 
accessoires^  qui  se  courbent -pour  soulever  de  gros- 
ses pierres ,  par  les  groupes  gracieux  de  femmes  et 
d'enfants  dans  le  lointain,  par  la  beauté  du  jeûne 
guerrier,  qui  recule  d'effroi  en  voyant  tomber  lé 
géant  philistin,  enfin  par  le  magnifique  profil  de 
Jonatbas  à  cheval ,  sur  le  second  plan,  d'un  style 
tellement  classique ,  qu'il  est  impossible  de  n'y  pas 
voir  la  reproduction  exacte  d'un  monument  aperçu 
et  admiré  parmi  les  ruines  de  l'ancienne  Rome. 

Ainsi  Benozzo  GozzoH,  dans  le  cours  de  cette 
longue  tâche,  trouva  moyen  de  développer  son  gé- 
nie dans  toutes  les  directions  possibles.  Toujours 
disciple  de  Fra  Angelico,  quand  il  peignait  des  ailges 
dans  fe  ciel  ou  sur  la  terre,  il  aurait  pu  passer,  je 
ne  dis  pas  pour  l'élève,  mais^pôur  le  rival  de  Masac- 
cio  dans  la  science  des  raccourcis,  dans  la  noblesse 
des  poses,  dans  la  grandeur  de  l'ordonnance;  de 
même  qu'il  aurait  pu  rivaliser  avec  Victor  Pisatiello, 
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comme  peintre  de  caractères  et  comme  peintre  na- 
turaHste,  en  prenant  ce  mot  d^ns  son  acception  la 
plus^  large  et  en  rappliquant  non -seulement  à 
rhomixie,  mais  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  digne 
de  lui  et  de  plus  consonant  à  ses  aspirations,  dans 
la  création  animale  et  végétale.  Aussi  voyez  sa 
prédilection  pour  le  cheval  et  le  rôle  qu'il  lui  fait 
jouer,  non-seulement  dans  les  combats^  où  il  ne 
peut  représenter  que  sa  fougue,  mais  dans  les  pro- 
cessions et  les  triomphes ,  où  il  peut  représenter 
toute  sa  majesté,  comme  on  peut  le  voir  dans  l'A- 
doration des  Mages  du  palaisRicardi»  Voyez  comme 
il  aime  à  émailler  ses  g^zons^  d'oiseaux  au  brillant 
plumage,  comme  si  ses  choix  étaient  faits  en  vue 
de  repeupler  le  paradis  terrestre.  Quant  à  §6»  paysa- 
ges, la  préférence  qu'il  y  donne  constamment  au 
pin  et  au  cyprès  sur  tous  les  arbres  grstcieux,  leur 
imprime  un  caractère  de  beauté  sévère  qui  est  une 
harmonie  de  plus  avec  les  scènes  bibliques  que  son 
pinceau  avait  à  tracer. 

Hélas  !  ce  ne  sont  pas  seulement  des  pages  de  ce 
grand  poëme,  ce  sont  des  chants  entiers  qui  ont 
péri  sans  rietour  ;  je  veux  dire  qu'outre  les  dégâts 
partiels  subis  par  certains  compartiments,  il  y  en  a 
plusieurs  qui  ont  été  complètement  détruits  (i).  Il 
en  faut  dire  autant  dé  presque  toutes  les  peintiires 
exécutées  par  Beno^zo  Qozzoli  pourJes  églises  et  les 

(0  On  a  conservé,  dans  l'Académie  des  Beaux-Aits  de  Pise,  le 
dessin  original,  ou  du  moins  un  ancien  dessin  dé  la  composition  qui 
représente  le  voyage:  de  la  Reine  de  Saba.      r  , 
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couvents  de  Pise,  pendant  le  long  séjour  qu'il  fit 
dans  cette  ville.  Les  religieuses  de  Saint-Benoît  lui 
avaient  fait  peindre,  dans  un  de  leurs  cloîtres,  rhis- 
todre  du  fondateur  de  leur  ordre,  et  il  ne  reste  plus 
aujourd'hui  le  moindre  vestige  de  cette  grande  com^ 
position  légendaire^  pas  plus  que  des  tableaux  dont 
il  avait  décoré  Téglise  des  dominicains  et  qui  de- 
vaient se  ressentir  de  r influence  locale,  puisque 
Vasari,  après  en  avoir  énuméré  beaucoup  d'autres^ 
sans  faire  aucune  remarque,  dit,  en  parlant  de  ceux- 
ci,  qi£ùn  Y  connaissait  y  au  premier  coup  dœil,  la 
manière  de  V artiste.  La  mémoire  de  son  maître  lui 
était^ans  doute  plus  présente  dans  ce'lieù  que  dans 
aucun  autre,  excepté  cependant  quand  il  peignit 
pour  le  Dôme,  toujours  ^n  s'inspirant  de  ses  plus 
chers  souvenirs,  le  tableau  un  peu  effacé  qui  est  au- 
jourd'hui dans  la  galerie  du  Louvre,  et  que  Vasari 
signale  comme  l'œuvre  la  meilleure  et  lapins  ache^ 
vée  qu'ait  jamais  produite  Benozzo  Gozzoli. 

C'est  en  effet  une  œuvre  capitale,  non-seulement 
pour  les  qualités  qu'y  a  vues  le  biographe,  mais 
pour  d'autres  raisons  qui  dépassaient  sa  portée.  Au 
premier  abord,  on  la  prendrait  pour  une  reproduc* 
tion  trop  exacte  d'un  ouvrage  du  même  genre  exé- 
cuté, un  siècle  auparavant,  dans  l'église  de  sainte 
Catherine,  par  le.  peintre  Traïni.  Dans  l'un  et  dans 
l'autre,  on  voi.t  saintTliomasd'Aquin,  éclairé  par  la 
lumière  d'en  haut,  assis  entre  Aristote  et  Platon,  et 
foulant  aux  pieds  les  hérésies  personnifiées  dans 
leurs  défenseuQ^;  mais»  quand  ou  pousse  plus  loin 

11.  u 
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)i  {Bômparaiseii^  on  découvre  de  holâbté»  dlfltt» 
rabcès^  uôn^^mnlemetit  dans  les  |>ârtt«»  aeces9oir^é> 
nais  qiéiiie  da»s  Ja  partie  eentrale;  tût  rèntietm 
laiTrassé  par  TÂnge  de  réeble,  n'est  plus  Arerroès^ 
m  Avkène,  e'esst  le  famècia  doete^ir  de  Ftinivernlé 
à%  Paria^  Guilktinie  de  Saint-^Aitioury^  le  préedriietir-^ 
ée  Luther  et  de  Calvin,  rinon  dans  réhsemblé  ai 
ieura  doctrlRce^  dumoina  dans  leur  haine  centre 
ordres  ^elfgieiix  ;  c'est  l'en tiemi  acharné  de  Vidèa 
€u»éH^ue  ^  de9  instJtutiona  ^tii  ont  pour  but  de  L 
riaiieei*  )  par  oonséqnènt,  c'était  l'ennemi  du  dtoul 
idéal  ifue  Fm  Atigetico  avait  po^rsfiivl  pendiinf 
yimi  ek  nulle  tâche  ifie  pouvait  être  |)lus  atirayaf)/^ 
^mir  son  disciple,  que  celle  de  protester ,  av^;  Mm 
piticetOy  eoittre  une  erreur  dont  là  diffnsîon  aurait 
la^assairenieiit  ecnnpromîsia  notion  de  l'idéal  sous 
hratéé  se»- formes.  Il  ne  s'agis^it  donc  pdus  seulii- 
méxit  de  décorer  un  ante),  mats  de  soutenir  ittie 
thèse,  oti  plutôt  de  défendre  un  dqgHiè,  le  âlSol 
dofmé  oà  la  compétence  de  l'artiste  soit  ail  moins 
égale  à  c^le  du  théologien  ;  i)  s'agissait  enfin  de 
fbrmtiler,  au  nom  de  l'école  mystique  qu'il  reprê- 
sentait,  un  aiiathème  permanent,  qui  fàf  en  mèlÊt 
lemps^  pour  lui-même,  un  acte  dé  foi,  de  r^ieôti»ads- 
sance  et  d'amoiir. 

Aussi,  au  lieïT  d'exprimer  sa  pensée  par  desindli^ 
eations  vagues,  ou  des  allusions  symboliques,  ils 
mh^  dans  la  partie  inférieure  de  son  iableau,  le  fait 
historique  qui  foudroya  cette  hérésie  naissante,  je 
ireox  Aité  la  eo«iéatn«ratlon  pîroàdiiééé^  en  f  aSèi 


éaM  ra99€i»blééd'Af)agni,  parlé  Pape  AleiatidrelV, 
ciimn  ▼oât  asals  sur  un  trèite  et  entoiirê  des  repré-ï 
séntài^fs  des  éeut  ordi^sr  phi&  jîpéciaJèmerrt  atta- 
qué») e.l  qi^U  représerrfants  J  ç*eit  saint  BoTiavert* 
tiire,  pour  kai  lf»nciscîiins,  et,  poiip  les  domini-i- 
^\mf  c'est  Albert  k  Graad  et  saint  Thomiaîï  d^Aquîti, 
4€»»ft  Ifteompétefre^  dogmatique  est  déterminée  par 
€e»  paroles^  inscrite»  dam  fa  pa^rtîe  supérieure  da 
tablfOH^  a^ndedsons  de  l'image  dir  Cbrïst  :  Beriâ 
$eîi/s^i$ti  dm  méj  îflfee^fWT;  D'autres  iBscri plions  ont 
Ira^^àâ0^c6allpétencc^  en  matière  de  goirvernèment 
«é^é$i»tîqué  el  en  oiatière  d'idéat  ascétique,  et  là 
questfoii  enblige  semble  tranchée  par  ces  mots  qui 
fié  rapporleftt  à  eeliii  qui  est  k  source  de  toute  per^ 
feclioo  :  Sio  aàin^ni  omnem  viarn  dhciphnce. 

On  aîiaerait  ir  savoir  et  cette  éfeotre  de  manifesté 
prédilection  fot  ta  clét^re  de  k  carrière  déPartiste, 
al  si  eUccoïiief^^a^ec  l'agitation  qu'excita  dans  les 
espritt^  vers  kt  fin  du  siècle,  la  grande  réforme 
taillée  par  Savonarolé;  car  nous  savons,  par  un 
document  récemment  découvert,  que  Bèn'ozsto 
Gozzoli  vécut  assez  longtemps  pour  voir  se  former 
l'orage  qui  finit  par  éclater  sur  la  tête  du  prophète 
Dominicain;  nous  savons  même  quMI  était  à  Flo- 
rence, au  plus  fort  de  la  crise  (i),  et  l'on  ne  saurait 
supposer  que  ce  qui  se  passait  alors  dans  le  couvent 
de  Saint-Marc,  pût  être  indifférent  à  une  âme  comme 
la  sienne.  C'était  à  cette  maison,^  décorée  de  tant  de 

(4)|i4lcuni  îkiCMmînii  artistici,  etc. 
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cbefe-d'œuvre,  sanctifiée  par  tant  de  vertus^  que  se 
rattachait  le  dernier  espoir  de  régénération  dont  se 
berçaient  tous  ceux  qui  croyaient  encore  à  Tidéal  ^ 
$ous  quelque  forme  que  ce  fût.  C'était  dans  ce  sanc- 
tuaire de  la  peinture  mystique,  que  l'intrépide  pré- 
dicateur forgeait  ses  foudres  contre  toutes  les  espèces 
de  profanateurs,  sans  épargner  les  profanateurs  de 
Tarty  qui  bravaient  Dieu,  dans  son  temple,   avec 
leurs  pinceaux,  comme  d'autres  le  bravaient,  au 
dehors,  avec  leurs  blasphèmes  ;  c'était  sur  ce  point 
lumineux  que  fixaient  leurs  regards  tous  les  artistes 
restés  fidèles,  pour  leur  propre  compte,. aux  tradi- 
tions vitales,  et  impatients  de  les  faire  revivre  daifô 
les  autres  ;  c'est  en  eux  qu*est  placé  l'avenir  de  l'é- 
cole, si  sainte  et  si  féconde,   représentée  jusqu'à 
présent  par  Benozzo  Gozzoli,  et  je  né  crois  pas  qu'il 
y  ait,  dans  l'histoire  de    l'art^  un  spectacle  aussi 
beau  que  cehii  de<:e  troupeau  d'élite  se  serrant  avec 
enthousiasme  autour  du  futur  marl^rr,  jusqu'à  ce 
que  la  tempête  eût  submergé  le  pasteur  et  dispersé 
les  brebis. 


CHAPITRE  XII. 


SAVOITAHOLK. 


Le  nom  de  Savonaroleest  devenu  populaire  parmi 
les  partisans  des  idées  républicaines  et  parmi  les 
adversaires  de  la  hiérarchie  catholique,  et  toutes  les 
fois  qu'on  le  prononce  aujourd'hui^  il  semble  rap- 
peler exclusivement  le  souvenir  d'une  mort  ignomi- 
nieuse infligée k Tun  des  plusénergiques  défenseurs 
de  la  liberté  civile  et  de  la  liberté  de  conscience.  Ce 
qui  a  le  plus  contribué  à  perpétuer  cette  erreur, 
c'est  la  ténacité  avec  laquelle  on  a  fixé  les  yeux  de 
la  postérité  sur  deux  faits  par  lesquels  on  a  prétendu 
résumer  la  vie  publique  de  Savonarole,  savoir  le 
refus  d'absoudre  Laurent  de  Médiciâ  à  l'article  de 
la  mort,  s'il  ne  rendait  préalablement  l'indépendance 
à  sa  patrie,  et  la  hardiesse  avec  laquelle  il  passe 
pour  avoir  secoué  le  joug  de  l'autorité  pontificale. 
Sans  etaminerjusqu  à  quel  point  cette  doublé  pré^ 
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tention  est  confirmée  ou  démentie  par  les  monu- 
ments contemporains  les  plus  authentiques,  pla- 
çons nous  d'abord  dans  le  point  de  vue  qui  nous 
intéresse  immédiatement,  et  assistons,  comme  amis 
de  Tart  et  de  la  poésie  chrétienne,  à  la  lutte  si  vive, 
si  dramatique  et  si  imposante,  soutenue  par  un 
simple  moine  contre  son  siècle  à  la  face  de  Tltalie 
tout  entière.  Son  but  est  de  rétablir  le  règne  du 
Christ  dans  le  cœur,  dans  Tesprit  et  dans  l'imagina- 
tion des  peuples,  et  d'étendre  le  bénéfice  de  la  ré- 
demption à  toutes  les  facultés  humaines  et  à  tous 
leurs  produits.  T/ennemi  qu'il  combat  de  toute  la 
force  de  son  âme  et  de  toute  la  puissance  de  sa  pa- 
role, c'est  le  paganisme  dont  il  a  trouvé  l'empreinte 
partout,  daps  i^$  |irt&  0oiiii»fe  dan$  l«t»  mqsur$,dans 
le»  idé^^  <îoaim4s  idj^tis  les  actes^dans  le  daltre  cpmoiè 
dans  les  écoles  4u  siècle. 

Quand  il  eut  résolu,  à  l'âge  df^  aa  ^ps»  d'^ràibrasf» 
&er  U  vie  rieligieuse,  8a  prédilection  pour  $aif)t  Thp^ 
mas  d'À/}uin^  l'avait  fail  entrer  de  préfénen<^  d^m 
Tordre  d^s  dominicains,  au:(queli>  ce  «avanl:  do^ 
teur  avait  lui-méoia  apf)9rtei»u;  mais  i)  y  éi^it  entré 
avec  la  ferme  riésplutioudemstertoule  sa  ^vie  ^iipple 

frère  cpn<yer$,  afin  d  échapper  par  oe  moyfm  au  fa- 
Ua»  d'études  profanes  ei  i$cp}ai>tiqiiei^par  lesquelles 
on  faisait  une  diversion  si  fitafsste  au  but  liput  diffé- 
rent que  le  fondateur  s'était  proposé.  Néani9^«)til 
iît  ses  yœui^  dans  un  couvent  de  SolQgpe,  ei  même 
U  surmonta  aa  répugnance  pour  l'enfeigOMac^  de 
U  philosoplue  d'irisioto,  ^u  jo|m*  où  «es  «upéiMUis 


hii  «cinrut  dofiqé  Tordre  dé  l'expliquer;  Muleimixt 
iiieut  MÎn  d\en  retrancher  les  questions  le^  plus  oi«- 
sêuses^  et  de  faire  ressortir,  toiites  les  foid  qu'il  en 
trouvait  roccasion,  la  supériorité  de  i'Écf  iture  aàicite 
surtoiite^  les  autorités  philosophiques. 

L'étude  de  la  parole  de  Dieu ,  telle  qu'elle  esi 
contenue  dans  rAmoien  et  le  Nouveau  Testaoïieni, 
devint  dès  lûrs  la  passioo  dominanle  de  toute  na 
vie,  et  au  bout  de  quelques  années  sa  punelé^ 
jusqo^^à  traînante  et  inanimée,  devint  pénétrante 
al  victori^se  d^ns  la  chaire  de  vérité  eorn«e  daâ4  hfiê 
discours  lesplys  familiers  { i).  Dans  un  chapitre  pro^ 
viticial  tqnii  à  Reggio,  le  eélèhre  Pie  de  la  Miratidolf 
lut  si  éqfierveillé  de  son  éloquence  et  si  ^pris  de  if 
beauté  dç  son  âme  qu'il  crut  sie  pouvoir  pas  ééser- 
oaais  vivre  loin  de  lui  (a)  ;  et  ce  fut  par  stiite  de  l'en*- 
ihousiasme  avec  |equd  il  en  parla  immédiatement 
après  à  Laurent  de  Médicis,  que  ce  dernier  ûtmvé^ 
fiîr  Savonarole  à  Florence  et  le  plaça  daQS  1^  couvert 
de  Saint-Mare  en  qualité^le  lecteur. 

Ce  fut  dans  cette  retraite,  sous  un  grand  f osier  de 
Dansas,  qui  était  la  principale  décoratioa  du  jardin^ 
qu'il  commença  le  cours  de  ses  prédications  deva&t 
un  auditoire  d'abord  peu  nombreux ,  mais  qui  se 


(4)  Le  premier  essai  de  SavoDarole  comroe  prédicateur  fut  si  mal- 
lieùreux/qu*à  la  fin  du  Carême  le  nombre  de  ses  auditeurs  ne  pas- 
sait pas  vingt-cioq.  Il  leur  annonça  lui-môni0  qyâ  dé««>rmais,  p^  ii^u 
de  prêcher,  il  s'adontierait  entièrement  à  Tétiide  dé  l'Ëcriture  sainte. 

(2)  Che  non  gli  pareva  poi  poter  vivere  senza  lui,  Burlamachi, 
fita  di  F.  û.  Savonorofa,  édit.  ds  Denise,  p.  d9. 


408  l'aBT   CHR£T1£N. 

grossit  bientôt  si  considérablenHîiît,  qu'il  fallut  se 
transporter  dans  IVglise  du  couvent ,  laqueile  se 
trouva  elle-même  trop  étroite  pour  contenir  Taf- 
fluenee  toujours  croissante  d'auditeurs  étrangers, 
de  sorte  que  l'année  suivante  (1490),  on  permit 
à  frère  Jérôme,  qui  venait  d'être  élu  prieur  de 
Saint-Marc,  d^en  réunir  un  bien  plus  grand  nom- 
bre dans  l'enceinte  spacieuse  de  la  cathédrale  de 
Florence. 

Ses  premiers  sermons  furent  une  exégèse  ef- 
frayante de  certains  passages  de  l'Apocalypse,  des^ 
quels  il  déduisait,  avec  l'accent  et  l'autorité  d'un 
prophète,  l'àpprocbe  d'une  grande  crise  pour  l'É- 
glise de  Dieu,  et  de  tribulations  inouïes  pour  les 
peuples  qui  ne  chercheraient  pas  dans  la  pénitence 
un  abri  contre  sa  colère.  L'invasion  des  Français  en 
Italie  et  l'occupation  de  Florence  par  un  monarque 
étranger  ayant  vérifié  les  préclictions  qui  concer- 
naient spécialement  les  Florentins,  et  ayant  fourni 
à  Savonarole  l'occasion  défigurer  comme  leur  libé- 
rateur, la  reconnaissance  et  la  vénération  pour  l'en- 
voyéde  Uieu  se  joignirent  à  l'enthousiasme  qu'on 
avait  déjà  pour  le  prédicatèiu',  et  l'effet  de  tous  ces 
sentimeivts  réunis  fut  si  puissant  et  si  contagieux 
sur  toutes  les  classes  de  la  population,  qu'on  se 
croyait  reporté  aux  plus  beaux  siècles  de  l'Église 
primitive  (i).  Pour  avoir  leur  part  de  celte  manne 
miraculeuse  qui  tombait  si  abondamment  du  ciel, 

(4  )  Talchè  pareva  proprio  una  primitiva  chiesa.  Burlamacbi ,  p.  39* 
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les  habitants  des  viJles  et  des  bourgades  voisines  dé-^ 
sériaient  leurs  demeures,  et  les  rustiques  monta- 
gnards descendaient  des  flancs  de  TApennin  pour 
se  diriger  vers  Florence,  on  des  flots  de  pèlerin^  se 
précipitaient  tous  les  matins  quand  on  ouvrait  les 
portes  aux  premiers  rayons  du  soleil ,  et  où  ils 
étaient  retenus  par  la  charité  vraiment  fraternelle 
dont  ils  devenaient  l'objet;  car  c'était  à  qui  leur 
rendrait  les  devoirs  de  l'hospitalité  chrétienne  :  on 
les  embrassait  dans  la  rue  comme  des  frères,  même 
avant  de  savoir  leur  nom,  et  il  y  eut  des  citoyens 
pieux  qui  en  recueillirent  jusqu'à  quarante  à  la  fois 
dàns^  leur  maison  (i). 

Quand  on  pense  que  cet  enthousiasme  se  soutint 
pendant  sept  années  consécutives,  qu'il  fallut  prê- 
cher séparément  a u^  hommes,  aux  femmes  et  aux 
enfants  par  l'impossibilité  de  les  admettre  tous  en^ 
semble  dans  le  dôme,  que  tous  ces  saccès  inouïs 
étaient  obtenus  au  milieu  des  cris  de  rage  poussés 
par  la  faction  des  tièdes  ^),  qui  le  dénonçaient  tous 
les  jours  à  la  cour  de  Rome  et  le  menaçaient  haute- 
ment de  la  potence,  on  ne  sait  plus  ce  qu'on  doit  le 
pliïs  admirer  dans  Sayonarole,  ou  son  inépuisable 
fécondité  comme  orateur  évangéliqwe,  ou  la  facilité 
de  son  âme  à  s  élever  au-dessus  de  la  région  des 
tempêtes  populaires,  ou  sa  confiance  vraiment  sur- 


(1)  Buriamachi,  p.  39. 

[%)  C'était  le  nom  qu'on  donnait  aux  adversaires  de  Savonaroîe  ; 
SAS  partisans  étaient  appelés  piapioni  ou  pleureurs. 


liB  L^iJiT  catâémer. 

hutnain^  dsins  une  asststaiice  siipérieiire<|iii  mÊ^«i* 
vailkfi  iiia4)quèr(i). 

Il  ne  fallait  rkn  moins  qu'un  pareil  secours  p4(»â|r 
purifier  toi|t  ce  que  le  pa^nisme  avaii  souillé;  car 
il  u'y  avaic  pas  une  seule  branche  tles  sciences  ou 
àks  arts,  pas  une  seule  £atcui(é  de  Tesprit  humain 
qui  eût  éehappé  à  celte  «otitagio^.  A  force  de  se 
prosterner  devàht  cette  vieille  idole>  ^n  avait  fini 
jMtr  se  dé^oàtér  de  rigno<iiinie  dé  la  croix ^  et  Burla^ 
aiaciit  nous  dit  que  Savonarôle  trouira  Flomofit 
remplie  de  gens  nobles^  habiles^  ingénieux  et  re» 
gorgeant  de  sagesse  biiipaine^  qui  noa^seiiieinent 
avaient  perdu  la  foi,  mais  encore  se  moquaient  de 
eeùxqui  Tavaient  eonaer^ée,  et  encore  plus  de  c^ux 
qui  la  défendaient  (^)«  11  y  avait  des  artistes  du  pre^ 
«lîer  ordre  qui  avouaient  naïveinent  qu'ils  ne  Ta» 
vaient  jamais  eue,  et  parmi  ceux  qui  gardaient  plus 
de  mesure  pour  éviter  le  scandale,  lapt^irfessionda 
cbristianisme  se  bornait  le  plus  souvent  à  des  pratt«> 
ques  extérieures.  Les  ^laîtres  chargés  de  1  educatiof 
publique  ne  donnaient  pour  la  plupart  que  des  alif- 
ments  empoisonnés  à  l'esprit  de  la  jeunesse,  tour- 
nant enclusivement  son  admiration  vers  lés  fables 
de  la  mythologie  grecque,  ou  vera  les  héros  des 
anciennes  républiques,  et  ne  lui  laissant  même  pas 


(4)  Il  y  avait  des  prêtres  et  des  moines  qui  refusaient  Pabsolution 
à  quiconque  assistait  aux  sermons  de  Savonàrole.  Voir  le  sermon  du 
mardi  de  Pâques  de  l'année  ^  495,  dans  le  recueil  imprimé  à  Florence, 
rannée  suivante,  \  vol.  in-4*. 

(2)  Burlamacbi,  Vitâ  di  Fra  Gir.  Savonatola,  p.  87. 


çoupçoni)^  qiie  le  ^hristiaoij^me  avait  eu  gtissi  les 
àiens  qui  Ie$  avai^ent  siir(>a$sés  tous.  Bien  plus,  on 
(çboifiissait  entne  les  ouvrage»  ^;>rofenes  ce  qu'il  y 
a^ait  ^e-|ilus  propi^  à  corrompre  k  la  fois  IVsprit 
^  liçs  iDoeurs;  et  malgré  tout  ce  que  1^  bistpri'ms 
4X)nteinporains  ont  dit  de  la  corruption  de  ce  siècle, 
on  e$t  leûcore  étonné  de  trouver  parwi  les  livres 
i]a»$%vonaro|e  de^iandait  hautement  la  suppresr 
^P0  ds^s  le^  écp1e$)  ïm  ouvrages  si  «licencieux  de 
Tibi$\l»  |gt  4^  Catulle,  et  jusqu'à  l'Art  d'aimer  d'O^ 
yide(i),  qui  çépendaot  peut  passer  pour  uoeioeuvre 
^ifiante  eo  cpmparaison  d'un  autre  i^cueil  dont 
J^titi^  seul  révéla  toute  l'infarnie,  et  coiaire  lequel 
1#  suint  prédi^caieur  demanda  formellement  un  édtt 
iJ#  pnô$criptioii  (^2).  Ypilà  jusqu'où  allait  Isk  perveïi- 
JiÂté  des  4octeurs  trop  épris  du  paganisme  et  le  fatal 
aveuglement  des  familles  ! 

Ce  systéiaie  d'éducation  profane  était  continué 
s^us  up^  au^e  forme  dans  renseignement  supérieur 
4^  universités  et  des  cloîtres ^  sans  excepter  ceux 
4ei  dotninîcainsi  bien  quei'éiude  de  la  philosophie 
Sd^astique  fût  interdite  par  les  consti imitions  de 
^'u9t  Pooûnique,  sauf  les  cas  de  dispen^  (3).  La 
logique  d'Aristote,  surchargée  de  sul^ilités  90U- 
yellesy  assujeitissail  à  ses  proiçédi^  arides  #t  fmde- 


(4)  Voir  la  fin  du  waioa  pour  te  IH^  ëimaaébs  ida  i'Avdnt  4495, 
4»m  I9  recuieil  déjà  cité. 
{%)  ViMf  la  in  du  w^rmxm  ^Mi*  Is  laadi  Sfirès  is  Ill^^iuiift&ob»  /^e 

(3)  SenqpD  pour  1b  lundi^^^M^  1#  IBr  dÎMiirii*  Us  CiiiAps. 
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ment  réguliers  la  science  théologique  elle-même, 
c'est-à-dire  celle  qui  par  sa  nature  est  la  plus  indé- 
pendante de  ce  genre  d'entraves  ;  et  l'autorité  de 
l'Écriture  sainte  n'était  pleinement  reconnue  qu'au- 
tant qu'elle  avait  le  bonheur  d'être  d'accord  avec 
celle  du  philosophe  péripatéticieiï.  Que  dis-je?  l'é- 
tude des  livres  saints  et  surtout  de  l'Ancien  Testa- 
ment était  si  honteusement  négligée,  qu'on  deman- 
dait naïvement  au  petit,  nombre  de  ceux  qui  s'en 
occupaient  à  quoi  pouvait  servir  une  pareille  lecture, 
et  quel  fruit  ils  pouvaient  retirer  de  la  connaissance 
4'événements  passés  et  accomplis  depuis  tant  de 
siècles  :  question  si  grossièrement  stupide,  qu'il  se- 
rait impossible  d'y  croire,  si  elle  n'avait  été  adressée 
à  Savonarole  lui-même,  pendant  son  noviciat,  par 
ûii  religieux  d'ailleurs  très-exempkire  et  animé  des 
meilleures  intentions  (i). 

Aussi  l'éloquence  de  la  chaire  avait-elle  dégénéré 
en  argumentation  purement  scolastique,  et  les  pré- 
dicateurs en  vogue,  faisant  un  informe  mélange  de 
l'Évangile  et  de  la  logique,  venaient,  la  tête  farcie 
de  toutes  les  subtilités  de  l'école,  jeter  cette  pous- 
sière aride  aux  yeux  de  leurs  auditeurs,  sans  se  sou- 
cier aucunement  des  choses  de  Dieu  et  de  la  foi  (2). 
Heureux  furent  encore  les  pauvres  d'esprit;  car 


(4)  Voir  le  sermon  du  V»  dimanche  de  Carême. 

(%)  Sono  le  suttilità  dei  filosofi  corne  polvere...  Fanno  di  çtiesta 
filosofia  e  délia  Scriitura  santa  e  logica  un  mescuglio,  e  questo  ven- 
dono  soprà  H  pergamif  e  le  cose  di  Dio  e  délia  féde  tasûkmo  stan. 
Sermon  pour  le  IV^  dimanche  de  Carême. 
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quand  Sfavonarole  parut  avec  l'abondance  et  le  choix 
hçureiix  de  ses  citations  bibliques,  ce  fut  dans  ces 
âmes  simples  qu'elles  retentirent  comilie  les  coups 
redoublés  d'un  tonnerre  nouveau,  et  il  sembla  que 
le  même  charbon  ardent  eût  embrasé  leurs  cœurs 
et  purifié  ses.  lèvres.  Ce  n'était  plus  en  son  propre 
nom  qu'il  menaçait  les  peuples  de  châtiments  pro<^ 
chains  et  terribles,  et  qu'il  cherchait  à  exorciser  la 
science  et  les  arts  possédés  par  le  démon  du  paga- 
nisme, c'était  au  nom  djBs  j>rophètes  qui  avaient  crié 
malheur  à  quiconque  fléchirait  le  genou  devant  les 
idoles.  Amos  était  pour  lui  le  type  de  cette  rude  et 
énergique  simplicité  dont  Dieu  aime  tant  à  se  servir 
pour  confondre  la  science  des  sages  (i),  et  les  pro- 
phéties du  pasteur  de  Thecué,  par  la  juste  applica- 
tion que  Savonarole  en  savait  faire,  semblaient  avoir 
eu  spécialement  en  vue  l'idolâtrie  intellectuelle  où 
Florence  était  alors  plongée.  Quand  en  parlant  du 
x:rime  irrémissible  du  peuple  dlsraél  (:i),  le  pro- 
phète lui  reproche  d'avoir  bu  dans  la  coupe  des  ré- 
prouvés, {finum  damnatorum  biberuntj  son  inter- 
prèle dit  aux  Florentins  que  ce  breuvage  maudit 
n'est  autre  chose  que  le  paganisme  avec  tou3  ses 
souyênirs  antiques,  ses  voluptés  et  ses  cérémonies 
profanes  (3).  Ceux  qui  jurent  par  le  péché  de.Sa- 
marie,  qui  jurant  in  delicto  Samariœ^  sont,  d'un 


(4)  IHo  mn  eleise  un  filosofo,  ma  uno  patstort  e  semplic&uomo  e 
voleva  che  a  lui  fosse  ^ed/uto.  Sermon  du  II'  dimanche  dé  TA  vent. 

(2)  Amos,  1, 6-8. 

(3)  Sermon  du  mardi  après  le  V'  dimanche  de  Carême. 
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^^^yiésjemim  ¥\ortûtinB  queYàtgaeil  §sài  co«r|r 
après  la  lo^iqae  et  la  pinlosophîé,  et  de  l^antre^  léé 
ptrofesseitrs  de  théologie  qni  ne  savent  étodier  que 
tes  vaines  subtilités  qui  sont  ralime^t  éternel  dés 
dispute» de  l'école  (r).  De  même  ceox  qiii  s'écrient  i 
Vire  la^oie  de  Béerse^àhf  fini  tnU  Bersahe^  soAtt 
le»  savants  qui  se  font  une  idold  de  la  science  et  se 
vfeutent  remontera  la  cause  première  qu'à  raide  déÉ 
lumièreilde  leur  raison;  la  défense  faite  par  Isa^  à 
son  iils  Jacob  de  prendre  une  épouse  j^arùii  le^  filtel 
de  GhauMn  était  un  aTertissement  profvhétiqire  atlt 
chrétiens  p^ur  les  empêcher  de  chercher  la  vérité 
dans  lés  livres  des  philosophes  (a).  Entre  lès  sept 
plaies^  de  VÉgypte^  il  j  en  avait  au  moins  trois  aa<^ 
quelles  l'imagination  de  Savonarole  trouvait  utôyèt 
de  prêter  fine  signification  analogue  (3)f  lés  Juifa, 
qui  se  dégoûtaient  de  la  maune  daifs  lef  désert  et 
sempiraieut  après  les  poissons  d'Égypté^  éfaiéfM  fà 
fi^ire  des  chrétiens  qui  ayant  sous  la  tnaifi  la  p^ 
rôle  même  de  Dieu,  la  négligeaienl  pour  se  livrer  à 
des  études  prcj^nes  (4)f  et  dans  le  récit  delà  péehe 

(4)  Senèon  4a  nardi  après  le  IV^  diataiehe  deCurèraè. 

(2)  Sermoa  du  Vendredi  saint. 

(à)  Voir  ié  sermon  très-remarquable  du  niardi  de  la  Semaine  sainte, 
dUfifi  ktfuet  On  ftretr^era  im  rttorceau  décisif  êèr  lefe  iiidu'gences,  é(  *iir 
le  drqit  que  le  Pa|^  a  d^  l^  aceofder.  Certes  les  proliesMiQit^  n*«i^sisi|t 
pas  tant  admiré  Savonarole  s*ils  avaient  lu  ce  sefmon  et  plusieurs 
autres  du  même  recueil. 

(4^  Sifermoïi  dtf  «^rcfètR  i  (fedt  ûtt  dés  f5r1ia4  Bôatï*,  et  H  ^èule 
fifesque  Mifîèremeût  sur  te  ââ'créâeiît  dft?  FËirctràniJliéf  et  leS  êtifiè- 
mfs  les  plus  acharnés  de  Savonarole  n'en  ont  jamafeeoMéstèi^rtho- 
doxie.        !  • 


miradnleose^  quand  ràpôlre  Mit^  Pierre  «r  platnt 
d'avoir  tnivi^illé  pendant  toitte  la  nmt  et»  Tarn  avec 
ses  conipi^nons(i)^  cette  ptainte^  appliquée  à  la  êté^ 
rilké  des  prédications  Bioder«€&>  voulait  dire  <i(u'a 
force  de  prêcher  la  rhétorique  et  la  phiiosiophie,  la 
htmièré  de  la  foi  s'est  obscurcie^  et  uht  ii&it  affreuse 
eatstiPvemiYe  pendant  laquelle  le»  pécheors  ont  jeté 
leurs  filets  suns  rieif  prend  re^  c'est-à-dire  sans  sauver 
les  âm^Sy  parce  que,  au  milieu  de  cette  abondance 
extraordinaire  de  sermons^  Tespril  de  Dieu  avait 
cessé  de  vivifier  réloquence,  et  les  orateurs  étaient 
devenus  plus  étrangers  que  jamais  à  ta  science  de  la 
foi  (!>).  Avec  cette  préoccupation  fixe  et  eette  ferveur 
de  ièle,  on  comprend  que  Savonarole  ait  été  si  en- 
traînant et  si  pathétique  toutes  les  fois  qu'il  recom- 
mandait à  ses  auditeurs  la  lecture  des  livres  saints, 
t^n  qu'il  leur  parlait  des  consolations  qu'il  y  avait 
puisées  lui-metne. 

«  Croies,  leur  disait-il,  Croyez  à  la  suffisance  du 
et  Verbe  et  k  la  sagesse  du  Christ  qui  vous  a  laissé 
fc  sa  parole  exprimée  de  manière  qu'elle  pût  se  pas- 
é  ser  de  la  science  du  siècle.  On  dit  que  la  logique 
«  et  là  philosophie  peuvent  affermir  les  esprits  dans 
IF  la  foi,  comme  si  une  lumière  su|>érieure  avait 
4ï  besmn  d'être  confirmée  par  une  lumière  iiifé- 
ft  rféiire.  Bappelez-vous  ce  philosophe  du  concile 
a  de  Nicée  que  des  èvêques  trop  savants  voulurent 


(i)  Saint  Luc,  V,  8, 

(2)  Sermon  du  mardi  de  Pâques. 
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a  en  vain  convaincre  par  des  ^Uogismes^  et  qui, 

«  après  s'être  laissé  persuade;'  par  un  simple  croyant, 

%  adressa  aux  premiers  ces  paroles  si  remarquables  : 

«  Vobis  pro  verbis  verbu  dedij  Je  vous  aï  donné  des 

ce  mots  pour  dés  mots Allez  dans  toutes  les 

«  écoles  dé  Florence,  vous  trouverez  des  docteurs 
«  payés  pour  enseigner  la  logique  et  la  philosophie, 
«  vous  y  trouverez  des  maîtres  pour  toutes  les 
c<  sciences  et  pour  tous  les  arts ,  mais  pas  un  seul 
«  qui  soit  chargé  de  l'enseignement  de  l'Écriture 
«  sainte.....  Ne  vois-ta  pas,  docteur  insensé,  qu'en 
(c  voulant  appuyer  la  foi  sur  les  sciences  profanes, 
«  tu  l'abaisses  et  l'avilis  au  lieu  de  l'élever  et  dé 
«  l'agrandir?  Souviens-toi  de  l'histoire  de  David 
«  marchant  contre  le  géant  Goliath;  laisse  là  cette 
ce  pesante  armure  de  la  logique  et  de  la  philosophie, 
cç  et  arme-toi  d'une  fol  vive  et  simple  à  l'exemple 
a  des  apôtres  et  des  martyrs  (i).....  Quelle  douceur 
«  ineffable  1  ame  chrétienne  ne  trouve-t-elle  pas 
a  dans  la  lecture  de  l'Écriture  sainte!  I/homme  far 
«  tigué  du  long  pèlerinage  de  la  vie  s'assied  et  se 
«  répose  quelquefois  sur  la  route  pour  se  rafraîchir 
a  et  se  fortifier  par  ce  viatique,  et  alors  il  jouit, 
«.  pour  ainsi  dire,  de  la  présence  du  Christ  son 
«  bien-aimé,  et  il  se  soulage  par  les  larmes  d'at- 
«  tendrissement  que  lui  fait  verser  le  spectacle  des 


(4)  Sermon  du  lundi  après  le  III«  dimanche  de  Carême.  La  traduc- 
tion est  littérale  ;  seulement  je  me  suis  permis  quelques' transpositioos 
de  phrases. 
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ce  miséricordes  de  Dieu  (i) O  Floreiice!  fais 

a  contre  moi  tout  ce  que  tu  voudras;  je  suis  monté 
«  en  chaire  aujourd'hui  pour  te  dire  que  tu  ne 
a  détruiras  pas  mon  œuvre,  parce  que  c'est  l'œuvre 
«  du  Christ.  Que  je  meure  ou  que  je  vive,  la  s&- 
«  mence  que  j'ai  jetée  dans  les  cœurs  n'en  portera 
«  pas  moins  ses  fruits  ;  que  si  mes  ennemis  sont 
«  assez  puissants  pour  me  chasser  de  tes  murs,  je 
«  n'en  serai  point  affligé;  car  je  trouverai  bien 
«  quelque  part  un  désert  où  je  pourrai  me  réfugier 
«  avec  ma  Bible,  et  jouir  d'un  repos  qu'il  ne  sera 
a  plus  au  pouvoir  de  tes  citoyens  de  troubler  (:?).  » 
Pour  certains  esprits  superficiellement  philoso- 
phiques tout  cela  n'est  qu'une  lutte  momentanée 
entre  un  moine  ignorant  et  fanatique  d'une  part,  et 
de  l'autre,  l'intelligence  humaine  dont  rien  ne  sau- 
rait arrêter  la  marche.  Cependant,  ce  moine  était 
au  moins  aussi  versé  que  les  plus  savants  de  ses  ad- 
versaires dans  les  études  profanes  qu'il  voulait  non 
pas  ruiner  de  fond  en  comble,  mais  subordonner  à 
des  études  chrétiennes.  Il  xronnaissait  aussi  bien 
qu'eux  les  annales  de  la  Grèce  et  de  Rome,  mais  il 
ne  les  trouvait  ni  plus  glorieuses  ni  plus  instructives 
que  celles  des  nations  qui  avaient  paru  depuis  Sur 
la  scène  du  monde,  en  y  déployant  la  bannière  de  la 
croix.  Dans  l'antiquité  même,  il  refusait  la  préémi- 
nence à  ceux  qui ,  comme  Tite-Liye  et  Thucydide, 


{^)  Sermon  du  mardi  après  le  IV«  dimanche  de  Carême. 
(1!)  Sermon  du  mardi  après  le  IH*'  dimanche  de  jCarême. 

'-   '  H.'  -S? 
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n'avaieni  écrit  que  Thistoire  du  passé,  et  il  la  re- 
vendiquait pour  les  historiens  juifs,  les  seuls  qui 
eussent  consigné  dans  le  même  livre  le  récit  du 
passé  avec  l'histoire  figurative  de  l'avenir  (.i).  Il 
faut  avouer  qu'il  y  a  quelque  chose  de  sublime  et 
de  bien  profondément  chrétien  dans  cette  répu- 
gnance pour  ce  qui  n'est  plus  et  ne  doit  plus  être  : 
rinstinct  de  la  perpétuité  est  inséparable  de  celui 
dé  l'immortalité,  et  celui-ci  a  été  tellement  déve- 
loppé par  le  christianisme,  que  le  point  de  vue  a 
complètement  changé  dans  les  études  historiques 
pour  tous  ceux  qui  sont  arrivés  à  la  plénitude  de 
ce  développement.  C'est  ce  qu'on  peut  déjà  remar- 
iquer  dans  les  informes  essais  d'histoire  univer- 
selle tentés  par  les  écrivains  ecclésiastiques  des  pre- 
miers  siècles  du  moyen-âge j  c'est  ce  qu'on  peut 
voir  avec  tous  les  caractères  de  perfection  et  d'u- 
nité dans  l'incomparable  discours  de  Bossuet,  et 
c'est  ce  qu'on  peut  trouver  en  germe  dans  plusieurs 
passages  dés  sermons  de  Savonarole.  Pour  décon- 
certer Fenthousiasme  des  érudits  qui  avaient  tou- 
jours le  regard  fixé  sur  l'antiquité  classique,  il  leur 
montrait  à  l'orient  les  tristes  débris  de  cette  race 
grecque  dévorée  par  la  lèpre  intellectuelle  que  son 
schisme  avait  rendue  incurable,  et  également  impuis- 
sante à  secouer  le  joug  des  barbares  et  celui  de  l'er- 
reur (2);  à  l'occident,  loin  de  chercher  à  détourner 


(\)  Sermon  du  IIP  dimanche  de  l'Avept. 

{%)  Che  nacque  per  V  hérésie  e  H  peecati  deW  Oriente  e  dei  Qrecif 
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les  yeiix  de  ses  auditeurs  du  spectacle  de  la  gran- 
deur romaine,  il  aimait,  au  contraire,  à  leur  en  dé- 
rouler Timposànt  tableau;  mais  c'était  pour  mieux 
faire  rassortir  ensuite  la  conquête  de  la  ville  éter- 
nelle par  lé  Christ  qiii  avait  mis  tout  cela  aux  pieds 
(â'un  simpe  pêcheur;  et  alors,  il  avait  Tair  d'en* 
tonner  un  chant  de  triomphe  en  paraphrasant  ces 
paroles  du  prophète  Isaïe  :  Cwitatem  sublirhem  hu- 
miliabitj  coucdlcabit  edmpes  paupeiris^  gressus  ege- 
norum  (i);  La  cité  orgueilleuse  sera  humiliée,  elle 
sera  ïbulée  sous  le  pied  du  pauvre,  et  parles  pas  de 
ceux  qiii  sont  d^ansTuidigence. 

Pour  donner  une  direction  plus  chrétienne  a  l'é- 
ducation publique,  il  n'y  avait  pias  à  compter  sur 
leis  générations  qui  avaient  vécu  dans  l'habitude  dé 
regai'der  la  découverte  d'un  manuscrit  grec  ou 
latin  comme  un  dès  plus  grands  bienfaits  du  ciel;  il 
fallait  attendre  que  tous  ces  savants  vieillards  dont 
Savonarole  se  plaignait  d'avoir  trouvé  les  coeurs 
aussi  durs  que  la  pierre,  fussent  descendus  l'un 
après  Tautrè  dans  là  tombe  (2),  et  préparer  par  des 
institutions  dignes  d'un  peuple  chrétien,  l'avéné- 
ment  de  la  génération  nouvelle  sur  laquelle  il  invo- 


S(mo  aridati  tutti  in  va$tità  e  sotto  gîi  infedeli.  Sermon  du  vendredi 
après  le  II'  dimanche  de  Carême, 
(i)  Sermon  du  mardi  après  le  IV*  dimanche  de  Carême.  * 
(2)  Guarda  tutti  coloro  che  oggi  segûitan  la  dottrina  ai  quelli  fila- 
sofi,  gli  froverai  tutti  duri  corne  piètre.  Sermon  du  saftiedi  après  le 
IV®  dimanche  de  Carême. —  /  tiepidi  e  maxifnè  i  vecchi  che  hanno  il 
vizio  hella  parte  intellettiva^  non  si  possonoUconvertire.  Sermon  du 
y  dimanche  de  Carême. 
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quait  plus  spécialement  les  bénédictions  dç  Dieu. 
On  pourrait  composer  un  bien  magnifique  re- 
cueil de  toutes  les  allocutions  touchantes  adressées 
par  lui.  aux  enfants  qui  faisaient  partie  de  son  audi- 
toire. Jamais  les  eptrailles  du  prédicateur  n'étaient 
plus  émues  que  quand  il  parlait  à  cette  portion  in- 
nocente et  chérie  de  son  troupeau  ;  il  les  appelait  à 
recueillir  un  jour  le  fruit  de  ses  travaux  et  à  veiller 
sur  les  destinées  futures  de  leur  patrie  (i);  mais  en 
attendant  il  préparait    ce  bel  avenir  en  mettant  à 
leur  portée  toutes  les  grandes  vérités  de  la  foi  et  en 
provoquant  de  salutaires  réformes  dans  l'éducation 
domestique;  il  disait  aux  mères  qu'elles  manquaient 
au  plus  sacré  de  leurs  devoirs  en  se  déchargeant  du 
soin  d'allaiter  leurs  enfants  sur  des  nourrices  mer- 
cenaires qui  leur  transmettaient  leurs  propres  vices 
et  les  corrompaient  ainsi  dès  le  berceau  (a)  ;  il  di- 
sait aux  pères  qu'ils  étaient  tenus  de  donner  à  leurs 
fils  encore  en  bas  âge  le  degré  d'instruction  sans  le- 
quel leurs  dispositions  naturelles  ne  pourraient  pas 
se  développer  plus  tard  (3),  et  c'était  surtout  à  cet 

(4)  Sermon  du  Ill^imanche  de  Carême* 

(2]  Voi  f aie  maie,  perché  voigli  fate  allatare  da  gente  grossùj  e 
diventano  pot  spiriti  grossi,  e  chi  diventa  libidinoso,  chi  irctcondo 
ofii  stizzoso,  perché  gli  fate  allatare  ancora  dalle  schiave^  e  quel 
primo  latte  da  grande  incUnazione  al  fanciullo,  etc.  Sermon  du  Sa* 
medi  saint* 

Ainsi  la  priorité  n'appartient  pas  à  Ymiem'^à'ÉmUe  ni  à  l'école  des 
philanthropes* 

(3)  Sermon  du  lundi  après  le  IIP  dimanche  de  Carême.  —  Pour  les 
vues  en  matière  d'éducation  chrétienne,  c'est  peut-être  le  plus  re- 
marquable de  tout  le  recueil. 
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enseigneinént  élémentaire  dans  lequel  était' com- 
prise Tétude  des  langues  mortes ,  que  Savonarole 
voulait  donner  une  base  et  Une  tendance  qui  fus- 
sent plus  en  harmonie  avec  le  but  des  sociétés  chré- 
tiennes. 

Trop  éclairé  pour  avoir  la  pensée  de  proscrire  les 
chefs-d'œuvre  que  ïes  peuples  anciens  avaient  lais- 
sés comme  autant  de   traces  lumineuses  de  leur 
passage  dans  Tancien  monde,  il  les  admettait  volon- 
tiers comme  auxiliaires  de  la  civilisation  moderne  et 
comme  instruments  de  culture  pour  Timaginal ion 
et  le  goût;  mais  la  faculté  de  s'approprier  ces  déco- 
rations étrangères  ne  devait  pas  empêcher  que  les 
fondements  et  le  couronnement  de  l'édifice  fussent 
empruntés  exclusivement  au  christianisme.  Il  ap- 
prouvait fort  que  les  professeurs  de  Florence  mis- 
sent leurs  élèves  à  même  de  connaître  le  génie  d'Ho- 
mère ,  '  de   Virgile   et  de   Cicéron ,  sans  que  des 
traductions  vinssent  s'interposer  comme  des  c  rps 
opaques  entre  ces  grandes  lumières  et  eux;  mais 
comme  du  point  de  vue  où  il  s'était  placé  pour  les 
juger,  le  génie  de  certains  Pères  de  l'Église  avait 
encore  plus  de  profondeur  et  d'élévation,  et  contre- 
balançait au  moins  par  cet  avantage  dans  le  fond 
rinfériorité  des  formes,  il  demandait  que  les  meil- 
leurs ouvrages  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin, 
et  particulièrement  le  livre  de  la  Cité  de  Dieu,  fus- 
sent admis  à  un  partage  égal  avec  les  auteurs  pro- 
fanes, qfin^  dit-il,  que  la  jeunesse  ne  reçùiue  pas  une 
leçon  de  paganisme  sans  recevoir  en  même  temps 


422  l'a^t  GHioSxiEir. 

une  leçon  de  Christianisme j  et  qu^on  lui  enseigne  sir, 
multanément  P éloquence  et  la  vérité  (i).  C'était  par 
le  même  motif  qu'il  voulait  sanctifier  la  méoioire 
des  çnfants  en  y  gravant  dès  l'âge  le  plus  tendre 
l'histoire  des  saints  et  des  martyrs  qui  avaient  ho- 
noré l'Église  par  des  vertus  biçji  autreiQent  héroïques 
qu^  celles  des  grands  hommes  de  Plutarquç  (3)» 

Le  mal  causé  par  les  abus  qui  ^'étaient  i^troduit^ 
dans  l'éducation  publique  était^ggravéjBt  reproduit 
sous  des  formes  encore  plus  dangereuses  par  dçs 
artistes  voués  à  toutes  les  inspirations  profanes  qui 
leur  venaient  de  leurs  patrons  çt  d'ailleurs.  Les  mo- 
numents de  l'art  pajien  devenus  Tobjet  d'unç  sorte 
de  culte  dans  le  jardin  des  Méjicis,  avaient  insensi- 
blement altéré  Içs  notionç  du  Beau  tel  .qjue  les  pein- 
tres et  les  sculpteurs  chrétiens  l'ayaienç  cpnçu  jus- 
qujalors.  D'une  autre  part,  l^e.^naturali^sine  encpu- 
ragé  par  \%  corruption  croissante  des  mœurs  avail 
pris  puvertement  possession  des  lieux ,  sainte,  et  1^ 


:  fl)  Voir  la  fin  du  âerûùDn^pbur.le  mardi  aprèd  le  III^4iifn^cbë  dé 

Carême.  ,j,_  .  ,     .. 

(2)  C'est  une  des  recommandations  sur  lesquelles  il  revient  le  plus 
suivent.  Voir  te  sermon  dû  mardi  après  le  ÏV*  dimanche  dé  Carême. 
-f-,9Kiflainîaçb\,dît,  p.  93,  jqU'Qjî  «ivait  cQfnmencéi  çnaej^ner  la  gram- 
ms^ire  aux  enfants  dans  les  ouvrages  de  saint  Léon  et  de  saint  Jérôme, 
et  à"  expliquer  le  traité  de  saint  Ambroîse  àe  Ôfficiis.  U  ajoute  que  Sa- 
vona^ole  ;avai(t  éc^  un  ot)u6cule  pour  détô^Mer  lés  j^t^es  gens  dé  la 
l^jture  dqs^ppçt^s  licencieux.  —  Dans  le  méipoir^  justificatif  adressé 
par  les  magistrats  florentins  à  la  cour  de  Rome,  il  était  dit  que  Savo- 
nàyolôi voulait  qu*oiîi  enseignât  à  la  jeunesse  Thistoire  du  Rédempteur 

ets^e  dei  sainU^.  Baiitloli/  j^oié  èi  Suwmarola,  |).  334.  Fir.  4789, 
in-i*».    , 
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profanatioQ  commisa  par  le  moine  Lippi  se  renou- 
velait tous  les  jours,  c'est-à-dire  qu'à  la  place  de  la 
Madone,  de  la  Madeleine  et  même  de  saint  Jean,  on 
mettait  dans  un  tableau  d'autel  des  portraits  de, 
jeunes  filles  le  plus  souvent  trop  connues,  autour 
desquels  se  pressait,  sans  respect  pour  le  saint  sa-, 
orifice,  un  concours  bruyant  de  curieux  et  de  pro- 
fanes (,i).    . 

Dans  ces  sortes  de  représentations  tout  était  cal- 
culé de  manière  à  dépraver  l'imagination  des  spec- 
tateurs. Des  nudités  attrayantes  y  étaient  étalées 
sans  .pudeur,  et  non-seulement  on  n'y  observait  pas 
le  costume  ^  .^'^Hionnel  de  la  Vierge  et  des  saintes 
femmes,  mais  celui  qu'on  leur  donnait  les  faisait 
ressembler  à  des  courtisanes.  C'était  le  reproche 
que  Savonarole  adressait  aux  peintres  avec  l'accent 
de  la  plus  véhémente  indignation,  leur  demandant 
de  quel  droit  ils  venaient  étaler  ainsi  leurs  vanités 
dans  les  églises,  et  ne  croyant  jamais  leur  avoir 
assez  dit  que  la  sainte  Vierge  s'en  allait  vçtue  sim- 
plement et  modestement  comme  une  pauvre  fillej^ 
et  que  la  beauté  céleste  de  son  visage  était  comme 
le  reflet  de  la  sainteté  de  son  âme,  ce  qui  faisait  dire 
à  saint  Thomas  que  j^^mais  aucun  homme  ne  l'avaij; 
regardée  avec  des  yeux  de  concupiscence  (a). 

Il  paraît  qae  ce  giMire  de  licence  avait  déjà  catisé 
bien  des  ravages,  puisque  Savonarole  affirmait  qxiêl 


M        I    1 


(^)  Sermon  du  samedi  après  le  I^  dimaBcl^dQ  Caré«ie.>  h  a  ^'n 
(2)  lo  vi  dioo  cK  ella  cmdava  v$stita  oorm  pQvereHaBm^ioê^ 
mente  e  appena  segli  vedeva  ii  visa,.*Voi  fafe  pwer ^laVetfff^k^ 
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si  lès  artistes  avaient  su  comme  lui  tout  le  scandale 
qui  elî  était  résullé  pour  les  âmes  simples,  ils  au- 
raient eu  horreur  de  leur  propre  ouvrage.  Cepen- 
dant leurs  pinceaux  étaient  encore;  plus  licencieux 
quand  ils  travaillaient  à  la  décoration  des  palais  ou 
des  maisons  particulières;  c'était  là  que  le  paga- 
nisme se  donnait  libre  carrière,  et  faisait  entrer  par 
les  yeux  dans  l'esprit  des  enfants  ce  qui  autre  part 
y  entrait  par  les  oreilles.  Les  madones  qu'on  plaçait 
dans  les  oratoires,  au  lieu  d'édifier  la  famille  qui  s'y 
assemblait  pour  prier,  produisaient  souvent  un  effet 
contraire,  et  si  un  citoyen  pieux,  dans  sa  sollicitude 
paternelle,  exprimait  son  dégoût  pour  toutes  ces 
images  lascives  et  demandait  une  vierge  dont  le  re- 
gard, l'âge  et  le  caractère  fussent  un  préservatif 
contre  toute  pensée  impure,  alors  l'artiste  pervers 
là  lui  peignait  avec  une  longue  barbeau  menton  (i). 
Le  sacrifice  de  toutes  les  nudités  qui  choquaient 
la  pudeur  dans  son  asile  le  plus  sacré,  c'est-à-dire 
jusque  sous  lés  yeux  maternels,  était  le  premier 
gage  que  Sàvonarole  exigeait  des  parents  convertis, 
opposant  à  leur  relâchement  dans  une  matière  si 
grave  la  sévérité  d'Aristotc?  qui,  avec  les  seules  lu- 
mières de  sa  philosophie  païenne,  avait  été  assez 

Maria  vestita  corne  una  meretricei  etc.  Sermon  du  samedi  après  le 
II®  dimanche  de  Carême. 

Sur  la  beauté  de  la  Vierge,  voii'  le  sermon  du  vendredi  après  le 
III*  dimanche  de  Carême. 

(4  )  L'arti^e-qui  joua  ce  tour  s'appelait  Nanziata;  il  excellait  à  faire 
des  girandoles  pour  la  fête  de  saint  Jean*.  Ce  trait  est  raconté  par 
Vasari  dans  la  vie  de  Bidolfo  Ghirlandajo. 
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éclairé  pour  signaler  dans  sa  politique  le  danger 
qu'il  y  avait  à  placer  des  images  déshonnêtes  devant 
les  yeux  des  enfants  (i). 

Mais  à  quoi  pouvait  servir  la  destruction  de  tous 
les  monuments  profanes,  si  le  principe  qui  leur 
avait  donné  naissance  n'était  pas  attaqué  jusque 
dans  sa  racine,  et  si  les  imaginations  n'étaient  pas 
définitivement  affranchies  de  l'influence  anti-chré- 
tienne qui. les  avait  dominées? Pour  tenter  une  pa- 
reille œuvre,  une  des  plus  hardies  dont  il  soit  fait 
mention  dans  Thîstoirede  l'esprit  humain,  il  ne  fal- 
lait rien  moins  que  le  génie  de  Savonarole  et  son 
inébranlable  foi  dans  la  divinité  de  sa  mission. 

Sans  recourir  aux  longs  circuitis  de  la  mé- 
thode analytique,  il  avait  vu  que  la  décadence 
des  beaux -arts  tenait  principalement  à  la  dé- 
cadence du  culte  parmi  les  chrétiens,  et  il  en 
avait  conclu  que  la  régénération  de  l'un  conduirait 
nécessairement  à  celle  des  autres.  Il  se  mit  donc  à 
inculquer  le  plus  fortement  qu'il  put  à  ses  audi- 
teurs la  nécessité  du  culte  intérieur  dans  ses  rap- 
ports avec  les  besoins  de  l'âme,  et  à  leur  expliquer 
la  haute  signification  des  cérémonies  pratiquées 
dansTéglise  catholique  et  le  rôle  sublime  que  l'art 
était  appelé  à  y  jouer  (2).  En  mettant  ainsi  dans 
tout  son  jour  le  véritable  sens,  soit  allégorique,  soit 

(4)  Sermon  du  I"  dimanche  de  Carême. 

(2)  Tu  vedi  quel  sai^to  là  in  quella  chiesa  e  di  :  io  voglio  far 
buona  vita  ed  essere  simile  a  lui.  Sermon  du  samedi  après  le  I^'  di- 
manche de  Carême. 
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mjsticjue,  de  tant  d'usages  et  d'institutions  si  mer- 
veilleusenjent  appropriées  aux  intelligences  les  plus 
simples,  il  rouvrait  aux  artistes  une  mine  aussi  pure 
que  féconde,  que  leurs  devanciers  étaient  bien  loin 
d'avoir  épuisée. 

Mais  sur  ce  point  les  vieillards  ne  se  montraient 
pas  moins  endurcis  que  sur  celui  de  la  littérature 
profane,  et  leur  exemple  fut  presque. généralement 
suivi  par  ceux  qui  venaient  immédiatement  après. 
Ce  fut  donc  uniquement  sur  les  générations  placées 
entre  l'enfance  proprement  dite  et  l'âge  mûr  (i), 
que  Savonarole  fit  reposer  ses  plus  belles  espérances 
pour  l'avenir,  espérances  qu'il  cultiva. pendant  hui|: 

années  consécutives  avec  un  amour  sans  pareil,  et 

..  ■.-       .[ ■  ■       ,  .   •  ■      -, .  ■  _         _■  ■ , .  ■    -    ,  ' . 

qui  le  soutinrent  dans  des  épreuves  souvent  biem 
amères  que  lui  suscita  la  haine  implacable  de  ses 

ennemis. 

.  •'■■.«        '   . 

Préparer  et  assurer  le  triomphe  de  l'art,  delà 
poésie  et  de  la  foi  chrétienne  pour  une  ère  nouvelle 
qui  devait  s'ouvrir  glorieusenaent  avec  le  xyi'  siècle, 
et  à  Florence  plutôt  qu'ailleurs,  à  cause  de  ses  ri- 
chesses  spirituelles  (2),  voilà  le  but  que  se  propo- 
sait Sayonarqle  en  imprégnant  le  coeur  et  l'ima- 
Çinatiôn  de  la  jeunesse   de  ce  parfum  si  exquis 


(4^)  li^  défondit  qà*on  amenât  ieaenfâaits  au-dessous  deidixans. 

(2)  Firenze  è  la  città  di  Dio.,^,.  Qui  si  fa  più  bene  che  nelV  altre. 
Sermon  du  P*^  dimanche  de  Carême.  —  Vien  quà,  Firenze,  tu  di 
che  sei  povera;  io  dico  quanto  aile  richezze  spirituali,  iu  sei  la 
più  ricca  città  (f  Italia,  Sermon  de  la  veille  du  dimanche  desBa- 
pieâux.  ^ 
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de  piété  tendre   et   enfantine  dont  la  suavité  se 
prolonge  ordinairement   bien   avant   dans  la  vie. 

Le  succès  passa  tellement  ses  espérances  que  lui- 
même  crut  ne  pouvoir  Tattribuer  <ju'à  une  inter- 
vention miraculeqse  de  la  miséricorde  divine,  et 
jamais  il  n'était  plus  pathétique  que  dans  l'effusion 
dé  sa  reconnaissance  pour  l'auteur  de  ce  bien- 
fait (i).  C'était  pour  son  cœur  une  jouissance  assez 
douce  pour  être  comme  une  anticipation  de  sa  ré- 
compense céleste;  on  voit  par  plusieurs  passages 
de  ses  discours  que  rinnocence  du  premier  âge  lui 
inspirait  je  ne  sais  quel  sentiment  exalté  qui  res- 
semblait à  de  l'adoration;  il  disait  qu'un  enfant  qui 
s'est  çonservç  sans  péché  après  être  arrivé  à  l'u- 
sage de  son  libre  arbitre,  acquiert  une  si  grande 
pureté  d'esprit  et  de  cœur,  que  les  anges  du  ciel 
viennent  souvent  s'entretenir  avec  lui  (2).  Aussi 
était-ce  par  cette  portion  chérie  de  son  auditoire 
qu'il  faisait  adresser  des  prières  à  Dieu  pour  obte- 
nir  soit  des  forces  pour  lui-même  quand  il  sç  sen- 
tait épuisé,  soit  des  magistrats  vertueux  pour  Flo- 
rence, quand  on  procédait  à  de  nouvelles  élections  (3). 

C'était  un  spectacle  bien  extraordinaire  pour  les 
Florentins,  que  de  voir  cette  jeunesse  auparavant 

(i)  Voir,  à  la  fin  du  sermon  pour  le  mardi  après  le  I*'  dimanche  de 
Carême,  la  belle  paraphrase  de  ce  verset  dû  Psaume  :  J^x  ofè  înfan- 
Inm»  ^i  Xactantivm  perfecisti  laudem.  Ce  sermon  est  admirable  d'un 
bout  à  l'autre. 

(2)  Sermon  du  dimanche  des  Rameau] x.  Il  fut  fait  exprès  pour  les 
enfants. 

(3)  Sermon  du  jeudi  après  iel«<^  dimanche  de  Cajpêofte. 
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si  bruyante,  si  indisciplinée,  si  rebelle  au  frein  des 
lois,  se  soiimettre  à  une  règle  de  vie  si  contraire  à 
ses  habitudes  et  à  sa  fougue  naturelle,  et  se  pas- 
sionner pour  de  pieux  exercices  au  point  de  ne  pas 
songer  à  autre  chose  pendant  sept  années  consécu- 
tives. Dans  la  maison  paternelle  on  récitait  le  ro- 
saire,  ou  on  lisait  l'office  de  la  sainte  Vierge,  suivant 
la  différence  des  âges,  et  surtout  l'on  se  conformait, 
d'après  la  mesure  dés  capacités  individuelles,  au 
plan  d'éducation  chrétienne  recommandé  par  Savo- 
narole;  au  dehors  on  assistait  à  tous  ses  sermons,  et 
la  veille  des  fêtes  solennelles  on  allait  ensemble  faire 
des  guirlandes  d'olivier,  on  s'asseyait  sur  le  gazon 
distribués  en  groupes  qui  formaient  autant  de 
chœurs,  on  chantait  ides  Laudes  à  la  louange  de 
Dieu  ou  de  Marie,  et  ceux  qui  avaient  passé  près  de 
là  disaient  en  revenant  qu'il  leur  avait  semblé  voir 
uneàcènedu  paradis  (i^. 

Ces  Laudes,  composées  pour  là  plupart  par 
d'assez  bons  poètes  et  chantées  sur  des  airs  très- 
connus,  étaient  un  des  moyens  les  plus  efficaces 
employés  par  Savonarole  pour  le  projet  de  régéné- 
ration qu'il  avait  en  vue.  Il  savait  que  l'usage  de 
s'assembler  le  samedi  soir  après  Nones  dans  les 
principales  églises  de  Florence,  pour  chanter  des 
cantiques  spirituels  en  chœurs  alternatifs  devant 
une  image  de  la  Madone,  qu'on  recouvrait  ensuite 
au  milieu  d'un  concert  formé  par  l'orgue,  les  voix 

(4)  Sermon  du  dimanche  des  Rameau^.  - 


et  les  cloches,  remontait  sans  interruption  jusqu'au 
XIII®  siècle,  et  avait  acquis  assez  d'importance  pour 
qu'on  en  vînt  à  nommer  un  capitaine  dei  Laudesi; 
il  savait  que  pendant  tout  le  temps  que  dura  l'inter- 
dit de  1376,  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants 
se  pressaient  tous  les  soirs  dans  les  églises  pour  se 
consoler  par  ces.  chants  de  la  suppression  tompo- 
raire  du  culte,  et  il  voyait  lui-même  une  compagnie 
de  irombistes,  organisée  jadis  aux  frais  de  l'État  pour 
accompagner  le   carocçio  en  temps  de  guerre,  les 
prieurs  et  le  gonfalonnier  en  temps  de  paix,  venir 
tous  les  samedis  sur  la  place  du  PalazzoVecchio  jouer 
des  airs  nationaux  en  honneur  de  la  justice  rendue 
au  peuple  dans  la  semaine  qui  venait  de  s'écou- 
ler (1).  D'une  autre  part,  il  n'ignorait  pas  la  vogue 
croissante  qu'avaient  obtenue  les  chants  licencieux 
composés  pour  lès  danses  et  les  orgies  du  carnaval, 
et  de  ses.  observations  personnelles  combinées  avec 
les  traditions  historiques,  il  concluait  très-légitime- 
ment que  la  musique  exerçait  un  grand  empire  sur 
l'imagination  dçs  Florentins ,  et  pouvait  décupler 
le  mal  causé  par  la  verve  satanique  de  certains 
poètes.  Il  résolut  donc  d'étendre  sa  réforme  jusqu'à 
cçtte  branche  de  l'art^ , 

Ici  encok*e  le  problème  était  insoluble  par  rapport 
aux  vieillards,  de  la  mémoire  desquels  il  était  im- 
possible d'extirper  toutes  les  turpitudes  qu'ils  y 
avaient  entassées  comme  des  ornements  ;  mieux  eût 

(4  )  L' 0ê9efmtùr$ FiùrenUno,  vol  I»  p.  439  et  suiv. 
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valu  avoir  à  nettoyer  les  écuries  d'Âugias.  Cétaît 
donc  uniquement  à  l'enfance  et  à  la  jeunesse  que 
pouvait  s'appliquer  le  plan  du  réformateur,  et,  dans 
cette  limité,  son  triomphe  sur  la  musique  profane 
Fut  d'autant  plus  complet,  qu'il  le  célébra  précisé- 
ment pendant  les  jours  du  carnaval,  au  milieu  des 
ctiants  pieux  et  des  bénédictions  de  l'immense  ma- 
jorité du  peuple. 

Dans  sa  réforme  musicale,  il  avait  deux  objets 
principaux  en  vue  :  d'abord,  de  remettre  en  vogue 
le  chant  si  simple/ si  expressif  et  si  majestueux  des 
hymnes  reçues  dans  l'Église  depuis  un  temps  im- 
mémorial, comme  V^uey  maris  Stella ^  ou  le  f^eniy 
Creator^  qui  était  si  heureusement  approprié  aux 
besoins  du  moment  (i);  ensuite  il  voulait  substituer 
des  airs  plus  décents  à  ceux  sur  lesquels  Laiirent  de 
Médicis  et  sa  cour  avaient  accoutumé  de  chanter  les 
Laudes  composées  par  lui  avec  une  pureté  de  style 
qu'on  n'attend  pas  de  l'auteur  des  chansons  à  boire 
et  à  danser,  dont  la  grossièreté  cynique  dépare  le 
recueil  de  ses  œuvres  (2).  Afin  que  le  peuple  ne  fut 
pas  désorienté  par  ces  compositions  nouvelles,  on 

(4)  Vorrei  ancora  cke  voi  canUiste  qttalohe  volta  deUa  Mesa  éome 
Ave,  maris  Stella,  o  Veni^  CreaU^,  etc.  Sermon  du  luqëi  après  le 
in®  dimanche  de  Carême. 

Dans  te  sermon  du  samedi  après  le  H®  dimanche,  il  s'exprime  plus 
nettement  encore  :  LascitOè  cmdarè  i  canÛ  figwraU,  e  cantate  t  ^lanH 
fefmi  c^dinati  dotlla  chiBsa» 

(2)  Les  Laudes  composées  par  Laurent  de  Médicis  sont  au  nombre 
de  dix.  Sa  mère,  Lucrezia  Tornabuoni,  à  laquelle  il  devait  tous  les 
sentiments  de  piété  qu^il  ^vait  dânà  le  ieœuîr,  ea  ivait  atsw  <^ompd9é 
quelques-unçs. 
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avait  eu  soin  d'y  adapter  les  airs  les  plus  populaires, 
comme  V air  du. /aisarij  celui  de  la  cigale ^  etc.;  et 
cette  condescendance  avait  épargné  aux  poètes  l'em- 
barras de  monter  des  chœurs  tout  exprès  pour  leurs 
chants.  Savonarolene  proscrivit  formellement  ni  les 
paroles  ni  la  musique;  mais  à  force  de  faire  répéter 
par  des  voix  enfantines  les  suaves  mélodies  qui  s'é- 
taient exhalées  comme  un  parfum  du  cœur  de  leurs 
pieux  ancêtres,  il  les  fit  apprécier  par  les  Floren- 
tins à  leur  juste  valeur,  et  celte  branche  importante 
de  l'art  chrétien  eut  sa  part  des  améliorations  intro- 
duites dans  toutes  les  autres. 

Ne  pas  reconnaître  dans  Savonarole  le  dialecticien 
puissant,  l'orateur  accompli,  le  théologien  profond, 
le  génie  vaste  et  hardi,  le  philosophe  universel  ou 
plutôt  le  juge  compétent  de  toutes  les  philosophies, 
serait  un  démenti  trop  impudent  îdonné  à  l'histoire 
et  à  ses  contemporains.  On  se  croirait  sans  doute 
plus  en  droit  de  lui  refuser  ce  sentiment  si  exquis 
du  beau  dans  les  arts  d'imagination,  qui  n'est  pas 
toujours  le  privilège  des  plus  grands  génies  et  qui 
suppose  une  sensibilité  d'âme  et  une  délicatesse 
d'organes  aussi  difficiles  à  rencontrer  l'une  que 
l'autre  dans  un  solitaire  voué  aux  mortifications 
du  cloître,  et  cependant  il  n'y  a  nulle  exagération  à 
dire  que  tout  cela  se  trouvait  réuni  à  lin  très-haut 
degré  dans  Savonarole. 

Dès  son  début  dans  la  vie  monastique  il  s'était 
imposé  l'obligation  de  sacrifier  tout  ce  qui  devenait 
pour  lui  l'objet  d'une  affection  trop  vive,  et  ce  sa- 
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crifice  n'était  jamais  si  douloureux  que  quand  il 
fallait  se  défaire  de  quelque  image  de  saint  ou  d'un 
livre  pieux  orné  de  miniatures  (i).  Dans  le  cou- 
vent modèle  qu*il  se  proposait  de  fonder  à  Florence 
et  qui  était  une  utopie  aussi  chère  à  son  cœur  qu'à 
son  imagination  (2) ,  les  frères  convers  devaient 
s'occuper  particulièrement  d'ouvrages  de  sculpture 
et  de  peinture,  et  placés  ainsi  tout  près  du  sanc- 
tuaire à  la  source  des  inspirations  les  plus  pures,  ils 
devaient  être  là  comme  des  vestales  préposées  à  la 
garde  du  feu  sacré.  Il  savait  par  sa  propre  expérience 
combien  le  pinceau  des  artistes  véritablement  chré- 
tiens pouvait  aider  l'âme  à  secouer  ses  langueurs  et 
faciliter  ses  aspirations  vers  Dieu;  car  souvent  on 
le  voyait  à  genoux  passer  de  longues  heures  en 
oraison  devant  une  image  du  crucifix  dans  l'église 
^ Orsanmichele  (3).  Il  y  a  plus,  c'est  qu'on  peut  af- 
firmer, sans  crainte  d'être  démenti,  que  sa  théorie 
du  Beau^  telle  qu'elle  est  exprimée  en  fragments 
épars  dans  quelques-uns  de  ses  sermons,  surpasse 
en  originalité  comme  en  profondeur  tout  ce  que  les 
écrivains  du  même  siècle  ont  dit  sur  ce  sujet,  en  ré- 
pétant plus  ou  moins  servilement  les  trivialités 
d'Aristote  ou  deQuintilien.  Sans  m'arrêter  à  ses  dé- 


0^5  Burlanaachi,  pp.  58,  59. 

(2)  Idem^  pp.  70,  71 .  —  Il  en  est  aussi  question  dans  k  péroraison 
du  sermon  pour  lé  dimanche  de  Quasimodo.  Le  couvent  devait  ren- 
fermer deux  cents  moines  d'élite,  qui  seraient  placés  dans  Florence 
comme  un  centre  de  lumières  pour  éclairer  l'Italie. 

(3)  Bartoli,  Apologie  d^  Savonarole,  p.  7. 
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veloppements  ingénieux  sur  le  rm/,  le  beau  et  le 
bon  considérés  dans  leurs  rapports  avec  la  prédi- 
cation chrétienne  (i),  je  mécontenterai  de  citer  une 
de  ses  plus  reniarquables  digressions  adressées  plus 
particulièrement  aux  artistes  : 

«f  Vos  notions,  leur  disait-il,^ont  empreintes  du 
a  plus  grossier  malérialisnie...  La  beauté  dans  les 
<c  choses  composées  résulte  de  la  proportion  entre 
«  les  parties  ou  de  l'harmonie  entre  les  couleurs; 
a  mais  dans  ce  qui  est  simple,  la  beauté  c'est  la 
«  transfiguration,  c'est  la  lumière;  donc  c'est  par 
a  delà  les  objets  visibles  qu'il  faut  chercher  la 
«  beauté  suprême  dans  son  essence...  Plus  les  créa- 
a  tures  participent  et  approchent  de  la  beauté^de 
c  Dieu,  plus  elles  sont  belles,  de  même  que  la  beauté 
«  du  corps  est  en  raison  de  la  beauté  de  l'âme  ;  car 
«  si  vous  preniez  deux  femmes  dans  cet  auditoire 
«  également  belles  de  corps,  ce  serait  la  plus  sainte 
«  qui  exciterait  parmi  les  spectateurs  le  plus  d'ad- 
c  miration,  et  la  [ialme  ne  manquerait  pas  de  lui 
a  être  décernée  même  par  les  hommes  charnels  (2).  » 

11  ne  sentait  pas  moins  vivement  les  beautés  de 
la  nature,  et.  il  comprenait  mieux  que  personne  le 
sens  de  ces  belles  paroles  de  saint  Paul  :  Turnmulta 
gênera  Unguarum  surit  in  hoc  mundo  et  nihil  sine 

(1)  Illuminare,  deleeiare,  inclinare.  Ce  sont,  si  l'on  vent,  des  idéf*» 
platoniciennes:  mais  au  moins  elles  prouvent  que,  mc^me  dans  l'anti- 
quité, S.ivoriijrole  savai»  bien  plater  ses  affections.  Voir  le  sermon  du 
same  !i  après  le  111''  dimanche  de  Caréine. 

{îj  Vendredi  après  le  111®  dimanche  de  Carême.  Sermon  sur  l'en- 
tretien de  Jésus  avec  la  Samaritaine. 

II.  t8 
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Pdcé  eft  (i).  Pendanf  un  court  séjour  qu'il  fit  en 
Lombardie,  le  Frère  Jacques  de  Sicile,  qui  eut  le 
bonheur  de  l'accompagner  dans  presque  toules  ses 
excursions,  se  laissait  souvent  gagner  par  l'enthou- 
siasme dont  Savonarolè  était  saisi  à  la  vue  du  spec- 
tacle imposant  et  varie  qui  se  déroulait  devant  leurs 
yeux  ;  ils  choisissaient  alors  quelque  sile  solitaire  et 
ravissant,  et  après  s'élre  assis  à  Tombre  sur  le  gazon, 
Ton  ouvrait  un  livre  des  Psaumes  pour  y  chercher 
un  texte  approprié  à  toutes  ces  merveilles  de  la 
plaine  et  des  niontagnes,  qui  racontaient  aussi  à 
leur  manière  la  gloire  et  la  grandeur  de  Dieu  (2). 

Savonarolè  avait  laissé  plus  d'un  souvenir  de  ce 
genre  parmi  lés  moines  de  Saint-Dominique  de 
Fiesole,  avec  lesquels  il  avait  parcouru  plus  d'une 
fois  les  collines  d'aienfour,  laissant  couler  à  pleins 
Éôrds  là  céreste  poésie  qui  bouillonnait  dans  son 
âme  et  faisant  éprouver  à  ceux  qui  l'entendaient 
quelque  chose  d'analogue  à  ce  qu'avaient  éprouvé 
les  deux  disciples  d'Emmaiis  quand  ils  se  deman- 
daient l'un  à  l'autre  s'ils  n'avaient  pas  senti  leurs 
cœurs  brûler  au-dedans  d'eux-mêmes  pendant  que 
Jésus  s'entretenait  avec  eux  (3).  Une  journée  entre 
autres  était  restée  délicieusement  gravée  dans  leur 
liiémoire,  c'était  celle  où  Savonarolè,  pétrissant  là 
moelle  qu'il  avait  tirée  de  quelques  rameaux  de  fi- 

(1)  Il  y  a  tant  d*espèces  de  largues  dans  ce  monde  et  rien  n*y  est 
sans  voix.  /  Epist.  ad  Ctrinth.,  xiv,  10. 
\i)  Burlamachi,  p.  65. 
(3)  Saint  Luc,  xxiv,  43-35. 
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gnî^,  eW  a^âîf  laîf  Je  petites  éôlôrtibéà  ïâanctiéà' 
qiï'fl  avaif  éiïsiiîté  dîstribnéès entré  les  moines,  léiii^ 
ë^plîcjria^t  àve<*  Féloqaéncé  d'iïn'  pfophèle  et  d'iiil 
pbéfeted'ôiïbré  irtlèrventîoii  dé  cet  oiseau  mystique 
dâVis  ràlTîâbcè  qiië  Diéti  fit  avec  Noé  au  sortir  de 
rircheV  et  dafns  celle  qii^il  scella  plus  tard  par  1er 

sâWgdésoMF^r1s(0.  ' 

'11  ne'  faut  Jonc  pas  s'étonner  dé  trouver  des  ar- 
tîstes  et  des  poètes  parmi  les  plus  dévoués  partisans 
déSSavonàrole;  tit  c'était  dans  leurs  rangs  que  de-' 
vait  écla^erfa  syhrjpa'thiéfâ  plus  vive,  non  seulement 
parce  que  sa  pîiroté  faisait  jaillfr  des  étincelles  qui 
éfïibràâaiént  leurè  âmes,  mai*  encore  parce  qu*il  le^ 
Élisait!  rémoiitér  à  là  place  éiniriente  d'où  ils  étaient 
iftsêrïsiblèmèrif  descendus.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y 
a1£  jamais  eu  un  héros  dans  l'histoire  dont  le  nom' 
ait  été  transmis  à  la  postérité  avec  un  corlége  plus 
imposant  (fliotiimes  illustres  dans  tous  les  genres; 
et  on  a  peine  à  se  persuader  qu'il  est  question  d'un 
simple  moine  quand  on  énimière  lès  philosophes, 
les  poètes,  et  les  artistes  de  tout  genre,  architectes, 
sculpteurs,  peiiltrés,  et  même  graveurs,  qui  s'offri- 
rent presque  fous  à  lui  avec  enthousiasme,  pour 
être,  chacun  efi  ce  qiii  le  cohcerilait,  les  dociles  ins- 
truments de  sa  grande  réforme  sociale. 

A  leur  tête  il  faut  placer  le  fameux  Jean  de  la  Mi- 
râhdolé,  ôè  savant  universel  qui  avait  déjà  compris 
et  adoiirè  bien  des  choses  qu^nd  il  rencontra  Savo- 

'  ■  .  -  .      .  '   _  •» 

(4)  Burlmanadii,  p,  65. 
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narole,  uaais  qui  resta  comme  stupéfait  d'un  pro- 
dige nouveau  la  première  fois  qu'il  entendit  parler 
Cfel  homme  extraordinaire.  Comme  il  fut  Tami  de 
Laurent  de  Médicis,  son  admiration  ne  saurait  être 
suspecte,  et  cette  circonstance  donne  également  un 
grand  poids  au  témoignage  d'Ange  Politien  qui, 
malgré  sa  prédilection  pour  la  littérature  profane 
objet  des  invectives  de  Savonarole,  ne  peut  s'empê- 
cher de  le  représenter  comme  un  homme  aussi  remar- 
quable par  sa  sainteté  que  par  sa  science^  qui  prêchait 
une  doctrine  céleste  avec  une  rare  él9quence(i). 

T-e  chanoine  Benivieni,  poète  platonicien  enchaîné 
plus  étroitement  encore  à  la  Cour  et  aux  préjugés 
des  Médicis,  n'en  publia  pas  moins,  à  l'époque  où 
Forage  commençait  à  gronder  sur  la  tête  du  prédi- 
cateur, une  défense  très-énergique  de  ses  doctrines 
et  de  ses  prophéties  (2)4 

Un  philosophe,  non  moins  dévoué  que  lui  à  la 
dynastie  régnante,  Marsile  Ficin,  le  grand  initiateur 
à  la  philosophie  platonicienne,  ne  se  contentait  pas 
de  venir  écouter  avec  respect  la  parole  de  celui  qu*il 
regardait  comme  un  envoyé  de  Dieu  ;  il  se  faisait, 
pour  ainsi  dire,  l'écho  de  ses  menaces  prophétiques 
dans  sa  correspondance  avec  ses  amis,  les  exhortant 
à  obéir  enfin  aux  avertissements  salutaires  d'un  si 


(1)^  Insignis  et  docirina  et  sanctimoniâ  vir,  cœle^tisque  doctrinœ 
prœdicator  egregius,  £!pistolar.,  lib.  iv,  epist.  â. 

Jean  de  la  Mirandole  et  Politien  mourarent  tous  deux  en  4  494,  avant 
la  catastrophe  qui  termina  la  mission  de  Savonarole  avec  sa  vie. 

(2)  Cet  ouvrage  fu(  imprimé  en  4496. 
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grand  homme  en  qui  la  sagesse  n'était  pas  moins 
éminenie  que  la  sainteté.  Malheureusement  cet  en- 
thousiasme ne  tint  pas  contre  le  coup  qui,  en  frap- 
pant Savonarole,  menaçait  tous  ses  partisans,  et 
Marsile  Ficin,  en  se  joignant  à  ceux  qui  voulaient 
flétrir  leur  victime  après  Tavoir  immolée,  prouva 
une  fois  de  plus  qu^un  beau  génie  n*e§t  pas  toujours 
une  garantie  contre  les  défaillances  du  cœur  et  du 
caractère  (i). 

.  Quel  contraste  entre  cette  lâcheté,  qui  n'a  d'autre 
excuse  que  la  peur,  et  le  magnifique  hommage 
rendu,  longtemps  après ,  à  la  mémoire  du  martyr 
dominicain,  par  un  auditeur  à  peine  sorti  de  Tado- 
lescence,  qui  recueillait  avidement  ses  paroles ,  qui 
les  écrivait  ensuite,  pour  les  mieux  graver  dans  sa 
mémoire,  et  qui  était  probablement  conduit  à  ces 
prédications  par  Marsile  Ficin  lui-même  qui  l'avait 
tenu,  sur  les  fonds  baptismaux  et  lui  portait  une 
affection  toute  paternelle.  Ce  jeune  enthousiaste 
n'était  autre  que  François  Guichardin,  le  fameux 
historien,  à  la  tête  froide,  au  coup  d 'œil  sûr,  qui,  à 
un  âge  où  ces  deux  qualités  le  mettaient  à  l'abri  de 
toute  illusion  rétrospective,  proclamait  Savonarole 
le  religieux,  le  plus  riche  en  science  et  en  vertu  que 
Florence  eût  vu,  de  mémoire  d'homme,  possédant 
la  philosophie,  comme  s'il  l'avait  faite,  etTÉcriture 

(4)  Cette  honteuse  rétractation,  conçue  dans  des  termf'S  qui  sou« 
lèvent  le  cœur  de  dégoût,  a  été  publiée  dans  le  tome  IX  (nouvelle 
série)  de  VArchimo  ftorico  iiaUano,  On  y  trouve  aussi  un  excellent 
travail  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Marsile  Ficin. 
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T  ■^■X!'  • 


sainte,  comme  nul  ne  l'avait  possédée  depuis  des 
siècles,  d'un  jugement  exquis  non -seulement  dans 
la  littérature,  mais  dans  l'intelligence  des  affaires 
humaines,  éloquent  sans  artifice  et  s^ns  déclamation, 
et  sorti  victorieux  de  la  plus,  difficile  des  .épreuyp^^ 
celle  de  prêcher  si  longtemps,  avec  un  succès  tou- 
jours croissant,  devant  des  auditeurs  florentins  hà- 
bilués  à  se  dé|;oûter  de  lueurs  prédicateurs  dès  la  pre- 
mière ou  la  seconde  saison  qtiadragésin^ale.  Enfin, 
après  avoir  remis  à  l'avenir  la  solution  de  cet, ardu 
problenie,  il  termine  en  disant  à  ses  contemporains 
qu'en  tout  cas  ils  ont  vu  un  phén'omène  extraordi- 

naîre.  et  que^pour  le  caractériser,  ils  ont  à  choisir 

^ .         .      .*.../.   „.^  '.  '      .  ■  *  '  •    ■  ~  ^  •  ■ 

entre  deux  qualifications,  celle  de  grand  prophète, 
s'il  fut  sincère,  et  celle  de  très-grand  liomme,  s'il  ne 
le  fut  pas  (i). 

Cependant  il  y  ^vait,  ^dans  cçs  sermons,  un  côté 
moins  accessible  a  l'esprit  positif  de  Guîchardin, 
tiiais  très-attrayant  pour  les  âtnes  d^élite.  C'était  le 
côté  m\>tiqye ,  qui  correspondait  plus  spéciaJé- 
ment  aux  aspirations  idéales  d'iin^  certaine  por- 
Jtion  de  ses  auditeurs:  et  comme  l'idéal  ^ascétique, 
tel  qu'il  Je  leur  faisait  entrevoir,  n'était  nylle  part 
aussi  bien  réalisé  que  dans  le  cpuvent  de  Saint-* 
TVI^rc,  on  s'y  précipitait  coinnae  dans  la  voie  qui 
condiiisait  le  plus  sûrement  à  la  perfect^op  chrç- 
tienne.  A  la  suite  des  hom-mes  du  siècle,  comme  le 
^  jliplpmate  Paiulolfo  |lMcçejy[aL ,  le  jpg^jj^eçip  ^fglro 


Â. 


(4)  Voir  lès  Opère  inédite  di  Ùuicdardini,  voî.  III>  chap.  xyii. 
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Paolo,  1^  savant  helléniste  Zanobi.  Acciajiioli^  on  y 
voyait  entrer  des  chanoines  du  Doine,  issus  (riUus- 

tres  familles,  et  mènje  des  rehgîeux  qui  voulaient 

*■■  '     • .        .  ■.  .        . 

une  règle  plus  sévère  on  qui  aspiraient  au  bonheur 
d'étrç  placés  iminédiafenient  sous  la  main  d'un  tel 
pasteur.  Mais  rien,  en  ce  genre,  n'égala  le  spectacle 
qt/on  eut  sous  les  yeux,  le  jour  où  les  Cauialdules 
deSainte-Miirie-de^-Anges,  par  un  acte  authentique 
passé  devant  notaire,  se  déclarèrent  prêts  à  quitter 
leur  costuuie  et  leur  couvent ,  pour  éurigrer  en 
masse  dans  celui  deSavônarole.'Je  ne  crois  pas  que 
les  annales  des  ordres  monastiqu.es,  en  Orient  et  en 
Occident,  offrent  un  autre  exemple  de  ce  genre  d'al^ 
négation  collective. 

Il  manquerait  quelque  chose  à  la  gloire  de  Savo^ 
narole,  si  l'idéal  héroïque  ou  chevaleresque  n'avait 
pas  eu  quelque  représentant  parmi  ces  illustrations 
diverses,  groupées  autour  de  lui.  Ce  représentant 
était  un  homme  de  guerrç,  nommé  Marco  Salviati, 
en  qui  brillaient  toutes  les  qualités  de  sa  profession, 
reh.iussées  par  la  ferveur  d'iuie  conversion  récente. 

Ou  le  voyait,  dans  les  jours  de  danger,  uiarcher  à 

■* ,  ■   .       ■       '  ■  ••       '        '  ' 

côté  de  son  régénérateur,  en  défiaritdu  regard  ceux 
dont  les  intentions  lui  étaient  suspectes,  et  ul  était 
son  ascendant  sur  la  multitude,  même  quand  elle 
devint  hostile,  que  nul  n'osait  franchir  la  ligne  de 
démarcation  qu'il  traçait  ave%  sa  lance,  poin^  l'em- 
pécher  d'avancer  (i).  Ses.  rivaux,  en  dévouement 

'  ~(iyVece  un  segno  in  ptafta  conim'  arme  in  asta^  diçendo  :  Chi 
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comme  en  enthousiasme,  étaient  Batîsta  Ridolfi  et 
le  brave  Francesco  Valori,  ami  et  discij)Ie  de  M;ir- 
sile  Ficin,  comme  Tétaient  son  frère  et  ses  deux  ne- 
veux, et  suppléant,  par  ses  libéralités  envers  lui, 
aux  oublis  trop  fréquents  de  Laurent  le  Magnifique; 
chevalier  çans  peur  auquel  il  ne  manqua,  pour  être 
sans  reproche,  qiie  d'avoir  été  moins  implacable 
dans  ses  haines.  Aussi  celle  que  lui  portaient  ses 
ennemis,  ne  put- elle  êlre  assouvie  que  par  son 
sang,  et  le  jour  ou  ils  se  donnèrent  cette  satisfac- 
tion, ils  enveloppèrent  dans  leur  vengeance  non- 
seulement  sa  femme,  mais  encore  son  enfant  en  bas 
âge. 

Mais  de  toutes  les  classes  de  citoyens,  celle  qui  lui 
foiu'nit  le  plus  grand  iiombrn^  de  champions  relij;ieu- 
seineut  dévoués  à  sa  cause,  fut  sans  contredit  celle 
des  artistes;  parmi  ceux-là  il  ne  trouva  pas  seule- 
ment des  amis,  il  trouva  des  apôtres  et  des  martyrs; 
les  uns  aspirèrent  à  la  gloire  de  mourir  avec  lui, 
d'autres,  regardant  la  bnnière de  Tart  comme  éteinte, 
voulurent,  dans  l'excès  de  leur  douleur,  imposer  un 
deuil  éterfiel  à  leur  génie.  Tous  persévérèrefit  dans 
leur  euîhousiasme  jusqu'à  la  fin,  honorant  ainsi  et 
leur  ptofession  et  Tespèce  humaine  par  une  fidélité 
que  le  Iriomphe  de  leurs  adversaires  rendait  difficile 
et  même  périlleuse. 

A  leur  tète  il  faut  placer  Pérugin,  non-seulement 


passera  questo  segno  provwà  quqnto  possano  le  armi  di  Marco  Sa^ 
VMili.  Buriaman^i,p.  455. 
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parce  qu'il  représentait,  auprès  de  Savonarole,  l'é- 
cole Ombrienne  dans  toute  sa  gloire,  mais  parce  que 
la  ruine  de  ses  espérances  fut  pour  lui  plus  fatale 
que  pour  les  antres.  L'école  Romaine,  qui  n'était 
pas  encore  fondée,  était  représentée  d'avance  par  le  ./  ( 
jeune  Michel-Ange,  dans  l'âme  duquel  la  parole  du  jj  ■ 
prophète  laissa  des  traces  si  profondes,  que  cet  en- 
thousiasmé survécut  en  lui  à  tous  les  autres.  Si  le 
plus  grand  peintre  qu'eût  alors  l'Italie,  je  veux  dire 
Léonard  de  Vinci,  ne  figurait  pas  dans  cet  auditoire  f 
incomparable,  c'est  qu'il  jetait  alors  en  Lombardie 
les  fondements  d'une  école  nouvelle  qui  devait  ren- 
dre son  nom  doublement  immortel;  mais  il  avait 
laissé  à  Florence  trois  artistes  qui  avaient  subi,  à  di- 
vers degrés,  son  influence,  et  qui  avaient  été  unis 
entreeuxpar  leur  amitié  pour  lui, comme  ils  l'étaient 
maintenant  par  leuradmiration  passionnée  pour  Sa- 
vonarole. Ij'un  d'eux  était  Sandro  Botticelli,  le  seul 
à  qui  Léonard  donne  le  titre  d'ami  dans  les  écrits 
qui  restent  de  lui  ;  et  si  quelqu'un  méritait  ce  privi- 
lége,  c'était  bien  celui  qui  se  laissait  tellement  domi- 
ner par  ses  affections,  qu'à  la  mort  du  pasteur  Do- 
minicain ,  il  renonçait  pour  jamais  à  la  peinture, 
sans  tenir  compte  des  inconvénients  auxquels  Tex- 
pos.'ut  sa  pauvreté.  L'autre  était  Lorenzo  di  Gredi, 
le  disciple  chéri  d'André  Verocchio,  par  conséquent 
condisciple  de  Léonard ,  qu*il  égale  quelquefois 
pour  la  grâce  des  types  et  la  finesse  du  modelé,  qu'il 
surpasse  peut-être  par  la  pureté  presque  aiigélique 
de  son  imagination.  Enfin  le  troisième  est  Périigin 
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lui-même,  dont  les  relairons  intimes  avec  Léonard 
ont  été,  non  pas  racontées,  mais  chantées  par  un 
poète  contemporain;  et  ce  poète,  qu'inspiraient  à 
la  fois  Tadmiration  et  la  reconnaissance,  était  ce 
Giovanni  Santi,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Pour 
compléter  ce  groupe  qui  forme,  pour  ainsi  dire,  la 
sommité  hiérarchique  du  çoitége  de  Savonarole,  il 
faut  joindre  à  ces  quatre  noms  celui  de  Baccip  deUa 
Porta  qui,  en  voyant  évanouies  à  jamais,  par  I.e 
sifp])lice  de  son  héros,  les  espérances  qu'il  avait 
fondées  sur  ses  prédications,  ne  crut  plus  à  l'ave- 
nir de  l'art  ni  à  celui  de  la  patrie,  et  chercha  dans 
Tidéaî  ascétique,  slous  le  nom  .de  fra  Bartolon^ep, 
le  genre  de  consotation  le  plus  approprié  à  sa  dou- 
leur. 

Les  peintres  dont  Je  pinceau  était  renfermé  danj 
l'iujmble  sphère  de  la.  miniature,  ne  se  montrèrent 
ni  moins  enthousiastes  ni  moinsdévoués.  En  ce  qui 
concerne  ceux  du  couvent  de  Sainte- Marie-des-An- 
ges,  on  peut  facilement  suppléer,  pa;*  des  conjectii- 
res,  au  silence  de  Vasati  j  niais  on  y  supj)lée  par^dep 
fai^s  positifs,  çn  ce  qui  concerne  Monte  di  Giovanni, 
le  phis  grand  miniaturiste  de  l'école  Florentine, 
dans  tout  le  cours  du  xv®  siècle.  Quant  à  ceux  qui 
travaillaient  pour  le^ouvent  de  Saiiît-Marc,  et  sur 
lesquels  rayonnait,  sans  intermittence,  le  charbon 
des  lèvres  du  propne,te,  renthousi^sme  poîir  ce  der- 
nier absorbait  en  eux  l'enthousiasme  de  Tart,  et  il 
leur  .arriva  trop  souvent  d'avoir  à  se  défendre  con- 
treles  agitations  et  les  terreurs  qgj  leur  vçnaiept 
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du  dehors.  L*un  d'eux.  Frère  Enstarhe,  n'avait  que 
vingt-deux  ans  en  1494»  qnand  il  prit  Thabit  des 
mains  mêmes  de  Savonarole.  C'était,  comme  nous 
Tavons  (lit  ailleurs,  w\\  lecteur  passionné  de  Ja  Di- 
vine  Comédie,  qu'il  savait  presque  par  cœur^  et  le 
grand  Age  qu'il  atteignit,  le  mit  à  niéme,  cinquante 
ajisplus  tard,  de  fournira  l'ingrat  Vasari  plus  d'un 
précieux  renseignement.  L'autre,  connu  sous  Je 
^om  d^  Fr?  Benedetto,  avait  a  peu  près  le  même  âge; 
mais  c'était  une  âme  tout  autrement  tr,empée,  pips 
faite  pour  étreéprise  de  l'idéal  chevaleresque  que 
de  l'idéal  ascétique.  Très-ardent  jusqu'alors  dans  la 
poursuite  de  tou^  les  genres  d^  pTaisirs,  \\  avait  reçu 
une  secousse  qui  avait  bouleversé  tout  son  être,  et 
comme  il  était  encore  peu  familiarisé  avec  )es  armes 
Spirituelles,  c'était  avec  des  ar«)es  d'un  autre  genre 
qu*^^!!  brûlait  de  signaler  sa  reconnaissance.  Aussi, 
quand  le  couvent  fut  envahi  par  ceux  qu*on  appe- 
lait les  enragés^  fallut-il  que  son  maître,  en  le 
voyant  armé  de  pied  en  cap,  lui  fit  la  ineme  répri- 
mande que  Nptre-Seigneur  fi^t  à  saint  Pierre;  et 
quand  les  assaillants,  après  avoir  pénétré  dans  le 
cloître,  emuienaient  leur  victime  devant  des  juges 
acharnés  à  sa  perte,  il  fallut  que  cette  victime  usât 
pour  la  dernière  fois  de  son  autorité  comme  prieur, 
pour  empêcher, ce  gé;iér,eux  Êhanapion  d.ç  venir  par- 
tager son  sort. 

Là  ne  finirent  pjis  les  épreuves  de  Fra  Benedetto  : 
une  dure  captivité,  prolongée  jusqu'àses  vieux  jours 
et  peut-être  jusqu'à  sa  mort,  pj^rd'imp^cables  ran- 


•» 
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Cimes,  vint  priver  cette  âme  ardente  de  l'aliment 
extérieur  dont  elle  avait  besoin,  et  il  advint  ce  qui 
est  advenu  à  d'autres  prisonniers,  moinsriches  que 
lui  en  souvenirs,  c'est-à-dire  qu'il  se  consola  en  re- 
passant  dans  sa  mémoire  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
émouvant  dans  sa  vie,  et  eii  replaçant  devant  ses 
yeux  l'image  de  son  régénérateur.  C'est  ce  double 
but  qu'il  a  voulu  atteindre  dans  son  poème,  moitié 
historique  et  moilé  lyrique,  intitulé  le  Cèdre  du 
Liban^  et  dans  lequel  il  y  a  des  morceaux  écrits 
avec  uiie  verve  qui  montre  de  quels  rayons  il  savait 
illuminer  son  cact^ot.  En  combinant  le  portrait  qu'il 
trace  de  Savonarole  (i),  avec  celui  qu'en  a  tracé 
Guichardin,  je  crois  qu'on  se  ferait  une  idée  assez 
exacte  de  ce  personnage  si  prodigieux  et  si  méconnu. 
Les  traits  sous  lesquels  le  peint  Fra  Benedetto,  n'ont 
rien  de  vague,  ni  d'outré;  on  voit  que  ses  souve- 
nirs le  servent  avec  précision ,  et  l'on  sent  circuler 
la  vie  d'un  bouta  l'autre  de  cet  opuscule  ;  il  y  en 
a  plusieurs  autres,  coniposés  dans  le  même  lieu^ 
mais  sous  des  influences  moins  heureuses,  bien 
qu'ils  aient  toujours  pour  but  direct  ou  indirect 
la  glorification  de  Savonarole.  11  y  a  un  recueil  de 


(1)        Benokè per  morte  sia  dame  lonlano, 

Qttel  vtdo  sémpre  con  occhio  invisibile, 
Erd  parvo  di  corpo,  ma  ben  sano; 
Era  di  membra  a  modo  delicato, 
Che  quasi  riîucea  sùa  santa  mano. 
Hare  sempre  e  non  giammai  turbato, 
Di  sguardo  desto  e  pénétrante  e  bello^ 
DeW  oochi0  sufformato,  oscwo  e  grato. 
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SCS  prophéties,  en  tête  duquel  se  trouve  on  por- 
trait du  prophète,  en  très-petites  dimensions,  por- 
trait d'autant  phis  précieux,  qu'il  est  le  seul  pro- 
duit qui  nous  reste  du  pinceau  de  Fra  Benedetto,  et 
que  ce  produit  unique  a  dû  être,  après  Dieu,  saphis 
douce  consolation  (  i). 

L'architecture  était  représentée,  dans  le  cortège 
de  Savonarole,  par  Simone  Cronaca,  dont  les  cons- 
tructions élégantes  et  hardies  sont  comme  un  der- 
nier reflet  de  la  grande  école  du  xv'  siècle,  ce  fut  lui 
qui  dessina  cette  charmante  éghse  des  franciscains 
qu'on  voit  sur  le  penchant  de  la  colline  de  San-Mi- 
niato,  et  que  Michel-Ange,  épris  de  la  beauté  du  lieu 
et  de  l'harmonie  des  lignes  intérieures,  avait  cou- 
tume d'appeler  sa  /o/ie  yi/laf^eoise.  Et  cependant  ce 
n'est  pas  cet  édifice,  malgré  toute  Télégance  de  ses 
proportions,  qui  est  son  chef-d'œuvre;  c'est  la  sa- 
cristie de  San -Spirito,  qu'on  peut  placer  hardiment 
à  côté  des  plus  belles  créations  du  même  genre,  dues 
au  génie  de  Bramante  ou  de  Brunelleschi.  Ce  fut  en- 
core Cronaca  qui  décora  le  palais  Strozzi  du  magni- 
fique entablement  qui  lui  sert  de  couronne,  et, 
quand  il  fut  question,  après  l'expulsion  des  Médicis, 
en  f  491,  d'opérer  dans  la  distribution  intérieure  du 
Palazzo  Vecchio,  les  changements  exigés  par  la  nou- 
velle forme  de  gouvernement,  ce  fut  lui  qu'on  char- 
gea, comme  partisan  prononcé  de  Savonarole,  de 


(4)  On  trouvera,  dans  \esScritti  varj  du  P.  Marôhese,  urié  notice 
intéressante  sur  la  vie  et  les  écrïts  de  Fra  Benedetto. 
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bâtir  une  sàïïe  assez  vaste  pour  servir  aux  assem- 
blées du  grand  conseil  (i).  Il  ne  vécnt  pas  assez 
longtemps  pour  être  témoin  de  la  profanation  sub- 
séquente de  son  oeuvre;  mais  if  vit  d'autres  profana- 
tions, et  tnéme  il  y  en  eut  une  à  laquelle  il  (ai 
forcé  de  prêter  la  main,  quand  il  reçut  ordre  d'ai- 
der à  mettre  eh  place,  dans  le  clocher  des  Fran- 
ciscains de  San-Miniàto,  la  grosse  cloché  du  couvent 
dé  Saint-Marc,  frappée  d'interdit  et  de  confiscation, 
pour  avoir  servi  à  sonnei*  le  tocsin  contre  les  ad- 
viersairès  du  prédicateur.  Deux  témoignages  irrécu- 
saibles  nous  prouvent  que  l'architecte  resta  fidèle  à 
son  culte  jusq«'à  la  fin  ;  d'abord  son  testament,  sur 
lequel  figuVént,  à  titre  de  témoins,  deux  amis  de 
coeur,  liés  par  un  culte  et  des  souvenirs  communs, 
savoir,  Giovanni  délie  Corniole  et  Lorenzo  di  Credi; 
ensuite  nous  avons  le  témoignage  de  Vasari  qui, 
dans  sa  phraséologie  de  courtisan,  quahfie  de  iVé- 
nésiéôù  de  radotage  le  singulier  bonheur  qu'éprou- 
vait Crohacâ,  dans  ses  vieux  jours,  à  parler  de 
Sàvbiiàrole  (2). 

L'enthousiasme  des  sculpteurs  se  produisit  sous 

des  formes  encore  pins  extraordinaires.  Outre  An- 

•  '     ■        ■     -  . 

dréa  délia  tipbbia  et  sa  famille  dont  nous  avons 

^  '  .  ■      ■ 

(<)  Cette  salle  n'est  |>l"S  redonna issable,  depuis  îés  changement 
faits  par  Vrtsari,  dii  trmps  èe  C6meh^ 

(î)  G  H  era  <n^raio  nel  capo  tanfa  frenesia  délie  cose  di  Sc/vona- 
rola,  che  altro  che  di  quelte  sue  cose  non  voleva  ragionare.  Vasari, 
Vita  del  Cronacot  .      <  , 

Il  ne  faut  pas  oublier. ^e  le  biographe  avait  ses.  raigoos  pour  en 
parler  sur  ce  ton-là. 
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parle  longuement  ailîeiifs,  il  y  en  eut  d'antres  qui 
trouvèrent  moyen  d'aller  encore  plus  loin  et  qui 
au  èulle  dé  Savonarole  ajoutèrent  sa  légende  et  même 
sa  légende  miraculeuse.  Baccio  di  Montelupo,  l'au- 
teur  dé  cette  belle  statue  de  saint  Jean  l'évangéliste, 
qui  remplit  une  des  tnches  dé  l'oratoire  d'Or-San- 
Aticlïeïe,  ol)ligé  de  quitter  sa  patrie  pour  se  sous- 
traire à  Toutrage  et  à  la  persécution,  tomba  malade 
à  Êologne  et  dut  son  salut  à  une  vision  dans  la- 
quelle le  propbète  lui  apparut  comme  un  ange  libé- 
rateur (i).  tJn  autre  sculpteur,  nommé  Francesco 
Ferrucci,  celui-là  même  qui  retrouva  le  secret, 
perdu  depuis  des  siècles,  de  sculpter  le  porphyre, 
avait  travaillé,  jeune  encore,  dans  le  dôme  de  Flo- 
rence, avec  un  beau-frère  qui  maudissait  le  nom  de 
Savonarole,  et  jamais  àucime  de  ces  malédictions 
n'avait  passé  sans  réprimande.  Longtemps  après,  il 
fut  atteint  de  la  peste  qui  ravageait  Rome  en  iSay, 
et,  comme  on  le  transportait  moiirant  au  lazaret,  il 
vit  approcher   de  son   tombereau  deux  Frères  de 

'.'..•ri  ' 

Saint^Uoininique  dont  l'un  lui  fit  une  onction  sur 
le  front,  en  disant  :  cr  Parce  que  tu  as  cru  à  Savo- 
narole, tu  seras  guéri.  »  Et  lagucrison  suivit  immé- 
diatement les  paroles. 

A  tous  ces  noms,  il  faut  ajouter  ceux  de  Baldini 
et  de  Giovaimi  délie  Corniole,  celui-ci  fameux  gra- 

(I)  Burlamàchi,  Vita  di  Fra  Giroîamo.  Baccio  di  Montelupo  sculpta 
une  q'janti'é  de  crucifix.  Ce  fut,  pour  ifinsi  dire,  <»•  spécialité;  il  y*       /]  J 
dn  a  un  dans  le  grand  réfectoire  du  eouvont  dd^Saiot-M^fte^,  et  mr 
autre  dans  Téglise  de  San-Lorenzo. 
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veur  sur  pierre  et  dont  le  plus  bel  ouvrage  est  un 
buste  de  Savonarole  qui  se  \oit  encore  à  Florence  ; 
celui-là  digne  successeur  de  Maso  Finigu^rra  et 
ayant  su,  avec  le  concours  de  Botticelli  qui  lui 
fournissait  les  dessins,  élever  son  art  à  la  hauteur 
d'une  prédication. 

Avec  la  coopéralioti  dé  tant  d'hommes  illustres 
soit  par  le  génie,  soit  par  la  naissance,  soit  par  des 
services  publics,  Savonarole  jugea  qu'après  le  suc- 
cès inouï  de  ses  prédications  pendant  le  carême  de 
1496,  il  pouvait  enfin  frapper  un  coup  plus  hardi  et 
faire  passer  devant  les  Florentins  un  spectacle  au- 
quel leurs  yeux  n'étaient  pas  accoutumés.  Le  di- 
manche des  Rameaux  on  vit  défiler  dans  les  rues  une 
longue  procession  figurant  l'entrée  de  Jésus-Christ 
dans  Jérusalem;  les  enfants  seuls  étaient  au  nombre 
de  huit  mille  :  d'une  main  ils  tenaient  une  petite 
croix  rouge  et  de  l'autre  un  rameau  d'olivier, 
excepté  ceux  qui  étaient  chargés  de  recevoir  les  au- 
mônes pour  le  Moiit-de-Piété.  Venaient  ensuite  les 
différents  ordres  religieux  avec  le  clergé,  puis  une 
multitude  innombrable  d'hommes  de  tout  âge  et  de 
toute  condition  ;  enfin  les  jeunes  filles  vêtues  de  robes 
blanches  avec  des  guirlandes  sur  la  tête  et  suivies 
des  mères  qui  fermaient  la  marche.  Jamais  de  mé- 
moire d'homme  on  n'avait  assisté  à  un  pareil  spec- 
tacle dans  Florence;  le  reciieillement  de  cetle  im- 
mense population,  cette  robe  baptismale  portée  par 
lesenfanls  d^s  deux  sexes  qui  chantaient  alteruati- 
vement  des.  psaumes  et  4es  Laudes  composées  tout 
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exprès  par  le  poète  Benmeni  (i),  ces  voix  enfantines 
harmonieusement  mêlées  au  son  de  toutes  les  clo- 
ches, tout  cela ,  dit  le  moine  Burlamachi  y  faisait 
qu'on  se  croyait  transporté  dans  une  nouvelle  Jéru- 
salem, et  que  la  gloire  du  paradis  semblait  être  des- 
cen^due  sur  la  terre,  ttes  pleurs  d'attendrissement 
coulaient  de  tous  les  yeux,  et  plusieurs  tièdes^  venus* 
avec  l'intention  dé  murmurer  et  de  maudire,  furent 
si  bien  gagnés  par  l'attendrissement  universel  qu'ils 
ne  trouvèrent  dans  leur  cœur  que  des  bénédictions 
et  des  larmes.  Dans  cette  première  journée  fut  célé- 
bré le  triomphe  de  l'innocence  et  de  la  charité  (a)* 
L'année  suivante  Savonarole,  enhardi  par  le  suc- 
cès, organisa  une  procession  encore  plus  solennelle, 
qui  devait  représenter  le  principal  objet  de  ses  longs 
travaux  apostoliques,  c'est-à-dire  le  triomphe  du 
génie  chrétien  sur  le  paganisme.  Ce  furent  encore 
les  enfants  qui  y  jouèrent  le  rôle  le  plus  intéressant  : 
d'abord  ils  allèrent  de  maison  en  maison,  deman- 
dant, au  nom  de  Jésus- Christ  et  delà  sainte  Vierge, 
qu'on  leur  livrât  Vanathème,  expression  par  laquelle 
ils  désignaient  tous  les  objets  d'art  et  de  luxe  que  le 
prédicateur  avait   réprouvés   comme  pro&nes.  Le 

(4)  Une  de  ces  Laudes  était  une  espèce  de  chant  patriotique  et 
commençait  par  ces  mots  : 

Viva  nei  nostri  cuori,  viva  Fiorenzal 

(2)  Les  aumônes  recueillies  pendant  cette  procession,  tant  en  bi- 
joux qu'en  argent,  furent  si, abondantes  qu'on  eut  de  quoi  fonder 
quatre  Monts-de-Piété,  un  par  quartier,  ce  qui  mit  le  comble  à 
fureur  des  usuriers  et  des  banquiers. 

n.  29 


produit  de  tous  ces  sacrifices  Volontait'ês  ftit  porté 
sur  UD  bûcher  qui  avait  été  dressé  sur  la  place  pu- 
bliques^ et  exposé  aux  regards  des  citoyens  cottime 
des  dépouilles  remportées  sur  les  puissances  infet^ 
nales»  On  y  voyait  des  recueils  de  chansons  Hceti«' 
cieuses^avec  les  instruments  dont  on  avait  coututiie 
de  s'accompagner  en  les  chantant,  des  tnônetsaux  de 
gravures  indécentes  et  de  portraits  où  la  ptideur  n'es- 
tait pas  respectée  dans  le  costume,  les  contes  de 
Boçcacii  et  autres  compositions  du  même  genre,  le 
Morgantede  Pulci,  et  toutes  les  autres  épopées  bur» 
le^ques  où  d^ayentureux  libertins  étaient  substitttés 
aux  héros  des  anciens  romans  de  chevalerie,  les 
poésies  erotiques  de  l'antiquité  classique  et  celles 
qui  avaient  été  composées  par  imitation  ou  autre- 
ment^ tant  en  langue  latine  qu'en  langue  vulgaire  ( 
çnfîn  une  multitude  de  peintures  et  de  sculptures 
d'un  très'^rand  prix  ^  que  leurs  auteurs  oU  leuit 
possesseurs  venaient  offrir  en  holocauste  sur  cet  au* 
tel  de  purification  ;  et  bien  qu'il  parût  à  peu  près 
impossible  d'ajouter  quelque  chose  à  la  pompe  si 
imposante  de  la  première  procession,  celle-ci  néan*> 
moins  produisit  encore  plus  d'effet  sur  le  peuplé^ 
d'abord  parce  qu'elle  avait  lieu  le  jour  même  du  car- 
naval et  qu'elle  attestait  hautement  la  puissance  ma- 
gique de  Savonarolé  sur  lès  habitudes  leà  plus  invé- 
térées, ensuite  parce  que  l'ordonnance  même  de  la 
fête  avait  été  plus  habilement  conçue  que  la  pre- 
mière fois  :  tous  les  arts  chrétiens  avaient  été  mis  à 
contribution  pour  en  rehausser  Ja  magnific^icei  et 
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ôtt  i^emàrquâit  entre  âittrèfe  chefs-d'déuvreuïi  Ènfânt- 
JésUs  sculpté  par  Doflatellô,  et  monté  sur  un  pié* 
dental  d'orj  du  haut  duquel  il  dounaît  la  béuédic* 
tioii  d  utiem&in,  et  de  l'autre  montrait  une  croix, 
des  clôui  et  Uûe  couroniie  d'épines.  Aprèà  avoir  ira-» 
versé  toute  là  ville,  en  recueillant  des  auiiiôtaes  et 
en  ehantâut  alternativement  deid  psaumes  ^  deis 
hymne»  et  des  laudes,  les  enfants  entonhèrefit  une 
invectivé  pieuse  compoiaée  tout  exprès  contre  le  car^ 
nàvaldôtitla  figure  monstrueuse,  emblème  des  plus 
ignobles  penchants,  était  assise  sur  le  sommet  du 
bûcher,  et  devînt  bientôt  la  proie  des  flammes^  àu 
milieu  des  acclamations  du  peuple  qui  dominaient 
le  son  des  cloches  du  palais  et  les  bruyantes  fan- 
fftres  des  trômbistes. 

On  serait  tenté  de  croire  q4ie  celte  exaltation  pro* 
gressive  devait  enfin  avoir  atteint  son  apogée,  et 
que  les  ressorts  tendus  depuis  si  longtemps  avec  une 
telle  violence  allaient  se  relâcher  insensiblement; 
ce  fut  précisément  le  contraire  qui  arriva;  car  le 
carnaval  de  l'année  suivante  fut  célébré  par  là 
destruction  d'un  nombre  encore  plus  considéra- 
ble d^ouvrages  profanes  ou  licencieux ,  parmi 
lesquels  bn  distinguait  plusieurs  statues  antiques 
dont  les  contours  moelleux  exprinjaient  admirable- 
ment ce  charme  de  volupté  païenne  si  bien  compris 
pat*  les  artistes  sensuels  de  \a  Grèce  et  de  Rome  (i), 

(4)  On  avait  donné  à  ces  statues  les  noms  des  plus  fameuses  beau- 
tés contemporaines  :  la  bella  Bencina,  la  Lena  Morella,  h  bell 
Binçt,  etc. 


452  l'art  chrétien. 

Fra  Bartolomeo  apporta  scmptileuseinent  tous 
les  dessins  (\\\^i\  avait  faits  comme  études  du  nu^  et 
son  exemple  fut  suivi  par  Lorenzo  di  Credi  et  par 
plusieurs  autres  peintres  qui  avaient  compris  le 
besoin  d'une  prompte  régénération  pour  leur  art. 
Cette  fois  ci  les  aumônes  furent  encore  plus  abon» 
dantes,  les  images  de  saints  et  les  bannières*  dé- 
ployées dans  la  procession  donnèrent  encore  une 
plus  haute  idée  de  ce  que  pouvaient  être  la  peinture 
et  la  sculpture  chrétienne;  le  bûcher  fut  construit 
sur  une  plus  grande  échelle  et  surnionté  d'em- 
blèmes plus  significatifs,  et  au  lieu  de  pousser  des 
cris  de  joie  en  y  voyant  mettre  le  feu,  le  peuple  en- 
tona  majestueusement  le  Te  Deiim  (i). 

Ces  cérémonies  imposantes,  combinées  avec  les 
prédications  presque  quotidiennes  de  Savonarole, 
produisirent  une  impression  d'autant  plus  profonde 
sur  toutes  les  classes  de  citoyens,  que  chacune 
d'elles  y  avait  été  très-habilement  préparée  de  lon- 
gue main  ;  ce  n'était  pas  un  enthousiasme  d'un  jour 
tel  qu'aurait  pu  l'exciter  un  énergumène  ignorant 
ou  fanatique  ;  c'était  un  enthousiasme  qui  avait  sa 
racine  dans  }es  plus  intimes  profondeurs  de  l'âme; 
c'était  comme  l'explosion  de  tous  les  sentiments  que 
ce  missionnaire  philosopha  y  avait  remués  et  mis  en 
fermentation  pendant  huit  ans.  Il  avait  ^u  graduer 
son  éloquence  de  manière  à  ne  jamais  paraître  ré- 
trograde ni  même  stationnaire  dans  la  longue  car- 

(4)  Burlamachi,  p.  428-436» 
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rière  qu'il  se  proposait  de  parcourir,  ce  qui  fut 
cause  qu'à  son  début  on  se  plaignit  généralement  de 
son  excessive  simplicité  (i);  mais  à  mesure  qu'on 
vit  se  dérouler  son  vaste  plan  de  réforme  qui  em- 
brassait d'une  même  vue  toutes  les  facultés  hu- 
maines viciées  par  des  habitudes  païennes  déjà  in- 
vétérées, les  esprits  qui  pouvaient  encore  supporter 
l'éclat  d'une  lumière  si  vive,  s'ouvrirent  insensible- 
ment à  des  convictions  plus  chrétiennes,  et  ce  ne 
fut  qu'après  les  avoir  laborieusement  affermies  par 
tous  les  moyens  que  la  science  théologiqiie,  philo- 
sophique et  historique  mettait  à  sa  disposition,  que 
Savonarole,  déjà  maître  absolu  des  intelligences  et 
des  coeurs,  crut  devoir  frapper  les  imaginations  par 
tout  cet  appareil  de  cérémonies  moitié  religieuses 
et  moitié  dramatiques  qui  se  reproduisirent  avec  une 
pompe  toujours  croissante  pendant  trois  années 
consécutives. 

Il  ne  parait  pas  que  ces  processions  triomphales 
aient  été  troublées  par  la  faction  des  lièdes^  devenue 
impuissante  en  face  de  l'immense  majorité  de  leurs 
concitoyens  ;  mais  leur  rage  pour  être  concentrée 
n'en  était  que  plus  envenimée  et  plus  ingénieuse, 
et  leur  zèle  à  susciter  des  ennemis  à  Savonarole, 
partout  où  il  y  avait  des  âmes  et  des  imagina- 
tions corrompues,  était  tellement  infatigable,  que 
rien   ne  manqua  pour   l'exécution  de  leurs  pro- 


(4)  n  en  convient  lui-même  dans  son  sermon  pour  le  dimanche  de 
Quasimodo. 
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j^ts  de  vengeance  quand  le  jour  fatal  fut  arrivé. 

Les  plus  ardents  instigateur^  de  ces  haines  U'é-* 
taient  pas  les  vieillards  tout  irrités  qu'ils  étaient  de 
voir  diminuer  tous  les  jours  le  nombre  des  victimes 
qui  servaient  d'aliment  k  leur  luxure  (i),  ce  n'é-» 
talent  pas  non  plus  les  professeurs  de  littérature 
profane  dont  Tindustrie  venait  de  tomber  presque 
au  niveau  des  arts  mécaniques^  ce  n'étaient  pas 
même  les  mauvais  prêtres  et  les  mauvais  moines 
quoique  anathématisés  et  foudroyés  par  toute  la 
force  que  peut  donner  à  la  parole  hutnaine  l'élo- 
quence d'un  prédicateur  sans  peur  et  sans  repro- 
che; les  plus  mortels  enneâiis  de  Savonarôle  étaient 
les  banquiers  et  les  homtnes  d'argent  de  toutes  les 
dénominations. 

Il  avait  à  leurs  yenx  un  tort  irrémissible,  celui 
d'avoir  encouragé  de  tout  son  pouvoir  le  placement 
des  capitaux  au  Moitf-de-Piété  fondé  pour  soustraire 
les  citoyens  pauvres  aux  exactions  ruineuses  des 
usuriers:  Il  en  était  résulté  une  perturbation  mo- 
mentanée datis  les  spéculations  financières,  et  des 
alarmes  sérieuses  sur  le  contre-coup  que  cette  bran- 
che de  commerce  en  ressentirait  à  l'avenir.  D*uti  autre 
côté,  là  réforme  qui  s'était  étendue  successivement 
à  un  très-grand  nombre  d'articles  de  luie  mena-» 
çant  d'appauvrir  et  même  de  ruiner  de  fond  en 
comble  tous  les  marchands  qui  avaient  besoin  d'une 

(i)  Voir  le  sermon  du  Mercredi  saint.  —  Ailleurs  il  leur  reproche 
de  ressembler  aux  vieillards  qui  épièrent  la  chaste  Suzanne.  Sermon 
du  P' dimanche  de  l'ÂYent. 
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certaine  dose  de  corruption  dans  lesièole  pour  con- 
server leurs  pratiques,  il  se  forma  entre  eux  et  lés 
banquiers  une  confédération  formidable  dont  lea 
ramifications  s'étendirent  jusqu'à  Rome,  où  la  fa- 
mille si  tristement  célèbre  des  Borgia  causait  -en- 
core plus  d'effroi  par  [^impunité  de  ses  crimes  que 
par  leur  énormité.  Pour  de  si  hardis  violateurs  de 
toiites^les  lois  divines  «t  humaines,  les  sermor^  de 
Savonarole  ne  pouvaient  être  que  les  déclamations 
séditieuses  d'un  sectaire;  aussi  les  banquiers,  les 
usuriers  et  les  marchands  qui  multipliaient  contre 
lui  les  délations  et  les  calomnies  (i),  furent-ils  se^* 
cretement  encouragés  dans  toutes  les  machinations 
qu'ils  tramèrent  pour  sa  perte;  et  au  bout  de  huit 
années  d'intrigues  et  de  bassesses,  leurs  mesurés, 
combinées  si  longtemps  d'avance  avec  un  art  in- 
fernal^ amenèrent  le  tragique  dénoùment  que^tout 
le  monde  connaît. 

Outre  ce  vil  intérêt  d'échange^  d'usui'e  et  de  né- 
goce, 11  en  était  un  autre  que  Savonarole  avait  com- 
promis et  blessé  :  c'était  l'intérêt  d^ambition  et  d^a- 
mour-proprey  sur  lequel  cette  classe  respectable  dé 
citoyens  ne  veillait  pas  avec  moins  de  sollicitude 
que  sur  l'autre.  Or,  l'insolent  prédicateur  n'âvait-il 


(4)  Il  en  accusa  formellement  les  usuriers  dans  le  sermon  pour  le 
mardi  4e  Pâques,  et  rétablissement  du  Mont-d^-Pieté  ]q  ferai!  sup 
poser  lors  méi|ie  qu il  n'en  parlerai];.  pas«.,..  pilleurs  il  dit  :  Foi'  i 
mereatanti  che  staîa  Iq,  uditemi,  voi  $iete  q^elH  àhe  scriviie^  httert!,^ 
che  non  si  la$oi  fxniar^  aiprof$ii,  ete»  Sermon  du  mardi  apràs  \ê 
I®'^  diiQ^nobe  d«  Carême« 
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pas  eu  Taudace  de  dire  aux  pères  de  famille  qu'une 
éducation  qui  consistait  à  faire  étudier  aux  enfants 
quelques  poésies  profanes  et  à  les  envoyer  ensuite 
dans  une  maison  de  banque  pour  y  prendre  des  le- 
çons de  change  et  d'usure  était  aussi  préjudiciable 
à  leur  âme  qu'à  leur  intelligence  (i)?  Et  n'avait-il 
pas  comblé  la  mesure  en  préconisant  une  constitu- 
tion politique  qui  ôtait  aux  grands  capitalistes  Té^ 
norme  influence  qu'ils  avaient  exercée  jusqu'alors 
sur  les  affaires  publiques? 

Voilà  le  secret  de  la  prédilection  de  Savonarole 
pour  le  gouvernement  populaire ,  ^t  de  sa  répu^ 
gnance  invincible  pour  l'administration  desMédicis. 
En  sa  qualité  d'homme  intetlectuel,  et  plus  en- 
core en  sa  qualité  d'homme  de  Dieu,  il  avait  pris 
en  horreur  le  gouvernement  des  banquiers,  et  l'i- 
dée de  placer  Temblème  d'une  magistrature  souve- 
raine dans  des  mains  que  pouvaient  avoir  souillées 
des  gains  illicites  était  pour  lui  le  renversement  de 
tous  les  principes  sociaux.  Vpilà  pourquoi  il  prê- 
chait tant  aux  Florentins  l'amour  de  leur  constitua' 
tion  démocratique  (2),  ne  se  lassant  jamais  dé  leur 


(f  >  La  prima  cosa  li  padri  gli  ponyhono  ad  imparar  poésie,  e  di- 
pot  alH  banchi  ad  imparar  e  cambj  ed  usure,  e  coai  gli  mandano  a 
casa  del  diavolo.  Sermon  dujundi  après  le  II"  dimiinche  de  Carême. 

(2)  Il  voulait  qu'on^co'npo  ât  un  chant  patriotique  qui  fût  su  de 

tous  les  citoyens Dovete  fare  una  canzona  che  ognuno  la  sappia. 

Mais  41  ne  demandait  pas  un  chant  d*orgie  révolutionnaire.  Loin  d'in- 
viter lé  peuple  à  intervenir  dans  le  gouvernement,  il  l'en  détournait 
de  tout  son  pouvoir.  iMssati  governare  âa  chi  goi^ema  e  non  voler 
*ngerirH  qII$  dignitày  ma  lasciafare  a  D»o,. etc.  Sermon  du  III®  di- 
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répéter  que  c'était  la  seule  qui  fût  appropriée  à  leurs 
besoins,  et  que  Dieu,  dans  sa  misériGorde,  la  leur 
avait  envoyée  comme  un  remède  à  leurs  discordes 
civiles^  ce  qui,  dans  Fintention  du  prédicateur,  ne 
signifiait  en  aucune  manière  que  cette  forme  fût  la 
plus  désirable  de  toutes;  car  Savonarole  rie  fut  ja- 
mais Tapologiste  des  institutions  républicaines  daus 
le  sens  que  les  publiçistes  modernes  ont  attaché  à 
ce  mot,  et  quelques-uns  d'entre  eux  se  sont  trop 
pressésd'inscrirecegrand  nomsur  la  liste  de  leurs 
glorieux  précurseurs.  Pour  lui,  le  gouvernement 
monarchique  ^tait  le  meilleur  de  tous,  et  il  le  disait 
hardiment  à  ses  auditeurs  qui  étaient  tous  citoyens 
d'une  république  (i).  Dans  son  utopie  favorite,  où 
il  plaçait  la  réalisation  de  ses  plus  chères  espérances, 
tous  les  honneurs  étaient  pour  La  royauté;^  et  quand 
il  y  appliquait  le  passage  de  Zaçharie  où  le  prophète 
demande  à  J'atlge  du  Seigneur  ce  que  signifient  les 
cleux  oliviers  qui  sont  à  droite  et  à  gauche  du  candé* 


manche  de  TAvent.  —  Dana  celai  du  mardi  après  le  Itl^  dimanche  de 
Carême,  il  dit  ces  belles  paroles  :  CUtadini  mieif  quandà  voi  and0(e 
su  nei  voHri  consiglj,  se  voi  foste  umili,  iddia  vi  Hhminaria;  se  voi 
non  foste  afnbitiosi  e  tanto  superbi,  voi  avresiU  fatto  ora  mille  cosè 
che  non  avete  faite,..  Certes  cet  esprit  d^humiliu^ n*est  pas  celui  du 
républiciinisme  moderne.  Du  reste,  il  est  aisé  devoir,  par  ^ensemble 
des  idées  politiques  de  Savonarole,  qu'il  aurait  préféré  la  pire  des 
républiques  à  certaines  monarchies. 

(4)  jD^e  èunbuon.oapo^,  é  buon  govemo,  equesto  è  V  oUimo  dei 
govemi,,.  Il  plaçait  immédiatement  après  le  s;ouvernement  aristocra- 
tique, comme  celui  de  Venise...  Sermon  pour  le  II*  dimanche  de 
l'A  vent.  —  Dans  le  isermon  du  III*  dimsncbe,  il  revient  encore  sur  la 
préférence  qu'il  donne  au  gouvernement  oio^Arcliiqiie* 
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Imbre  (  i  )^  SavoQqiH3]e  répoBidait  que  l*un  représ?in<- 
tftit  le  pape  et  les  prélats  qui  dirigeraient  la  chré- 
tienté aux  jours  de  sa  régénération^  et  l'autre  ieé 
princes  temporels  qui  travailleraient  alors  tous  à  la 
défense  à%  FÉglise  et  à  la  propagation  de  la  foi  du 
Christ  (â).  Que  s'il  parlait  un  autre  langage  toutes 
les  fois  qu41  «'agissait  du  peuple  florentin,  c'était 
uniquement  parce  qu'il  n*y  trouvait  pas  les  élé- 
Bients  nécessaires  potir  constlttier  une  monarchie 
sur  sa  véritable  base/  et  parée  qu'il  croyait  que  le 
pouvoir  d^un  setil,  placé  entre  les  maind  d'un  Mé* 
diois  ou  de  tp\ft  autre  banquier  également  itifluent 
par  ses  richesses,  y  sériait  otploité ,  comme  par  le 
passé/  au  profit  des  idées  profanes  ou  païennes  qui 
savaient  estereé  tant  d'empire  sur  les  esprits  dans  le 
cours  du  iilèclê  qui  allait  finit'. 

Le  rédt  de  la  catastrophe  qui  termina  la  vie  de 
ce  grand  hômtne,  n ^appartient  pas  k  mon  sujet; 
mais  je  ne  fetï*  pas  laisser  ignorer  à  lîieîi  lecteurs 
quels  en  furent  les  véritables  moteurs.  Bien  qu'on 

\m^%p  repracber  au  pap^  Al^findre  VI  de  n'avoir 

pas  heureusement  choisi  son  mode  d'intervention 
dsins  ce  grand  déb^t,  il  est  certain  que  son  rôle 
fut  presque  tojjjours  passif,  et  qu'il  y  eut  des  nio*< 
tnentjs  où  ses  dispositions  personnelles  alarmèrent 
ceux  qui  voulaient  la  mort  de  S^vonarole,  tli>  jour 
que  ses  doctrines  étaieut  examinées^  en  préseiiee  du 


(4)  S^dians,  ob.  iv. 

(9)  Sermon  du  |iiSi64ilf»è«ld¥«^iieiMiiie)M». 


pontife,  par  une  oommission  de  quatorze  théolo- 
giens,  tin  jeune  Dominicain ,  plus  hardi  que  Ie& 
Yieuxy  ne  put  contenir  son  zèle  et  sa  douleur,  quand 
il  vit  que  le  grand  crime  imputé  au  réformateur 
Qtait  d'avoir  été  là  cauàe  de  tous  les  malheurs  dé 
Pierre  de  Médicis,  c'est'^à-dire  de  sa  récente  ex- 
pulsion^ Or,  sa  famille,  outre  le  membre  très*in- 
Hiient  qui  la  représentait  dans  le  collège  des  car- 
finaux»  y  comptait  un  bon  nombre  de  créatures 
dévduéoii,  trop  disposées  à  servir  ses  rancunes.  Une 
]l«ine.plus  sourde  et  non  moins  envenimée  faisait 
9gir  et  parler  le  cardinal  Ascanio  Sforza,  digne 
frère  d^  Louis  le  Maure,  qui  avait  à  se  venger  pour 
son  propre  compte^  et  dont  la  correspondance  avec 
\m  miaglstrats  florentins,  avant  et  après  le  supplice 
4e  lu  victime,  est  un  monument  de  honte  indé- 
iébilei  je  ne  dis  pas  pour  le  tyran  milanais  dont 
là  mémoire  est  d -ailleurs  asies  flétrie ,  mais  pour 
em  magistrats  serviles,  non  moins  traîtres  h  la  vé-» 
rite  qu^à  la  patrie,  qui  n^endiaient  à  une  cour  étran^ 
gère  des  félicitations  pour  leurs  lâchetés,  et  don- 
naient, en  échange,  les  plus  abjectes  flatteries. 

Outre  le  duc  de  Milan,  il  y  eut  un  autre  sou- 
verain qui  intervint  dans  ce  débat.  Oe  souverain 
était  Louis  XII,  monté  depuis  quelques  jours  sur  le 
tr^ne*  A  peine  eut^il  appris  la  tournure  sinistre  que 
prenait  le  procès  de  Savonarole,  qu'il  écrivit ,  en  sa 
faveur,  une  lettre  affectueuse  et  presque  suppliante, 

(4)  Voir  Sçrim  varj  del  P.  Jtffrc/^«|  pp.  WM^* 
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sur  Teffet  de  laquelle  sa  qualité  d'allié  de  la  ré- 
publique lui  donnait  bien  quelque  droit  de  comp- 
ter. Mais,  outre  qu'elle  arriva  quand  les  cendres 
du  supplicié  avaient  été  déjà  jetées  dans  l'A rno,  les 
bourreaux  étaient  trop  acharnés  sur  leur  proie, 
pour  la  lâcher  sur  de  simples  remontrances  que 
n'accompagnait  aucune  menace  (i).  Ils  crurent  que 
tout  était  fini  avec  cette  cérémonie  dérisoire;  ils  se 
trompèrent.  Cette  fois- ci,  la  Providence  n'ajourna 
pas  le  châtiment  à  la  troisième  ou  quatrième  géné- 
ration ,  mais  elle  le  fit  tomber  sur  les  coupables 
eux-mêmes,  en  armant  contre  eux  les  deux  plus 
puissants  monarques  de  la  chrétienté.  On  sait  com- 
ment ceux-ci  remplirent  leur  terrible  mission.  On 
sait  où  le  roi  de  France,  devenu  maître  du  Milanais, 
envoya  mourir  Louis  le  Maure.  On  sait  le  pacte 
conclu,  en  1629^  entre  lesMédicis  et  Charles-Quint, 
la  lutte  héroïque  soutenue  contre  eux,  la  cruelle 
agonie  qui  précéda,  et  les  maux  plus  cruels  encore 
qui  suivirent  le  dernier  soupir  de  la  liberté  Floren- 
tine, 

Ce  n'était  pas  assez  que  l'innocence  fût  vengée; 
il  fallait  de  plus  qu'elle  fût  rehabilitée, «t  qu'elle  le 
fût  de  manière  à  faire  cesser  le  scandale  auquel 
cette  grande  iniquité  avait  donné  lieu.  Le  deuil  de 
tous  les  citoyens  en  qui  brillait  encore  quelque  no- 
blesse de  cœur  ou  de  caractère,  était  déjà  une 


(t)  Cette  lettre  a  été  publiée  dans  le  Recueil  de$  monuments  inédits 
sur  Vhistoire  de  Fronce,  vol.  I,  p.  774. 
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assez  belle  réhabilitation;  mais  il  y  en  eut  d'antres 
qui,  non  contents  de  cet  hommage  négatif,  osè- 
rent défendre  la  mémoire  de  leur  héros,  pres- 
que dès  le  lendemain  de  son  supplice,  par  des 
écrits  apologétiques,  par  des  peintures  non  moins 
significatives  que  ces  écrits,  et  par  des  médailles 
sur  lesquelles  on  lui  donnait  les  qualifications  les 
plus  glorieuses  (i). 

A  Rome,  ce  fut  le  pinceau  de  Raphaël  qui  se 
chargea  d'abord  de  son  apothéose,  en  le  plaçant 
parmi  les  plus  illustres  docteurs  de  TÉglise  dans 
la  dispute  du  Saint- Sacrement.  Dix  années  s'étaient 
alors  écoulées  depuis  la  mort  de  Savonarole;  le 
pape  Jules  II,  digne  appréciateur  d'un  pareil  génie, 
avait  remplacé  Alexandre  Borgia  sur  le  trône  ponti- 
fical, et  mis  un  terme  à  la  plupart  des  abus  qui 
avaient  marqué  son  règne.  Le  caractère  de  ce  pon- 
tife sévère  et  despote  ne  permet  pas  de  supposer  que 
Raphaël  eût  osé  prendre  sur  lui  d'inaugurer  le  por- 
trait de  Savonarole  dans  une  des  salles  du  Vatican, 
sil'idée  ne  lui  en  avait  été  suggérée  par  Jules  II  hïi^ 
i^éme,  qui  préférait  sans  doute  ce  mode  de  répara- 
tion comme  offrant  plus  de  garanties  de  publicité 
pour  le  présent  et  de  perpétuité  pour  l'avenir. 

Dans  le  cours  du  xvi®  siècle,  on  ne  se  contenta  pas 
de  croire  à  son  innocence,  on  crut  encore  à  sa  sain- 
teté; et  cette  opinion  s'accrédita  si  bien  parmi  les 

(4)  Si  vedono  uscire  dei  publici  scritti,  délie  significanti  pitture, 
délie  medaglie  che  lo  van  decorando  dei  Utoli  più  gloriosi.  Bartoli, 
Apologie  de  Savonarole,  p.  477. 
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chrétiens^  que  TÉglise  romaine  ctnil  déVOif  etàndinei^ 
à  fond  le  proeèfl  de  Savonardle  et  lli  part  qu'A.»" 
lexandre  YI  avait  prise  à  sa  cotidamnation.  Cetéïâ-^ 
oien  se  fit  à  Toccasion  de  la  béatification  de  Cathe»^ 
rine  de  Riccii  à  laquelle  on  repfoohâit  d'avoir  iO\i^ 
vent  idaploré  son  intereesûon  <;ômnie  c^èlle  d'un 
Saint;  et^  pendant  tout  }e  temps  que  dura  l'enquête^ 
saint  Philippe  de  Néri,  qui  avait  dans  sa  chfttnbi^ 
un  portrait  de  Savonarole  avec  une  gloire  autour 
de  la  téte^  priait  Dieu ^  aveo  une  ferveur  qui  allait 
jusqu'à  TangoisBe^  pour  obtenir  que  ee  champioil 
héroïque  de  la  foi  chrétienne  ne  fut  pa»  fîétti  paf 
une  seconde  condàmnatioa*  On  ajoute  qu*ayânt  âp« 
pris  d'avance^  par  une  révélation  spéciale,  que  là 
mémoire  de  son  héros  sortirait  pure  et  sanà  tâche  dé 
cette  dernière  épreuvei  il  lui  fut  impossible  de  maî- 
triser les  transports  de  sa  joi^^  qui  fut  vivement  pàr^» 
tagée  par  un  grand  nombre  de  fidèles^  aui  yeut 
desquels  ce  résultat  équiV£(lait  à  une  canonisation 
formelle  ;  et^  sur  ce  points  la  Gouf  de  Rome  pôilssâ 
si  loin  Tindulgence  pour  Topinlon  publique,  qu'elle 
laissait  exposer  en  vente  et  circuler  librement  âktït 
les  familles  pieuses  des  médailles  et  des  portraits  éû 
bronze  9  avee  des  itiieriptiond  où  le  bienheureui 
Frère  Jérôme  Savonarole  était  intitulé  docteur  et 
martyr{i). 

A  Florence^  son  iiotn  n*a  jamais  ee^sé  d*êtré  po- 
pulaire, et  si  le  torrent  du  paganisme  rompit  la  di- 

(4)  Bartoii,  p.  483  et  suiv. 
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gue  qu'il  lui  avait  opposée  pendant  dix  ans,  et 
inonda  de  nouveau  toutes  les  branches  de  la  littéra- 
ture nationale,  il  n'en  fut  pas  de  même  de  la  pein- 
ture, où  les  doctrines  spiritualistes  remises  par  lui 
en  vigueur  furent  conservées  et  prolongées  bien 
avant  dans  le  xvi®  siècle  par  un  petit  nombre  d'ar- 
tistes chrétieiis,  chez  qui  l'enthousiasme  de  leur  art 
resta  désormais  inséparable  de  la  vénération  pour 
la  mémoire  de  celui  qu'ils  avaient  regardé  comme 
leur  pasteur  et  comme  leur  maître. 


CHAPITRE  XIIL 


DISCIPLES    PP    SAVONAROtE. 


Ce  ne  fut  pas  seulement  le  souvenir  de  Savons^ 
rôle,  ce  fut  aussi  son  esprit  qui  survécut  parmi  ses 
disciples,  du  moins  parmi  ceux  qui  étaient  vraiment 
dignes  de  ce  nom;  et  ce  n^esjt  pas  une  médiocre 
gloire  ptour  les  artistes  de  ce  temps,  de  s^étre  mon- 
trés plus  fidèles  qu'aucune  autre  classe  de  citoyens. 
A  la  tête  de  ce  bataillon  sacré,  devraient  figurer  na- 
turellement Pérngin  et  Micbel-^Ange;  mais  le  rôle  // 
important  quMls  jouèrent,  Tun  dans  Técole  Om- 
brienne, l'autre  dans  Técole  Romaine,  ne  me  per* 
met  pas  de  placer  ici  l'histoire  de  leurs  travaux 
respectifs.  D'ailleurs,  à  dater  du  jour  néfaste  qui 
vit  évanouir  tant  de  belles  espérances,  le  talent  du 
premier  sembla  frappé  d'une  mystérieuse  défail- 
lance; et  celui  du  second,  déployé  sur  nti  autre 
théâtre,  se  fraya  des  voies  nouvelles,  tout  à  fait  in- 
dépendantes des  traditions  florentines. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  deSandro  BotticeUi  et 

u.  30 
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de  Lorenzo  di  Gredi,  qui  continuèrent  de  puiser 
leurs  inspirations  à  la  même  source  et  qui  portèrent 
ostensiblement  le  deuil  de  leur  maître,  en  face  de 
ceux  qui  abhorraient  sa  mémoire. 

Botticelliy  né  en*  ^44? f  ^^  ^épassésa  cinquan- 
tième année,  quand  le  supplice  de  Savonarole  vint 
détruire  ses  plus  chères  illusions;  mais  longtemps 
avant  dé  le  prendre  pour  objet  de  son  enthousiasme 
parmi  les  vivants,  il  avait  fait  un  choix  non  moins 
heureux  p^rmi  l'es  ilfustres  morfs,  et  ce  choix  avait 
été  déterminé  par  la  tendance  naturelle  de  son  gé- 
nie. Je  veux  parler  de  sa  passion  pour  Dante,  dont 
h»  ftèamfi^  Èjmptbtùe^  se  manffet$!drent  à  son  re- 
Wur  èe  Jiotmj  qu^nd"  il  était  àsth^  toute  la  forcer  dé 
Vàfft^  et  ètt  «»kn4f^  A  dû^r  de  <*tW  épbqtte,  îî  ne 
cieiMd  de po^r  ckstnir  la  Deviné  Cbmédîe  legcûtiit^ 
eomposifiems  symlbf^^Hqàes,  et  if  fit  tbut  potir  &tnl^ 
Mariner  soft  hnaginsEtion ,  à  f^eftiplè  derGiotra  et 
<iy))^gfiâ,  avec  les  coweeptîbns  de  ce  poème  crirf- 
^«psel.  Ik«Ma  même  plus  loin  que  ces  deux  ârtfsfesj 
é»  Vasari,  qui  ne  vofl  dfâns  tout  cet  enthousiasme 
i^im^^  ciéplerafeJe  déviatîoM,  dne  perte  âe  temps 
et  Une  oècasivn  de  désordre  sctnsfifty  nous  ^  qolS 
y  ai?ait  des  chants  sur  îesquefe  BottîcelH  avait  conï- 
posé  (îes  commentaires,  d'autres  pour  lesquels  il 
avait  fait  des  dessins  et  inêiiae  des  gravures,  qtrif, 
malgré  le  double  Intérêt  qui  s'attachait  à  ïeixr 
conservation,  ont  disparu  depuis  lorigtenips. 

Enfin,  sa  passion  pour  son  poète  favori  pritim 
caractère  qui  sertiblerait  dfevoîV  appart  »nir  éxclnsi- 


véMent  à  deis^jXà^Àidns  d'un  autre  geftp©  :  je  veut 
dire  qu'il  et^l  dès  accès  de  ja Jot«te  et  d^humemf  în- 
toléràinte  coriire  cieux  qui,  en  dépit  de  ïevktincùlh* 
pétéHde^  s'âTisàient  de  toucher  à  son  idole,  éî  ùti 
le  vit  un  jour  apôstrophêi*,  e»  pleiû  tiibïiiiAl,  uil 
pauvre  igtrôrâût  coupafete  de  ce  délit,  et  detâ^àick^ 
wat  piges  s'il  ne  fallait  pas  être  hérétique  et  DQ^BUé 
qttelqné  chose  de  pis,  pour  s'ériger  ainsi  ett  cottt» 
mentateur  du  dïtî»  poème  et  pour  Oiiér  pretodté 
en -vain  le  nom  d'uii  il  gr^fid  hôtnmé  f      - 

Si  Vasari  parle  sfi  dérfsiighetrséffient  de  eeittf  pré* 
âHéeiAùrï  innocente  de  Fof tteelJi,  on  cOÉ^jf^end  qn'H 
flétrisse,  en  terme»  encore  pins  sêtèresy^  son  etithoti* 
siasme  pour  Savon arole.  Aussi  va-t-il  jusqu^à  dtife 
qtie  la  pauvreté,  conséquente  nécessaire  de  ce  dé- 
lire, précipita  Faftîsfè  dans  lés  phis  grands  dé^O^rî- 
dres(i);  ce  qui  veiit  dire,  dans  là  phraséologie  éà 
courtisan^  qu'il  se  privait  volontairement  des  do^é^ 
ceurs  attachées  à  la  pratique  de  la  prudence  et  des 
autres  vertus  utiles  que  le  biographe  savait  si  bieà 
pratiquer  luî-rnême(i2). 

Ainsi  Botticelli,  enthousiaste  des  grandeurs  sU* 
tannées  et  compromettantes,  n'eut  point  Pestîme  de 
Vasari;  mais  il  eut  celle  de  l'élite  de  seis  coniem^ 
porains,  et  nous  avons  déjà  retoarqué  ailleurs  qu'H 
est  le  seul  à  qui  Léonard  de  Vinci  ait  donné,  dans 

(1)  iVbn  àveHdo  entrate  da  vivere/  fytecipiià  in  disùr^ne  gran- 

(2)  Yasàri^  dans  sa  première  édition,  qualifiait  de- 6es(ta2tïd  FadÉ* 
miration  de  Bottîcelii  pour  Sàvonarole. 


4Ë^  l'art  cHaén3EN. 

tes  écrits  qui  restent4e  lui,  la  qualification  dlarai. 

lies  relations  sympathiques  qui  furent  le  fruit  de 
cette  amitié  n'influèrent  pas  moins  que  l'étude  de 
Ddnt€  sur  le  goût  de  BotticelK  pour  les. composi- 
tions symboliques.  C'était  plus  qu'il  ne  fallait  pour 
contrebalancer  le  court  apprentissage  fait  sous  Fra 
Filippo  Lippi,  apprentissage  qui,  en  se  décompo- 
sant en  deux  parties  très-distinctes,  avait  laissé  iu^ 
taçte  l'imagination  naturellement  pure  de  Botti- 
celli,  tout  en  familiarisant  son  goût  avec  la  grâce 
des  contours,  avec  lé  charme  des  paysages  et  avec 
d'autres  qualités  accessoires  qu'il  est  impossible 
de  refuser  au  moine  débauché  qui  fut  son  premier 
maître. 

Une  autre  influencé  dont  l'empreinte  est  mani- 
feste dans  un  bon  nombre  de  ses  œuvres,  fut  celle 
de  Mantegna,  dont  l'arrivée  à  Florence,  en  i466, 
doit  coïncider  à  pe^i  près  avec  l'époque  où  Botticelli 
songeait  à  quitter  l'atelier  de  son  premier  maître; 
car  cette  séparation  se  fit  quand  il  avait  à  peine  dé- 
passé sa  vingtième  année.  La  transition  était  brus- 
que; car  autant  les  conceptions  de  Fra  Filippo  Lippi 
étaient  superficielles,  autant  celles  de  Mantegna 
étaient  profondes;  ce  qui  n'excluait  pas  en  lui  une 
certaine  grâce,  quand  il  avait  à  tracer  des  chœurs 
d'anges,  ou  des  génies  flottants,  ou  des  danses  my- 
thologiques. Pour  peu  qu'on  ait  eu  occasion  de 
comparer  les  ouvrages  des  deux  artistes,  il  est  im- 
possible de  n'être  pas  frappé  de  cette  double  res- 
semolance,  sous  le  rapport  du  fond  et  sous  le  rap- 


DISCIPLES   B£   SAVONAÀOLE.  469 

port  de  ]a  formei  ressemblaiice  qui  s^étend  même 
aux  draperies  et  à  d'autres  parties  accessoires.  On 
pourrait  en  outre  signaler  leur  goût  commun  pour 
les  compositions  symboliques;  mais,  outre  que 
Botticelli  était  poussé  dans  cette  direction  par  les 
tendances  ixatùrelles  de  son  esprit,  il  trouva  des  en^ 
couragements  et  même  4^s  lumières  dans  ceux  que 
sa  bonne  fortune  lui  donna  pour  fuitrons.  Il  yen 
avait  un  entre  autres,  nommé  Matteo  Palmieri, 
initié  par  Marsile  Ficin  à  la  philosophie  Platoni-r 
cienne,  grand  admirateur  de  Dailte,  et  même  son 
imitateur  dans  la  composition  d'un  poème  intitulé  : 
La  Cltéde  là  Fie^  L'auteur  y  avait  revêtu  de  formes 
attrayantes  une  vieille  hérésie  d'Origène,  suivant 
laquelle  les  anges  restés  neutres  entre  Dieu  et  Lu-* 
cifer  devenaient  des  créatures  humaines,  avec  la 
chance  de  se  réhabiliter  par  le  bon  usage  de  leur 
liberté.  Non  content  de  traduire  en  beaux  vers  cette 
erreur  depuis  longtmnps  condamnée,  le  poète-phi-* 
losophe  voulut  en  faire  le  sujet  d'une  grande  com« 
position  mystique,  pour  la  décoratioû  de  sa  chapelle 
paroissiale;  et  ce  fut  Sandro  Botticelli  qu'il  choisit 
pour  complice  de  cette  transgression  flagrante.  Le 
produit  de  c6tte  complicité  se  trouve  maintenant  en 
Angleterre;  et,  quoiqu'il  ait  eu  beaucoup  à  souffrir 
des  injures  dû  temps  et  de  celles  des  hommes,  il  est, 
impossible  de  le  regarder  sans  une  sorte  d'^louis*^. 
sèment,  causé  par  ces  trois  zones  parallèles  d'anges 
radieux  qui  assistent  au  triomphe  de  la  Vierge  avec 
les  Patriarches,  les  Prophètes,  les  Apôtres,  lesMar* 
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tfr&^  en  ua  loaot,  avee  tautesieagloit^es  de  Fancietine 
Loi  et  dé  la  Loi  nouvelle.  C'était  Matteo  Palmieti 
hii'iiiéme  qui  avait  isuggéré,  ou  plutôt  imposé  l'tf^ 
éonnande  de  ce  «lalencontreux  tableau  ^  dans  lequel 
il  6e  fit  poindre  dév^ei^emestii  genoux  avec  sa  femme. 
Mais  ni  cette  muette  profession  de  jbi,  ni  ia  beauté 
de  l'œuvre  en  élle-mêrae,  ne  purent  suppléer  à  ve 
({ui  lui  manquait  du  côté  de  l'orthodoxie;  et,  par 
une  mesure  inouïe^  dans  l'histoire  de  T^rt,  ia 
peinture  reiiQi  couverte  et  i'autel  frappé  d'inter^ 
<i^Gtion(i). 

Ce  fut  sans  doute  au  patronage  de  ce  «néniel^}*- 
mieri^  ambassadeur  de  la  République  auprèâ  de 
Sixte  IV^  queSandro  Bettieeljï  dut  de  figurer  paraii 
les  peintres  appelés  à  décorer  la  chapieUeSixlmey  et 
même  de  fij^rer  avee  une  sorte  de  préénniietice  sur 
tous  les  autres^  Men  qu'il  fàt  ^n  des  plus  jeunes. 
Nous  aiH^ns  parlé  ailleurs  des  Drôîs  comparttments 
danM^^tiels  il  représenta,  avee  tme  iisrve  inégsde, 
la  délivrance  dés  filles  de  Jéthro,ie  châtiment  dt 
Dathan  et  Abiron,  et  la  tentation  de  lésusObrist 
dans  le  désert.  Les  deux  premières  compoêitiôiiS) 
bien  supérieures  à  lu  troisième,  donnent  Iteu  de  t^ 
gretier  que  le  pinceau  de  l'artiste  ne  se  ^oit  pas  phis 
souvent  exercé  sur  des  sujets  empruntés  ài'Anciea 
Testament^  car  il  égalait  Beno^eo  Gozzoli  |ie>ur  l'ex** 
pwssion  de  là  gràœ  naïve,  et  il  n'aurait  pas  rendu 


(4)  Ricfaà;  Chiese  Fiôrentiné],  vol.  I,  lezione  xi.  Lé  tat)l6au  se 
Hxus^  nsInteiMikl  ^n  Ecosse^  daftilediâtèan  dadite  à'Haifiiltoii. 


YB»timkàbh  e»^imiââs  om  «i  petites  diwm^mis^ 
Mniœe  le  prouve  fia  charœsoilje  «miniature  d«  là 
gMar^a  des  Uffîsj^  rqàrasMQMastiai^^ 
irt  la  i»miatoFe  ;plo9dbat«tàciie  anc^e>  oà  il  a^mà 
U  reine  jSoâier  pa^3àantxi«Taiit 
,  jOii  ifoit  fiar  les  iwmïiaifiâts  d'a^ebiteeMi^  li^ttl 
BottioéKi  iBL  0i3ié  la  ^6  fadle  de  ses  fbesqui^jdatit  là 
dsiupdlie  Sixtin€)  ^e  ie»  défarâ  <de  la  ^p^tMiéèiN* 
niiBttftiîie  amieiil:  pg^éfàt  ksiav  eifet  i«iip  «on  ioiagî» 
MMid&4ièffelqm  dlUftét»f>lja1iâilT6^ 
^iH'.W  ^imQnpwt  Daat^y  à  Jaqnelk  ilfl&lfariaiiîilm 
^pM>Mk  après  ^niTMoarikto        C«âil»teps^ 
jîilKMl  eii^ctioit  Ji^a«ari^  iopi'il  tesédlim  lt!B:d«RiinB  )KMr 
i^  jiLUi^r^tioits  >de  k  i^ilie  Cooiédie  (à")  ^  lét  'OÇi  4/è 

fiu»  ^d^paratefe,  Je  dbyrij»lÎMÉ»«ee  et  1«  ^^mkimÊOkBj  ià, 
ipoésie,  aûnie&m  «t  in  poésie  modetrtief  ^  lamàê  ^ 
^çéàuatt  à  r^UvnS^^'ÀTAétjpQur  Jiiii  te  eété  «fjfwibQi^ 
ji^pif;id#l'tt9eiet  d^  i'attti^  «  tsiiie  4opm  i#i 

iricHwpbes  do  PétcM^  pow  fi^tiodliik 

Jlàalîène  de  ipialre  ca&ipQsil;iokis  noa  moins  àidint» 
jiftblet  puMir  la  /icbésaè  tib  lliiiiTentîon  que  pottr  le 
fibaras^  du  ^eolojis^  «laUîettreusemeitl  elles  mb^ 

t/t)  Ce  petit  ckûf-d'œuvre^  p^rfmtomeBt.coasery^  s^  ^riMivc^ans 
le  pateis  t(Mrrigiani,  à  Florence. 

t2)  ttatre  les  deSKSinHouhlïS  èfà  gravebr  ïafâifiïpôur  Ndiiîôri  Se 
Landini,  Botticeili  orna  de  dessins  à  la  plume  un  beau  manuscrit  de 
la  Divine  Comédie,  qui  se  trouve  dans  la  collection  du  duc  d'Hamil- 
iênv  wÉédèseiOn  peut  tôft  lire  1*  deBCrtplierti  tianî  Wbàpén.'t^âètin'^ 
0/ art  m  J^n^land^  vol.  III,  p.  307h  ' 


47S  Ij'akê  cBKtnEB* 

passé  par  un  si  grand  sombre  de  mains,  qu'etks 
n'ont  presque  rien  conservé  de  leur  beauté  primitive. 
Celles  dont  Boccace  lui  fournit  le  sujet,  ont  été 
encore  plus  maltraitées.  Elles  étaient  aussi  au  nom^ 
bre  de  quatre,  et  retraçaient,  avec  une  verve  e^  une 
grâce  dignes  du  récit  original  y  les  aventures  et  les 
épreuves  de  Nastagio  degli  Onesti,  avant  son  mariage 
avec  la  &lle  de  Paolo  Traversari.  Malgré  Tétat  dé 
délabrement  ou  ces  quatre  tableaux  se  trouvent 
aujourd'hui,  on  peut  encore  se  faire  une  idée  dn 
parti  qu'avait  su  tirer  l'artiste  de  la  variété  des  scènes 
eti  des  divers  aspects  du  lieu  où  elles  se  passaient» 
C'était  dans  une  foret  desapins,  auprès  de  Ravraâae, 
ce  cpii  permettait  de  composerdes  perspectives  dans 
lesqueltes  il  pouvait  déployer  toutes  les  richesses  de 
son  pinceau  :  paysages  riants  ou  sévères,  vues  de  la 
mer  ou  édifices  pittoresques,.détails  de  vie  rurale  oo 
appareil  de  festins  somptueux,  on  peut  voir  qt^  tout 
<3ela  était  traité  avec  un  goût  que  Boccace  lui-même 
n'aurait  pas  désavoué.  Les  réminisceiices  de  Rome, 
visitée    quelques  années   auparavant,   y  tr<>ttvent 
aussi  leur  place;  et  la  salle  où  sont  réunis  les  con- 
vives est  précédée  d'une  cour  où  s'élève  un  arc-de- 
triomphe,  et  d'un  vestibule  dont  les  arcades  sont 
soutenues  par  des  pilastres  corinthiens  (i). 

Ainsi  Botticelli  puisa  succesdvement  des  inspira- 
tions dans  la  Divine  Comédie  de  Dante,  dans  les 

>.  ■ 

(I)  Ces  quatre  tableaux  furent  peints  pour  le  palaiâ  Pucei,  où  ils 
ionl  encore,  mais  à  Tétat  de  ruinea. 
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poé|ie9  de  Pétrarque  et  dans  les  contes  deBoceace, 
parcourant  ainsji  le  cycle  entier  de  la  littérature  i^» 
lienne  au  XIV*  siècle^  et  se  montrant  toujours  à  la 
hauteur  des  diverses  tâchés  qui  lui  furent  imposées^ 
Celles  que  lui  imp6$a  le  patronage  des  Médicis^ 
semblaient  devoir  être  plus  difficiles;  car  on  lui 
demandait  d'appliquer  aux  fables  gracieuses  de  It 
mythologie  grecque,  H  magie  de  son  pinceau.  Il 
peignit  donc  pour  eux  Vénus  et  les  Grâces^  Bacchus 
^  Pallas^  et  il  le  fit  avec  un  tel  succès,  tout  en 
répudiant  les  modèles  antiques,  que  ses  oeuTres 
païennes  ne  furent  pas  moins  admirées  que  les 
autres,  bien  que,  dans  cet  ordre  de  représentation^^ 
il  semblât  plus  difficile  de  se  faire  pardonner  là. 
sécheresse  des  contours  ou  la  monotonie  dfs 
types  (i).  Sous  ce  dernier  rapport,  il  est  impossible 
que  robservateur  attentif,  en  visilant  la  galerie  des 
Uffis^,  n&  soit  pas  frappé  de  la  ressemblaHce  qm> 
existe  entre  les  trois  types  qu'il  a  successivement 
sous  les  yeiuc,  savoir,  celui  de  la  Vierge,  celui  de 


(4)  Fece  femmme  ignttde  assai,  dit  Vaâari.  Outre  ces  nudités, 
grandes  et  petites^  Botiioeili  fit  pour  ies  Médieis  un  bon  nombre  de 
portraits,  entre  autres  celui  de  Simoaetta,  maîtresse  de  Julien  de 
ifédicis.  Ce  pei^trait  se  trouve  encore  au  palais  Pilti.  Il  avait  aussi 
peint  Lucresia  Tomabuonî,  mère  dô  Laurent.  Tous  les  hommes  de  la 
fomille,  avec  plusieurs  artistes  contemporains,  sont  réunis  dans  un 
petit  ts^Ieau,  d'une  grande  vigueur  de  touche j  représentant  l' Ado- 
ration des  Mages,  qui  sont  natùreilement  teois  membres  de  la  dy- 
nastie. La  Vierge  eâtaùssiun  portrait  et  peut^4tre  l!£itfant  Ifelis  ;  et 
toutes  ces  images  de  dévolioii  dynastique,  prpduits  d'un  impérieux 
patronage,  étaient  jadis  exposées  dans  Téglise  de  Santa^Idaria-Novella. 
Âjijourd'hui  on  peut  lés  voir  dans  to^àierie  dés  Uffî^^ 


0DiiD4^,6QUfiJieffiaiii;de  la  CaloraM^  d^Â|)el Wj  ij^w&b 
taUem^'ÊSjiii^Hx^  £ei  v9ya&t  oelfei^  mi- 

fieiii^  À  £aiûf»v^  Ja  ndwe  «oaiift  ait  llraoélds 

fm^é  Je  ^rapié  t^UftfMt  «du  tO^ti^moM^ni^  4ejt 
Qnàr  M^P9u^  isL  igràos  JbLa«UtiAeUe  4e  ..  %m  :pm9mu 

ili^jttt  firâtf  faafa  réyaagélirte.y»dite^ 

4eur  4«i  &iwM^  ptr  M^eiiabérie^ei  mottireàuttdfe 
«t  fNur  fd  fie  mU  q[tl^  jnMflqtte  d'tqiniibre  dass  im 

Quel  contraste  entre  ces  quatre  figures  massives  et 
]f»  dbux  %iJLres  4^  «aiints  ^^u'on  ,^ipit  .dans  àm  nha- 
f^^  toténÂe  de  Saiitft4lflff^4kftMââ«rièM^  Fattt^  m 
datis  lesqiiélles  les  dimensions  l>e^aucotip  jpiîus  pèUtëï 
40BA  ^fannîs  à  l'artisfee  da  déployer  toaàai  k§  tqti&liÉtf 
«Èraj^àfife*  de  son  pinceau.  Nôn-sèulemÉirt  îl  y  Aiîfe 
U  i>c4dtess(edan$  Ij&stjj^es^  4eia  pu^^  (}/U2sleslij;i^ 
^  4be  l-faAi^Mfîe  <ckiii«  iei  4SDttlwi!*S)  maÂ  il  jrm^ 
bliis,  dans  le  regat^d  debhàcune  d*èllesj  celte  exprès- 
sion  de  doiiM  «4^  «i§i»ftériâwe  j^^  wamtiÊÛ 


amtre  fmstré  n'a  rsu  rendre  auisi  Jbiea  ijtie  9oUi&àU* 
Cette  peinture  est  d'autant  plus  précieusiei  qu'oo^W 
peut  guère  signaler  qu'une  ou  deuxautre«  dauMs  i^ 
églises  de  fiorenœ  (i);  ^  <Mi^  rareté  lieitf  mcm# 
aux  ravages  exercés  par  le  temps  <^u{>arle$  hoa»«iM^ 
qu'à  Timmense  quantité  d'images  4edévotioti  qpi'U 
exécuta  pour  les  or^oires  et  ks  na.îsofis  ^»  parti-^ 
culiers.  Je  dirais  qiié  cefut  sa  branche  spéciale  d'inp 
dustrie^  «'il  ne  sWgissaitpas  de  la>satis£actiaH  d'un 
des  besmnH  ies  plus  nobles  et ies  plu«  ti^vincibles  d# 
Vkme  dans  ses  |&urs  d^éhua  rew  la  a&Qfc&  4^  beau 
et  dm  bien.  <^  le fK>int>cu}fâinafii 4a  Ja  jcarrièrede 
Botticelli  coïncide  préci^éoiecit  avec  la  période  dé< 
eennale  qui  fut  marquée  ;par  la  i€oaimoitton  cihmik 
santé  des  t^sprita  sous  la  paMle  si  rewufcnte  dêSa^o* 
naroie  ;  et  je  secais  tenté  de  cnmsê  qtt0  sa  ^uaUté  ide 
(^sdple  en^xiMlsiaste  du  ps^édicatetir^  joittleà  ïm^ 
centuation  particulière  <l6  6êa  c^nposiltoiis^  ci»- 
^bua  plus  xpxe  toute  auti^  ^lose^  à  la  ¥^ue  4ont il 
jouit  atiprès  de  l'élite  de  ses  concitoyens»  CeUe^Qjg'Hid 
s'applkjt^a  presque  èxclusivettieiit  À Ja  repréaentatiotai 
de  la  Vierge  et  del'Ënfant  Jés«is>  avee  le  p^bîA  sai#$ 
Jeaiû  ôH  des  Ahges  aduitiss  tenatit  unetoiir&iine  «iim 
pendue  ou  chantMit  ea  chœur^  et  sjrnrélriqyeaiettl 


(4)  Je  veux  parler  dû  tableau  qui  est  âanâ  Têglise  du  ôoùVeht  tfé 
Ripdli,  et  c[tir  représenté  le  €oiiroiin0«ieiit  â«  ia/Yiergè,  làvoci  tMft 
multitude  d'anges  et  dix-huit  figures  de  saints,  de  grandeur  presque 
luiburelle^  Ua  tableau  plys  remarquat^e  ençcre  est  celui  de  r^ise  de 
Sauit*Micbe]9  à  Lacques^  exécuté  sans  dou.te  à  Tocpasicp  d'une  pe^te,, 
puisqu'on  y  voit  saiat  Aoch  et  ^aiot  Sélj»astii^.  , 
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distribués.  Voilà  le  motif  sur  lequel  l'artiste  s'est 
montré  inépuisable  en  combinaisons  et  a  exécuté 
une  multitude  de  variation^  dont  la  note  dominante 
tient  à  la  fois  de  l'extase  et  du  pressentiment  dou«, 
laureux,  La  tristesse  produite  par  ce  pressentiment 
revêt  des  caractères  très-divers,  depuis  la  mélanco- 
lie presque  imperceptible  qui  voile  lé  regard ^  jus- 
qu'à l'angoisse  qui  l'affaisse  ou  l'éteint.  On  pourrait 
signaler  une  série  dé  tableaux  dans  lesquels  cette 
gammé  dé  «ouffrance  maternelle  anticipée  serait 
marquée  par  une  progression  croissante  qui  prou- 
verait à  quel  point  ce  génie  si  profond  et  si  original 
était  maître  de  ses  effets  et  de  ses  nuances;  mais 
pour  trouver  les  éléments  de  cette  espèce  d'échelle 
musicale,  il  faudrait  faire  le  tour  des  galerie^  euro<* 
péennes  qui  sont  aujourd'hui  presque  toutes  pour^ 
vues  d'une  ou  de  plusieurs  produçtiox^  de  Botti- 
celli;  tant  la  place  qu'il  occupait  dans  l'histoire  de 
Tart,  et  surtout  de  l'art  chrétien ,  a  grandi  depuis 
vingt->cinq  ans!  (i)  On  peut  voir v dans  une  des 
chambres  du  palais  Pitti ,  celle  de  toutes  ses 
Madones  dont  le  visage  est  le  plus  voilé  ou  plutôt 
le  plus  assombri  par  la  tristtôse.  ha.  Vierge  s'incline 
pour  abaisser  l'Enfant  Jésus  jusqu'au  petit  saint 
Jean  qui  paraît  vouloir  s'élancer  de  terre  pour  l'em- 
brasser ;  et  c'est  dans  le  contraste  entre  ce  mouve- 
ment de  tendresse  enfantine  ^  l'aUératioi^  des  traits 

(4)  En  ÀQglelerre  seulement,  il  n'y  a  pas  moins  de  dix  tableaux 
représentant  la  Vierge  et  l-£nfant  Jésus,' avec  une  ou  plusieurs  figures 
accefiëorres.  Le  plus  beau  est  dans  If  galerie  nationale. 
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4e  la  mère,  que  se  trouve  toute  la  po^ie  de  cette 
composition;  car  elle  n'est  pas  très-attrayànte  comme 
oeuvre  d'art^  à  cause  de  la  sécheresse  des  contours, 
de  la  combinaison  peu  gracieuse  des  lignes,  et  de 
la  raideur  des  draperies.  Immédiatement  après  ce 
tableau,  je  placerais  celui  qui  £aisait  jadis  partie 
d'une  collection  particulière  dans  une  province  du 
royaume  de  Naples,  et  auquel  son  parfait  état  de 
conservation,  joint  à  son  mérite  intrinsèque  assigne 
une  incontestable  supériorité  sur  la  plupart  des 
images  de  dévotion  écloses  du  même  pinceau  (i). 
L'intérêt  qui  s'y  attache  est  encore  fondé  sur  un 
contraste  d'un  genre  plus  émouvant,  en  ce  que  la 
Vierge,  caressée  par  son  divin  enfant,  est  plus 
recueillie  dans  sa  douleur,  sans  offrir  la  moindre 
altération  dans  ses  traits,  qui  sont  ici  d'une  beauté 
tout  à  fait  remarquable,  avec  une  finesse  d^  modelé 
qui  ne  serait  pas  indigne  de  Léonard. 

Enfin,  le  dernier  degré  de  cette  progression  as- 
cendante serait  marqué  par  l'incomparable  chef- 
d'œuvre  de  la  galerie  des  Uffizj,  dans  lequel  il  a 
représenté  la  Vierge  écrivant  \e  Magnificat  tandis 
qu'elle  est  couronnée  par  des  anges.  Ici  son  cos- 
tume est  plus  riche  qu'à  l'ordinaire,  les  couleurs 
sont  plus  éclatantes  sans  rien  perdre  de  leur  har- 
monie, et  le  tout  est  rehaussé  par  des  dorures  qui 
sont  d'un  merveilleux  effet  dans  cette  espèce  de 


(4)  Ce  tableau  est  devenu,  depuis  quelques  années,  la  propriété 
de  l'auteur. 
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«icîètlé  êe  f rfottijiAe;  à  racjoéïte  tdot  |iâftidtps6r  tMef/tk 
hr  figure  prîitdptfte,  b*éi*  qwe  tôot  ^  rapporte  à  ette 
eï  cjiie  sa:  mmn  doit  oeeupée  à  ^facer  sa  i^lonûc^ioa 
ftifùre;  tti*fe  on  voit  epië  son  régaf^rf  d'aiM*éfè  en  de^ 
dte  cet  avenir.  En  vain  PEnlant  Jésus,  montant  et 
doîgt  ïe  dertiief  tercet  écrit  pai*  elle  :  Eeeë  enkn 
beatâàt  ine  diceht  omnès  genéfatknès^  së»ble  tou* 
loir  ta  cfô^sfoler  pteir  f  application  tacite  de«  ees  p»- 
fôfc^  prophétiques.  Wtisil  fixe  t«nttfcei«efetïe^ye«x 
stjr  elfe,  plus^  ses  pre^serilîments'  mafteriïeJs^  se  ré- 
teafetir,  et  de  là  vient  cetïe  invincible  mélaiocc^ie 
tjui,  indépendamment  de  la  perfectia»  technique, 
répand  tni  f  ei  charme  sur  cette  composition,  à  te* 
quelle  TartiSte  avait  '  préludé  par  pltfsietirs  essais 
sucéèssîfe,  exprimant,  à  des  degrés  divers,  là!  même 
pensée.  On  tronve  plusieurs  de  tes  préludes  à  Flo- 
rence même.  Il  y  en  a  trois  ou  quatre  en  Angleterre, 
dont  le  plus  intéressant  fait  partie  de  la  collection 
du  cîuc d^Aumale.  Mais  il  y  en  auri  plus  intéressant 
encore;  c'est  celui  du  Musée  an  Louvre,  dont  Fexé- 
cuiion  dut  précéder  immédiatement  cefle  du  chef- 
d'œùvre  que  noiis  avons  essayé  de  décrire.  Le  sujet 
est  le  même,  la  Vierge  écrivant  le  Magnificat;  mai«, 
outre  que  rexécutiori  n'en  est  pas  si  parfaite,  il  y  a 
plusieurs  différences  dans  l'agencement  même  des 
personnages,  et  Ton  voit  que  Pidée  de  ce  rapport 
si  touchant  entre  l'Enfant  Jésiis  et  sa  Mère,  ne  s'é- 
tait pas  encore  présenté  à  l'imagination  de  l'artiste. 
Il  9si  impossible  d'assigner  une  date  précise  ou 
même  approximative  aux  divers  ouvrages  que  noofi 


hit^ymàe  âèvûgtt  à  sô»  ^iliifocfé  f  ce  fnt  (^^ 

^psrtféaWd,  )e  lafeleisiit  âp<jclgrfypfiqu«  qai  se  trbtïve 
iriif^^cym^^tftii  à  lohdiheà-,  e*  qui  tieprésenfc,  arféc  une 
^igîMiBlépteiwed^  verve;  Fa^  Hartîvité  da  Itottvëhrfiy. 
C^^^rt  sâni»di>t^ee  uik  ééiù  ad^lDlf  de  qnéqtie  e^tégèse 
éè  S»miÊ»oié^y  ùti  peiâffrêtrer  ^e  tétmûiÉcerixXi  âa 
^aiid  rnitrag^  qo*iF  ^^if  ex:éccrté  lonfgfetop^  aûpîf- 
ravdfit  pôiiv  Sfefted^Pfetfeiferi  ;  cshr  dans  Ftine  et  dan» 
Fautif  de  ceîs  de««  mttifpo^kymff  tm  r&tè  itnpôrtaiït 
«$t  Asstg^  aine,  angeis,  qm  ^ont^  ici  shx  nombre  de 
flngt,  *)Bf  te»  w<w  (fécrîvëfi*  un  cercfe  avec  leur 
éfirse  afértenn^y  îandfe  que  fes  èmrpeâf  posent  cPés 
gtili^kifdeit  de  fltertiw  sfof  Tes  têtes  detf  bergers  où 
d^MÉbraissetit  ai^  leffuision,  comme  dan^  cértaiiis 
UklëAJÈSt  âé  Flr»  Angefico;  maïs  la  ressemblance 
âffèc  ée  dërilrter  #e  va  pas  plus  loin.  It  fa  âè^  paittîes 
qui  r»ppé&errt  nn  peu  la  manière  de'  Lnca  Sttgn<cy- 
fdïiy  mrtom  (feus  les  duperies  èff  eifcore  pîos  d'ans 
Fluscriptk)»  grecque  qti'off  Hf  au^Iessus  des  donie 
angéd  ée  ht  partie  supérieure  (a). 

Avec  ime  vogue  cômnae  ceîfe  dont  jbirfssaît  Botti- 
cell*,  et  avec  le  talent  qu'il  avait  déployé  d^ms  ses 
ffeiqym  éaVatît^nV  ott  s*éf onne  qu'iF  sdt  îaîss^^ 

(4)  Daus  la  cplleplion  4^  M.  Itaita^.; 
(2)  U  y  a  des  inscriptions  grecqaes  au-dessous  des  fresques  de  £MI 
Signorelliy  dans  le  palais  Peirucci,  à  Sienne. 


-.    •.     *  ■ 


480  t^A&T  CHRiTlfiir^ 


peu  d' œuvres  de  grandes  dimensions.  <}ette  rareté 
tient  à  rextcéme  souplesse  de  œn  génie  et  à  Ven* 
traîuement  de  ses  succès  dans  toutes  les  branches 
d^  son  art  :  dans  la  peinture  religieuse^  dans  la  pein- 
ture my  thologlque,  dans  la  gravure,  dans  le  portrait, 
dans  la  miniature  et  même  dans  la  mosaïque  ;  car^ 
en  149I1  nous  le  trouvons  associé  à  Gh^ardoet  à 
Ghirlandajo,  pour  appliquer  ce  dernier  genre  de 
décoration  à  la  chapeUe  de  Saint-Zapobi.  Comme 
miniatiiriste,  il  ne  fit  pas  seulement  les  petits  chefs* 
d'oeuvre  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  il  en  fit  de 
plus  précieux  encore ,  comme  collaborateur  de 
Monte  di  Giovanni,  dans  quelques-uns  des  Missels 
que  cet  artiste  trop  peu  connu  peignit  pour  la  ca- 
thédrale de  Florence;  et  cette  collaboration  n'a  .pas 
besoin  d'être  prouvée  par  dés  documents  pour  qui- 
conque les  aura  parcourus  même  supei^cieUement. 
Enfin  Botticelli,  qu'une  admiration  commune  pour 
Savonarole  avait  mis  en  rapport  avec  Pérugiu,  fut 
le  premier  de  l'école  Florentine  à  sentir  et  à  pro- 
clamer, comme  on  l'avait  fait  en  Ombrie,  l'impor- 
tance de  la  bannière;  sans  doute  par  suite  du  rôle 
que  ce  genre  de  produits  avait  joué  dans  les  proces- 
sions et  autres  fêtes  ordonnées  par  Savonarole  (i). 

Ce  Monte  di  Giovanni,  que  nous  venons  de  nom- 
n^er,  a  été  frustra  jusqu'à  présent  de  la  part  qui  lui 
revient  dans  l'impulsion  simultanée  que  reçurent 


(4)  Ftt  égli  ie*  primi  che  trovas$e  M  làvàrare  gît  stendardi,  etc. 
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alors  tôtit€s  les  branches  de  Tart,  L'epor|ne  ée  sa 
plus  grande  activité  coïnckle  précisément  avec  les 
années  où  Savonarole  atteignait  l'apogée  de  sa  pnis* 
sance  et  de  sa  popularité,  et  cette  coïncidence 
explique  pourquoi  le  portrait  du  grand  prophète 
se  trouve  à]  plusieurs  reprises  dans  les  livres  de 
chœur  que  l'artiste  peignait  pour  le  dôme  de  FIo*» 
rence,  et  qui  offrent  aujourd'hui  des  lacunes  et  des 
dégâts  qu'on  ne  saurait  assez  déplorer.  Cette  tâche 
lui  était  confiée  pendant  que  Botticelli  travaillait 
à  la  chapelle  de  Saint-Zanobi,  c'est-à-dire  vers  1492 , 
et  elle  devait  consister  dans  la  décoration  de  quatre 
missels,  avec  le  concours  de  son  frère  Gherardo  qui, 
grâce  à  la  partialité  de  Vasari,  a  été  regardé  comme 
le  seul  auteur  de  tous  ces  petits  chefs-d'œuvre  dont 
leurs  possesseurs  ont  trop  ignoré  le  prix. 

Les  deux  frères  jouis5^ent  dès  lors  d'une  re- 
nommée bien  établie  et  bien  méritée  ,  comme  pein- 
tres de  miniatures;  car,  près  de  vingt  ans  aupara- 
vant, ils  avaient  été  chargés  d'orner  un  missel  pour 
l'église  de  Saint-Égidtus,  et  l'on  peut  voir  encore 
aujourd'hui,  dans  les  archives  de  l'hospice  de 
Santa-Maria-Nuova,  l'un  des  plus  précieux  produits 
de  cette  double  fraternité.  Parfois  il  y  a  des  inéga- 
lités de  style  qui  semblent  accuser  une  main  moins 
exercée;  mais  dans  toutes  les  pages  qui  demandaient 
ou  plus  de  délicatesse  de  touche,  ou  plus  d'essoï* 
d'imagination  ,  la  richesse  du  pinceau  égalé  la  ri- 
chesse des  compositions,  et  l'on  est  comme  ébloui  de 
taitt  de  merveilles  entassées  dans  un  si  petit  espace:; 

IK  34 


car  ici  Ton  trouve  uTie  innovation  qui  semble  avoir 
été  empruntée  aux  artistes  u Itramon tains ,  c'est  le 
soin  minutieuse  avec  lequM  sont  traitées  {es  figurine» 
du  s^econd  plan  et  la  perspective  des  paysages,  trèsr 
habilement  accidentés,  Il  y  a  dans  U  distribution  et 
la  combinaison  de  toutes  ces  beautés,  dans  Tagen^ 
çen^ent  des  divers  groupes  et  dans  la  manière  dont 
il(S  spnt  i^clairé^ ,  un  goût  yéritablement  exquis ,  et 
les  petites  figures  d'anges^  avec  leurs  formes  siaé* 
rionDes  ^t  la  lumière  vaporeuse  où  ^}les  semblent 
sç  ippuvQir,  font  presque  regretter  qu'on  ait  jamais 
^1^  Vi^ée  d'agrandir  leurs  dimension^.  Dès  la  pre<- 
i^îère  page  de  ce  missel,  on  trouve  tous  ces  genres 
4e  méritis  réunis  dans  une  grande  miniature  qui 
représente  l'Açiionciation? 

On  peut  appliquer  le  naême  éloge t  avec  très^peit 
d«i  r^f^riçtions,  i  çelj#  où  est  représentée  la  Des- 
^^ente  de  croix ,  et  dans  laquelle  les  détails  accès*» 
Aoire^sopt  presque  traités  avec  plus  d'amour  que 
1q  ^ujet  principaL  II  y  a  deux  compositions,  d'xm 
flyle  plus  sobre  et  plus  large,  qui  sont  d'un  camcr 
tère  pltis  grandiose,  c'est  la  Vocation  de  saint  André 
1^  la  Mort  de  saint  Égidius,  qui  rappelle  celle  de 
s^int  Benoît  dans  la  sacristie  de  San-Miniato  in 
Monte,  et  qui  là  rappelle  non<-seulement  par  Torr 
donnance  et  par  l'intensité  du  sentiment,  mais  aus^ 
par  l'harmonie  répandue  sur  tout  l'ensemble.  Cette 
Ijtarmonie  se  fait  sentir  dans  les  moindres  produc^ 
tlons  de  ces  deux  artistes.  Peut-être,  sous  ce  rapr 
jport,  fat|drait-il  faire  une  part  plus  large  à  Gherardo^ 
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qui  cultivait  4  la  fois  la  musique  et  Ja  peintura,  et 
dont  la  m^in  n'était  pas  moins  habile  à  toucher  dç 
Torgue  qu'à  manier  le  pinceau.  C'était  lui  qui  était 
l'organiste  dç  l'hospice  de  Santa*Maria^9iuova^^t 
l'on  comprend  que  l'habitude  d'adapter  les  accord# 
de  3pn  instrument  smi^  exigences  toutes  spéciale^ 
d'un  pareil  auditoire,  ait  contribué  à  rendre  pi ilp 
harmonieuses  ses  composition)^  musicales,  e^t  n'ait 
pas  été  sans  influence  ^ur  seis  compositions  pittor 
resques(i). 

Après  l'exécution  de  cette  œuvre  communes, 
Mpnte  di  Giovanni  continua  d'avoir  son  frère  pour 
collaborateur  ;  mais  i)  ^st  impossible  de  signaler 
les  fruits  de  cette  çoUabpratiQn,6t  l'on  n'en  retrouve 
l^^  trace  qu'^n  i492>  c'e^t-à^dire  au  plus  fort  dp 
l'enthousiasme  ei^ité  par  les  prédications  de  SavQr 
narole.  Ce  fut  alors  qu'ils  furent  chargés  conjoint 
tQment  avec  Botticelli  et  Ghirlandajo,  d'orner  d# 
mog^aïque^  la  voûte  de  la  chapelle  de  Saint-Zanobi , 
travail  ^ns  (joute  trop  ingrat  pour  des  peintres  mir> 
niaturistes,  puisque  Monte  di  Giovanni ,  privé  par 
la  mort  du  concours  de  Gherardo^  ne  parvint  à 
exécuter  qu'une  seule  tête  de  saint  dans  l'espace  de 
dou^ie  années  (2). 

Quel  contraste  avec  l'activité  qu'il  déploya  dans 
l'accomplissement  de  l'autre  tâche  qui  lui  fut 
assignée  par  la  fabrique  du  dôme^  et  qui,  d'après 

(1)  Voir  le  document  cité  dans  le  volume  VI  de  Vasari,  p.  343. 

(2)  Cette  tête,  qui  est  celle  de  saint  Zanobi,  n'est  exposée  aux  re- 
gards du  publie  que  le  jour  de  sa  fête» 
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le  témoignage  des  documents  contemporains,  dut 
roccuper  jusque  dans  ses  vieux  jours,  ce  qui 
explique  la  différence  de  style  qu'on  remarque  dans 
ses  œuvres,  différence  qu'on  pourrait  caractériser 
par  la  formule  usuelle  dé  première  et  seconde  ma- 
nière. C'est  la  première  fois  que  nous  en  faisons 
l'application  à  la  miniature,  et  l'artiste  dont  nous 
parlons  mérite  à  tous  égards  ce  privilège.  Malheu- 
reusement c'est  parmi  les  ouvrages  de  sa  pins  belle 
époque,  que  la  main  du  temps  ou  celle  des  hom- 
mes a  fait  le  plus  de  ravages;  car,  des  quatre  missels 
qu'il  peignit  en  i/JQ^,  avec  le  concours  de  son 
frère,  il  n'en  reste  plus  qu'un  seul,  c'est  celui  qnr 
le  grand-duc  Léopold  fit  enlever  au  dôme  en  1776, 
pour  en  orner  la  bibliothèque  Laurentienne^  dont 
il  est  aujourd'hui  un  des  plus  précieux  trésors.  Là, 
comme  dans  le  missel  de  Santa-Mafia-Nuova ,  In 
composition  où  l'artiste  a  montré  le  plus  de  verv( 
et  de  richesse  d'imagination  ,  est  l'Annonciation. 
Seulement  les  ornements  accessoires  sont  très-infé- 
rieurs au  sujet  principal  et  semblent  trahir  une 
main  débile,  qui  pourrait  bien  être  celle  de  Ghe- 
rardo,  dont  la  moi't  dut  avoir  lieu  sur  ces  entre- 
faites. Le  même  contraste  se  remarque  dans  la 
miniature  où  est  représenté  le  Crucifiement,  et  où 
il  n'y  a  que  les  petites  figures  du  premier  plan  qui 
méritent  d'exciter  l'admiration. 

Entre  cette  œuvre  et  celles  qui  nous  restent  à 
signaler,  se  trouve  une  longue  lacune  sur  laquelle 
on    peut  s'épuiser  tn  conjectures.   Cette  Jacune 
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coïncide  exactement  avec  les  années  qui  précé- 
dèrent et  suivirent  immédiatement  la  catnstrophe 
de  Savonarole;  ce  qui  ferait  supposer  que  Monte 
di  Giovanni  porta  le  deuil  du  grand  prédicateur  à 
la  manière  de  Botticelli,  son  collaborateur  et  peut- 
être  son  maître,  c'est-à-dire  qu'il  déposa ,  comme 
lui,  son  pinceau  et  ne  le  reprit  que  quand  l'inspi- 
ration eût  triomphé  de  sa  douleur.  Ce  qui  donne 
plus  de  vraisemblance  à  cette  supposition ,  c'est, 
outre  son  inaction  de  plusieurs  années  (i),  le  fré- 
quent hommage  rendu  par  lui  à  la  mémoire  de 
son  héros,  qu'il  osa  immortaliser  à  sa  pianière 
en  introduisant  son  image  dans  plusieurs  de  ses 
compositions,  tantôt  comme  figure  accessoire  fai- 
sant partie  d'un  groupe,  tantôt  comme  figure  prin- 
cipale, avec  la  tiare  pontificale  à  défaut  d'auréole. 
C'était  sans  doute  la  première  fois  que  cette  humble 
branche  de  l'art  se  constituait  vengeresse  de  l'inno- 
cence contre  les  persécuteurs  et  les  bourreaux  ! 

Le  volume  où  se  trouve  consignée  cette  ven- 
geance fait  partie  d'une  magnifique  collection 
conservée  daps  Ja  cathédrale  de  Florence  et  ap- 
préciée seulement  dans  ces  derniers  temps,  bien 
qu'elle  surpasse  en  richesse  et  en  finesse  d* exécution 
la  plupart  des  trésors  de  ce  genre  possédés  par  les 
différentes  villes  d'Italie.  Pour  ne  parler  que  des 
Graduels  et  des  Antiphonaires,  leur  nombre  ne  s*é-? 

(4)  De  Ai9%^  date  de  la  nidrt  de  Savonarole,  jusqu'à  4508,  Monte 
dî  Giovanni  ne  peignit  pour  le  Dôme  qu'an  épistolaire;  mais  de  4545 
à  45117^  il  peignit  quinze  antiphonaires  et  cent  onze  miniatures. 
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lève  pas  à  moitld  dé  quatorze,  et  leur  exécution  inter- 
rompue de  loin  en  loin  par  d'autres  travaux,  occupa 
plus  de  vingt  années  dé  la  vie  de  l'artiste ,  de  sorte 
qu'entre  ses  premières  miniatures  pour  le  couvent 
de  la  Badià  et  l'hospice  de  Santa-Mària-Niîova ,  et 
ses  dernières  miniatures  pour  le  dôme  de  Florence, 
il  existe  un  intervalle  de  plus  d'un  demi-siècle. 
De  là  cette  prodigieuse  différence  de  style  qu'on 
remarque  entre  les  uns  et  les  autres ,  différence 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  les^ymptômes  de 
décadence  qui  commençaient  à  poindre  dan^  toutes 
lés  branches  de  l'art,  mais  qui  tient  au  désir  qu'il 
avait  d'élever  celle  dont  nous  parlons  k  la  hauteur 
dé  la  peinture  proprement  dite.  L'enti^eprise  était 
hardie  et,  à  mesure  qu'elle  avançait,  elle  semblait 
devoir  être  de  plus  en  pltls  au-dessus  des  forces 
d'un  vieillard  qui  y  travaillait  encore  à  près  de 
quatre- vin gls^  ans  ;  mais  plus  on  examine  cette 
longue  série  de  compositions,  plus  ôh  se  convainc 
que  sa  verve  ne  l'abandonna  jamais.  Et  je  ne  parle 
pas  iél  seulement  de  la  verve  d'inspiration ,  piiisèe 
par  lui  à  une  source  qui  ne  fait  pas  acception  des 
âgés;  je  parle  aussi  dé  la  verve  purement  pitto- 
resque qui  est  pliis  dépendante  des  organes  et  qui, 
en  s'affaiblissaht  avec  eux ,  nuit  à  la  vigueur  de  la 
touche  et  rend  les  tours  dé  forcé  ifiipossiblés  dans 
ta  éombiiiâi&on  dès  lighe^.  Ot  il  n^y  a  pas  laîtioindiNe 
trace  de  ce  doublé  affaiblissement  dans  les  œuvres 
du  peintre  dont  nous  parlons.  Les  conquêtes  qu  il 
fait  aa  profit  de  son  art^  en  agrandissant  sa  ma- 
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ûîèrè,  lâiàséht  Ifttâclès  les  cJUalltés  qUi  le  clistinguétil 
des  autres  miniaturistes.  Si  les  premiers  plfttii  de 
ses  cotnpôsitions  se  font  remarquer, par  utife  tfiâ-» 
nière  plus  large  et  par  là  hardies&e  des  raccourcis, 
les  seconds  plans,  où  lés  moindres  détaîU  sotil 
ordonnés  avec  un  goût  exquis,  rappelleflt  efldofi 
lés  produits  de  sa  jeunesse  et  témoignent  de  Viti^ 
fluence  que  tie  cessèrent  d'exercer  sUr  lui  lèS 
œuvres  soilîes  dé  l'école  de  Van  Eyck  et  d'Hetri^ 
melirig.  DaHs  tout  le  reste,  e'est  rinflùénôé  ità* 
liehne  qui  prédominé.  Sa  mafiière  dé  grôiiper  él  dé 
draper  les  figures  prouvé  qu'il  aVaît  bieii  Chdi^i  âéS 
modèles  parmi  ses  contemporaiilHj  et  sdîi  colofHl 
semblerait  prouver  qu'il  ne  s'était  pas  bo?né  à  les 
prendre  dans  l'écdlé  Florentine.  Sous  ce  r&ppoM  ^ 
il  fut  encôi-e  l'atitéùi*  d'une  innovation  hardlô  qtil 
consistait  à  appliquer  à  là  miniature  l'eriipâtettient 
des  couleurs,  feans  Compromettre,  par  cette  éttiàn:-^ 
cipation  du  pinceau,  la  pureté  des  contours. 

L'éttumération  de  tous  les  chef s-d 'oeuvré  dteî*ê* 
minés  dans  ces  énormes  volumes  occuperait  Wl 
trop  de  place.  Jfe  raé  contenterai  de  signaler  cèlit 
qui  sont  contenus  dans  lès  Graduels  et  qui  Suf- 
fisent pour  donner  une  idée  de  la  prodigieuse  fé* 
condité  de  Tarti^àfe  et  de  l'essor  qu'il  avait  sU  iîM^ 
primer  à  cette  branche  de  l'art.  Les  quatre  têtes  de 
bergers,  dans  le  tableau  de  la  Nativité (i),  les 
figures  de  saints  qui  forment  lé  cortège  de  saint 

,  '■■  -  '^  .. 

*  *       -  «F  _  ■"      ' 

(1)  Voir  le  Graduel  A. 
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Jean  Gualbert(i),  les  têtes  d'apôtres  en  raccourci 
dans  la  miniature  qui  repriésente  la  fêté  de  l'Aiscen* 
sion  (2)  sont  également  admirables  de  touche  et  de 
caractère;  et,  pour  ce  qui  tient  au  fini  de  l'exécu- 
tion et  à  la  richesse  des  détails  poétiques ,  je  crois 
qu'on  trouverait  difficilement  quelque  chose  de 
plus  parfait  que  le  tableau  de  l'Annonciation ,  qui 
f4it  évidemment  le  sujet  de  prédilection  de  Monte 
di.Giovanni;  mais  ici  il  s'est  surpassé  lui*même , 
surtout  dans  ses  grou  pes  d'anges  couronnés,  s'em- 
*  brassant  ou  portant  des  fleurs  de  lys ,  création  ra- 
dieuse qu'où  dirait  empruntée  àFra  Angelico  ou  du 
moins  inspirée  par  lui  (3). 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant,  au  point  de 
vue  historique,  ce  sont  les  portraits,  et,  parmi  ces 
portraits,  il  en  est  un  qui  captive  plus  particulière- 
ment l'attention,  qu^nd  on  l'a  reconnu  sous  son 
déguisement.  En  peignant  la  visite  que  Léon  X  fit 
au  dôme  de  Florence,  après  son  élévation  au  trône 
pontifical.  Monte  di  Giovanni,  pour  qui  la  mémoire 
de  Savonarole  n'avait  pas  cessé  d'être  sacrée,  ne  mit 
dans  la  miniature  destinée  à  perpétuer  ce  souvenir, 
que  le  costume  du  nouveau  Pontife,  et  se  vengea 
de  la  contrainte  qui  lui  était  imposée,  en  substi- 
tuant au  profil  mou  de  ce  rejeton  des  Médicis^  le 


(4)  Voir  le  Graduel  R. 

(2)  Voir  le  Graduel  F. 

(3)  A.  G.  fol.  54.  Cette  minialure  porte  la  date  de  454i  et  est 
postérieure  d'enviroa  vingt  ans  à  FAnnonciation  du  Missel  de  la  Lau- 
rrnzinna. 
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profil  énergique  et  très-reconDaissable  du  martyr 
daminicain.  Ne  pouvant  placer  son  patron  $ur  Tau-* 
tel,  il  le  plaçait  sur  le  pupitre  du  chœur,  et  cette 
image  vénérée,  reparaissant  à  jour  fixe,  cooime 
celle  des  autres  saints,  était  ainsi  périodiquement 
associée  au  culte  divin,  dans  le  lieu  même  où  la 
parole  de  ce  nouveau  prophète  avait  eu  le  plus  de 
retentissement.  C'était  hardi,  mais  il  avait  pour  lui 
les  dignitaires  de  Téglise  métropolitaine,  qui,  entre 
autres  gages  de  sympathie,  avaient  fait  estimer  une 
de  ses  œuvres  par  Pérugin,  Giovanni  delle  Corniole 
et  Lorenzo  di  Credi,  tous  trois  partisans  prononcés 
deSavonaroIe,  mais  particulièrement  le  dernier  (i). 
Nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois  de  ce  I^orenzo 
di  Credi^et  de  ses  relations  intimes  avec  trois  des 
plus  grands  artistes  de  son  temps,  savoir  :  Andreii 
Verocchio,  Pérugin  et  Léonard  de  Vinci.  Tous  trois 
influèrent  sur  lui,  chacun  à  sa  manière.  Il  dut  à 
son  apprentissage  chez  le  premier  les  qualités  émi- 
nemment plastiques  de  son  pinceau,  le  second  Fini- 
tia  à  la  pureté  des  aspirations.  Ombriennes,  et  il  ap- 
prit du  troisième  à  donner  à  ses  œuvres  toute  la 
grâce  et  tout  le  fini  d'exécution  dont  il  était  ca« 
pable.  Enfin^  à  l'âge  où  son  talent  et  ses  facultés 
avaient  acquis  toute  leur  vigueur,  il  eut  sa  part,  et 


(4)  Voir  le  document  cité  dans  Vasari,  vol.  YI,  p.  t67.  Cette  cita- 
tion, et  toutes  les  autres  qui  se  rapportent  à  IHiistoire  de  la  miniature, 
sont  empruntées  à  Texcellenjb  travail  de  M.  Fini,  formaint  la  plus  grande 
partie  de  ce  volume.  G^est,  sans  contredit,  ce  qu'on  a  écrit  de  plus 
satisfaisant  et  de  plus  intéressant  $uf  œlte  branche  de  Tart  en  Italie. 
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rnétiie  sa  forte  fàtî  dé  rerilhoiifsiaâtne  e^dté  pût 
réloqliéticé  de  Savonafôle,  et  l'impression  qu'il  en 
reçtit  de  put  être  effacée  ai  pAt  iç  temps,  ni  par 
l'âge. 

Là  premiètTJ  meiition  qui  soit  faite  dé  sôti  fiom 
dans   les  documents  cônteriljiporâitis ,    remonte   à 
rânnée  1469  >  quand  il  domtriençâit  son  apprén-^ 
tissage  dans  l'atelier  de  Verodchio,  apprentissage 
qui,  quoi  qu'en  dise  Vàsàri,  ne  dtit  paà  ëe  borner 
à  la  peihture  seulemerit,  puisque  lé  maître  ëh  taoti* 
raiit  le  déclarait  capable  dé  terminer   là   statué 
équestre  dé  Goleone,  qu'il  laië^ait  inachevée  (i). 
En  même  temps  il  lui  légOâit  une  éollection  de 
tiîodèles  aritiqués  et  dé  dessins  ôrigiiiaui  qui  fu- 
rent Ùtié  espèce  de  fonds  éommUn  qû'exploîtèrefit 
à  TenVi  Lorénzo  dî  Grédi  et  sdll  condisciple  Léonard. 
D'après  Vasârî,  les  premiers  produits  de  cette  éiriU- 
latiôii  furent  envoyés  en  Espagne.  Peu  à  peu  le 
timide  Lorenzo,  au  lieu  de  copier  ôU  de  dblorier  les 
(oeuvres  de  son  maître,  se  livra  aux  chances  des 
éômpositloiis  originales,   mais  aVec  une  telle  dé- 
fiaîîce  de  soi-riiêmé  et  avec  un  tel  effroi  des  itri* 
proVîsàtions,  qu'il  né  voulut  jamais  s'essayer  dans 
là  péiîituré  à  fresque.  Cest  le  seul  grand  artiste  de 
son  temps  qui  h'ait  laissé  aucun  monument  de  ce 
genre.  C'est  au^si  le  seul,  du  moins  à  Florence, 
dont  le  pinceau  soit  resté  pur  de  toute  représen- 
tation mythologique.  Sous  ce  Rapport  H  ii'fettt  toi 

^)  fg^tà  e^t  iUffic(è/h»adîd  pèH'ficiendiim.  Voir  Gaye,  vol.  !,  p.  367. 


DISCIPL£d   DÉ  ^AVONAROLE.  404 

r<^aration  ni  sacrifice  à  faire^  quand  il  devint  dis- 
ciple de  Savonarole  j  car  on  peut  dire  que  là  pu* 
reté  formait  la  qualité  dominante  de  son  âthe  et  de 
son  imagination.  Aussi ,  quand  une  fois  il  eût  fixé 
son  cœur  sur  deux  ou  trois  sujets  qui  étaient  plus 
particulièrement  en  harmonie  avec  sa  propre  nar 
tùre,  il  se  renferma  dans  uil  cercle,  en  apparence 
fort  étroit,  de  représentations  mystiques ,  et  tâcha 
de  suppléer  par  le  fini  des  détails,  par  la  fraîcheur 
des  paysages  et  par  la  finesse  du  modelé^  au  charme 
qu'une  plus  grande  variété  animait  répandu  dans 
ses  ouvrages.  Cette  abnégation  est  d*a;ittaht  pltî^ 
étonnante  qu'il  fut  presque  toujours  en  relation 
avec  des  artistes  qui  cultivaient  avec  succès  le  genre 
symbolique  et  le  genre  historique  ou  légendaire  ; 
mais  sa  Vocation  était  trop  prononcée  dans  tliîé 
autre  direction,  et  il  n'emprunta  à  Bbtticelli  qtié 
son  go^t  pour  les  tableaux  de  dévotion ,  en  forme 
dé  disque,  comme  11  n'imita  de  Pérugin  ou  plutôt 
de  son  école,  que  sa  prédilection  pour  l'adoration 
des  Mages.  C'est  à  cette  imitation  ou ,  si  l'on  veut  j 
à  cette  émulation ,  que  nous  devons  quelques-uns 
des  plus  beaux  produits  du  pincéati  de  Loreiizô  di 
Credi,  et  l'on  peut  y  observer,  comme  nous  l'avons 
feit  pour  Botticelli,  une  progression  ascendante  ^ 
en  commençant  par  les  deux  tableaux  dp  la  galerie 
des  Uf^zj  (i ),  et  eh  finissant  par  celui  de  l'Académie 
des  Beaux -Arts,  que  je  regarde  non -seulement 

(4)  Je  veux  parler  des  deux  tableaux  représentant  rAdÔration  des 
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comme  le  chef-d'œuvre  de  l'artiste,  mais  coainae 
un  des  ouvrages  les  plus  parfaits  qui  .soient  sortis 
de  l'école  Florentim».  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'il 
fut  exécuté  pour  les  religieuses  de  Sain  te -Glaire, 
c'est-à-rdire  dans  ce  o^éaie  couvent  où  Pérugin  pei- 
gnait cette  Descente  de  croix  si  pathétique  qui  se 
trouve  aujourd'hui  dans  le  palais  Pitti,  et  qui  est 
loin  d'élre  j>ussi  bien  conservée  que  l'Adoration  des 
bergers  (i).  Mais  lors  même  que  son  état  de  conser- 
vation serait  tel  qu'il  était  il  y  a  trois  siècles,  son 
infériorité  n'en  serait  pas  moins  manifeste  comme 
œuvred'art  proprement  dite.  Il  y  a  dans  l'autre  tant 
de  beauté  dans  les  tètes,  tous  les  détails  accessoires 
sont  si  admirablement  rendus,  le  fond  de  paysage 
est  si  riche  en  accidents  pittoresques,  les  carnations 
san$  interstices  des  visages  et  dès  membres  parais- 
sent si  bien  coulées  d'un  se^ul  jet,  qu'on  croitd'abord 
avoir  sous  les  yeux  une  composition  de  Léonard,  et 
je  m'étonne  que  Vasari  ait  pii  lui  préférer  le  tableau 
de  Cestello,  transporté  depuis  cinquante  ans  dans 
le  musée  du  Louvre^ 

Ce  tableau  n'en  est  pas  moins  très-précieux  à 
beaucoup  d'égards.  La  tête  du  saint  Nicolas  ne 


Mages.  Il  y  en  a  trois  autres  d'un  moiadre  mérite  et  bien  inférieurs, 
tant  pour  le  modelé  que  pour  Iç  coloris,  qui  doivent  appartenir  à  la 
première  manière  de  4'artiste.  Je  regarde,  au  contraire,  comme  un 
{Produit  de  son  âge  mùr,  un  ravissant  petit  tableau  àe  rAnnoneiation 
où  Tarchitecture  et  le  paysage  sont  traités  avec  uq  goût  exquis. 

(4)  Lorenzo  di  Credi  avait  peint  pour  les  mêmes  religieuses  do 
Sainte-Claire  une  sainte  Marie^Madeleine  qui  se  trouve  aujourd'hui 
dans  le  musée  de  Bectii),  avec  une  Adoration  des  Mages. 


JDIëGIPLES    DE   SAVOKAmOLE.  493 

laisse  absolument  rien  à  désirer  ni  poul'  la  noblesse, 
ni  pour  la  parféction  du  modelé,  et  la  finesse  de 
l'exécution  s'étend  à  la  figure  tout  entière;  mais  il 
y  ades  parties  négligées  dans  celle  de  FËnfant  Jésus, 
etie  type  de  la  Vierge  est  moins  heureux  que  dans 
les  trois  autres  tableaux  d'autel  qui  nous  restent  h 
signaler.  Il  y  en  a  un,  et  ce  n'est  pas  le  moins  re- 
marquable, dans  l'église  de  San-Spirito  de  Florence. 
Malbeureusement  il  est  loin  d'avoir  conservé  toute 
sa  fraîcheur,  et  il  n'appartient  qir'à  des  yeux  exer- 
cés à  ce  genre  de  découvertes,  d'apprécier  toute 
sa  valeur  primitive.  On  est  pl^s  à  l'aisé  devant  les 
deux  tableaux  de  Pistoj a,  surtout  devant  celui  de  ta 
cathédrale,  où  la  tête  de  la  Vierge  et  celle  de  saint 
Jean  sont  d'une  beauté  ravissante.  Les  types  sont 
peut-être  moins  heureusement  choisis  dans  celui 
de  Santa-Maria  délie  Grazie,  et  surtout  il  a  souffert 
beaucoup  plus  des  ravages  du  temps;  mais  cela 
n'empêche  pas  d'y  reconnaître  les  qualités  qui  ont 
fait  dire  à  Vasari  que  c^était  un  des  meilleurs  ta- 
bleaux qiCil  y  eût  dans  la  ville  de  Pistoia. 

Ce  biographe,  qui  gourmande^ si  brutalement 
Botticelli  à  cause  de  son  enthousiasme  ponr  Savo- 
narole,  s'exprime  avec  beaucoup  plus  de  modéra 
tion  sur  le  compte  de  Lorenzo  di  Credi,  au  carac- 
tère duquel  il  ne  peut  s'empêcher  de  rendre  un 
hommage  sans  restrictions  (i).  Et  cependant,  si  cet 

(1)  Fa  Lorenzo  moUo  'parziale  délia  setta  ai  Fra  Girôlamo  éa 
Fêrrara,  é  vmesemppis  eomeuomo  (mesto  e  di  buona^ta^  Vol.  YIU, 
f.  2Q7. 
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enthousiasme  était  un  crime,  il  eût  été  difficile  de 
trouver  pn  plus  grimd  coupable,  et  il  semble  qu'il 
liit  fajlu  rétre  au  mépie  degré  que  lui,  pour  de^ 
venir  ^n  ^ipi-  h'nn  des  plus  chers  fut  ce  chanoine 
Benivif^ni  qui,  après  avoir  passionément  admiré 
Savonarole  dans  sa  jeunesse,  se  constituait,  à  Tàge 
de  quatre-vingts  ans,  son  intrépide  panégyriste  au* 
près  de  Clément  VIIj(i).  Aussi  ses  traits  nou$  ont-ils 
été  transmis  par  le  portrait  qu'en  fît  Iiorenzo,  bien 
qu'un  portrait  fût  .pour  lui,  encore  plus  que  pour 
Ijéonard,  une  œuvre  de  longue  haleine (â).  Le  même 
genre  d'attrait  le  détermina  sans  doute  à  peindre 
celui  de  Pérugin,  dont  la  trace  s'est  malheureuse- 
ment perdue.  On  s'étonne  qu'il  n'ait  pas  aspiré, 
comme,  FraBçirtolommeo  et  plusieurs  autres,  à  im- 
mortaliser son  héros,  et  l'on  $'4tonne  encore  plus 
qu'il  n'ait  rien  fait  pour  la  dé<;oration  de  l'égli^ 
Saint^Març.  5^^  travaui^  pour  les  Dominicains  sem- 
blent s'être  horné^  à  la  restauration  respectueuse 
des  peintures  de  Fra  Angelico  dans  réglis§  de  Saint- 
Dominique  de  Fiesole;  car  ce  ne  fut  pas  pour  euXi 
mais  pour  la  confrérie  délia  Scalza,  qu'il  peignit, 
longtemps  auparavant,  ce  charmant  tableau  du  Bap- 
tême de  NotrerSeigneur,  <ju'on  adn^ire  aujourd'hui 
dans  la  même  église,  et  dont  le  groupe  d'anges  est 
iui  emprunt  non  déguisé  fait  à  Verocchio  son  maître. 

(4)  Ce  curieux  panégyrique,  inconnu  jusqu'à  ces  derniers  temps,  a 
iété  impriaié  à^lorence  en  4  858. 

(%)  C^  pOftjT^l;,  .m^lb0ur6usement  trè^-endommagô,  se  trouve  au- 
jourd'hui dans  le  palais  Torrigiani^ 
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.  V^çpèce  46  quiétude  affectueuse  qui  respire  daus 
J^s  ouvrages  de  Lor^nzodiCredi  9  ne  s'accorde  pas 
seulement  ^yec  ce  que  son  biographe  nous  dit  de 
sou  caractère  et  de  sa  vie;  elle  s'accorde  encore 
d^vaiitage  avec  le  choix  qu'il  fit  d'un  asile  pour  ses 
vieux  jours,  choix  en  apparence  très-biearre,  puist 
que  l'asile  choisi  était  un.hospioe,  et  que  Yasari  nous 
apprend  que  ce  ne  fut  pas  la  pauvreté  qui  l'y  dé* 
termina.  Mais  cette  détermination  prend  un  tout 
autre  Qspecty  quand  on  sait  que  l'hospice  dont  il 
est  question  était  celui  de  Sarita^Maria  Nuova^  doi|t 
le  rôle^  dans  l'histoire  de  l'école  Florentine,  est  en.^ 
çore  plus  intéressant  que  celui  de  T hospice  délia 
Scal^>  dans  rhistpire  de  l'école  Siennoisç.  Ce  rofai 
avait  commencé  à  l'époque  où  le  pape  Martin  V^ 
pendant  son  séjour  à  Florence,  ^vait  fait  la  dédi^ 
cacp  solennelle  de  l'église  qu'on  venait  de  cons»- 
truire'  pour  satisfaire  plus  iargement  ^ux  besoins 
spirituels  des  malades^  et  Ton  peut  "voir  énéore  aur 
jourd'hui,  du  moins  eu  partie,  la  grande  fresque 
que  Lorenzo  di  Bicci  peignit  sur  le  mûr  extérieur^  ep 
commémoration  de  cet  événement.  Le  nouvel  écHî^ 
âce  était  destiné  à  remplacer  la  petite  chapelle  dé 
Saint*Égidius,  construite  k  moins  de  frais^  en  1287, 
mais  rappelant   des  souvenirs  que   la   popularil^ 
croissante  de  l'auteur  de  la  Divine  Comédie  avait 
rendus  de  plus  en  plus  chers  à  ses  admirateurs. 
C'était  le  père  de  sa  Béatrix,  Folco  Portinari,  qm 
avait  fondé,  de  ses  propres  deniers,  l'asile  pour  les 
malades  et  l'oratoire  pour  la  prière;  et,  comme 
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cette  fondation  était  arttérienre  de  plusieurs  années 
à  la  înort  de  la  fil  le,  les  lecteurs  de  la  Fita  nuoua 
pouvaient  se  figurer  qu'ils  retrouvaient  sur  les 
fliénies  dalles  les  traces  de  ses  pas  enfantins.  Ce  sou- 
venir se  perpétua,  dans  les  générations  Suivantes^ 
par  une  sorte  d'alliance  indissoluble  entre  le  nom 
de  Portinari  et  celui  de  Santa-Maria  Nuova.  C'était 
un  Portinari  qui  faisait  exécuter  les  travaux  de  re- 
construction et  d'embellissement  en  i4i8.  C'était 
un  autre  Portinari,  envoyé  des  Médicis  à  Bruges, 
qui  dotait  la  nouvelle  église  de  ce  beau  tableau 
d'Hugo  Van  der  Goes,  qu'on  y  voit  encore  aujour- 
d'hui. Enfin  c'était  un  membre  de  la  même  famille 
qui  était  gouverneur  de  l'hospice,  quand  le  minia- 
turiste Gherardo  y  maniait  alternativement  l'orgue 
et  le  piQceau,  et  quand  son  frère  Monte  di  Giovanni 
y  exécutait  les  merveilles  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Gela  seul  était  un  indice  de  la  faveur  dont  y 
jouissaient  Savonarole  et  ses  partisaps,  et  cet  indice 
devient  la  moins  équivoque  des  démonstrations, 
quand  nous  Voyons  Lorenzo  di  Credi,  qui  avait 
besoin  avant  tout  de  trouver  des  cœurs  sympa- 
thiques, les  chercher  là  plutôt  qu'ailleurs  et  y  pas- 
ser les  six  dernières  années  de  sa  vie.  £t  ce  n'est 
pas  se  livrer  à  une  conjecture  arbitraire  que  de  se 
le  figurer  visitant  plus  souvent,  en  sentant  appro- 
cher sa  fin,  la  fresque  inachevée  du  Jugement  der- 
nier, tracée  par  la  maiu  de  son  compagnon  d'infor- 
(Une,  Fra  Bartolomm^,  dont  l'histoire  demande  à 
être  traitée  avec  plus  d'étendue  que  la  ^enne. 
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Entre  tous  les  peintres  qui  figurent  parmi  les  par- 
tisans de  Savonarole,  le  moins  idéal  dans  ses  œuvres 
fut  sans  contredit  Baccio  délia  Porta,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Fra  Bartolommeo.  On  ne  trouve 
presque  aucune  analogie  entre  sa  manière  et  celle  des 
autres  peintres  placés  sous  la  même  influence  que 
lui.  Il  est  rare  que  ses  types,  même  les  plus  impor^ 
tants,  soient  empruntés  à  des  productions  ombrien- 
nes, et  l'on  n'aperçoit,  au  premier  coup  d'œil, 
aucune  espèce  de  fraternité  entre  son  pinceau  et  ceux 
de.Botticelli  et  de  Lorenzodi  Credi,  bien  qu'on  sache 
qu'ils  puisèrent  longtemps  leurs  inspirations  à  la 
même  source.  De  plus,  il  semblerait  que  les  chefs* 
d'œuvre  dont  étaient  remplis  le  couvent  et  l'église 
de  Saint-Marc,  eussent  dû  influencer,  mênie  à  son 
insu,  l'artiste  qui  les  avait  constamment  sous  les 
yeux. 

Il  est  vrai  qu'il  eut  à  lutter  contre  des  obstacles 
fie  plus  d'un  genre.  Son  premier  apprentissage, 
sous  le  vieux  Ck)simo  Rosselli,  alors  plus  occupé 
d'alchimie  que  de  peinture,  lui  donna  polir  condis- 
ciples Piero  di  Cosimo  et  Mariotto  Albertinelti , 
c'est-à-dire  un  fou  et  un  débauché.  Heureusement 
ni  la  folie  ni  le  vice  ne  f^urent  contagieux  {K>ur 
lui,  et  même  il  put  faire  vie  commune  avec 
Mariotto,  sans  inconvénient  pour  ses  mœurs,  dont 
la  pureté  ne  se  démentit  jamais.  Plus  heureu- 
sement encore,  au  plus  fort  dé  cette  fraternité, 
qui  n'avait  pour  lui  que  des  avantages^  négatifs,  pa»- 
rut  à  Florence  le  grand   prédicateur  Dominicain, 

11.  32 


498  x'aRT   GHRÉTIElJr, 

dpnt  la  parole  ne  vibra  dans  aucune  âme  ipliis  for- 
tement que  dans  la  sienne.  Ce  fut  tout  le  contraire 
avec  sonamiMariotto  qui,  tout  fier  du  patronaged'Al- 
ibnsined^  Médicis,  sejeta,  tête  baissée,  dans  le  parti 
4es  enragés j  et  mit  J'aïuitié  de  Baccio  à  de  si  rades 
épreuves,  qu'il  fallut  une  patience  plus  qu'hiiunaine 
pour  Tenapêcher  d'en  vepir  à  un«  rbpture  ouvierte^ 
£ar  peiiidant  que  Tun  consacrait  à  Savonarole,  non- 
seulexneiit  son  pinceau,  mais,  pour  ainsi  dire,  toutes 
les  facultés  de  son  âme,  l'autre  n'avait  pour  lui  e^ 
des  paroles  de  haine  et  de  mépris,  lesquelles,  quand 
vint  le  jour  de  la  grande  épreuve,  se  changèi^ent  «n 
cris  d^  malMiction  €t  de  mort« 

On  voyait  encore  à  Florence,  du  tenîps  de  Vasari, 
plusieurs  cd^leaux  qui  étaient  le  produit  de  ctXkt 
ftssoci^jtion  iîemporaire  entre  les  deux  attistes  ;  mais 
aujourd'hui  il  serait  difficile  d'en  désigner  un  seid 
avec  ijertitude.  Celui  que  le  P.  deila  Valle  vit  à 
Castelr Franco  et  qui  portait  la  date  de  149^7  avait 
les  contours  très^secs,  ce  qui  prouve  que  Baccio  délia 
Porta  n'avait  pas  encore  acquis,  à  cette  époque,  les 
qualités  qui  le  distinguèrent  plus  tard.  Il  est  vrai 
qu'il  D'avait  encore  que  vingt-^quatre  ans,  et  que  l'é* 
tude  des  marbres  antiques,  dans  le  jardin  des  Mé- 
4icis,  avait  tenu  une  trop  grande  place  dans  sa  pre- 
mière éducation  artistique.  C'était  là  sans  doute 
que,  sous  l'influence  d'un  compagnon  peu  scrupu- 
leux sur  le  choix  de  ses  modèles,  il  avait  appris  à 
dessiner  oes  nudités  mythologiques  qui  devaieut 
être  saorifiées  sur  le  même  bàdier  qui  dévora  tant 
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^9LVttre^  ceavpes  «^épatées  profanes;  mais  aussi  €'é»> 
lait  là  qu'il  arait  appris  à  draper  ses  figures  avec 
goût,  et  à  leur  dooner  ces  poses  pleines  de  dignité 
qui  s'accordent  si  bien  avec  le  caractère  des  persofi- 
«ages  accessoires  dans  la  plupart  de  ses  coniposi^ 
tions  religieuses.  Au  reste,  ce  genre  de  mérite  we 
devient  cotiipléteinent  appréciable  qtie  dans  les  o«k 
vrages  qui  appartiennent  à  la  seconde  période  4e  sa 
carrière. 

Cette  période  n«e   commence  qu'à  l'époque  ou 
Saccio  délia  Porta  reprit  son  pînoesui,  après  une 
longue  interruption ,  et  quand  il  approchait  de  sa 
quarantième  année.  La  première  période  s'étend  de* 
puis  la  fin  de  son  apprentissage  jusqu*à  la  catas- 
tropfee  de  Savonarole,  en  if\gSj  et  Ton  se  demande 
avec  surprise  ce  que  sont  devenus  tous  les  produits 
de  cette  activité  décennale.  La  curiosité  redouble 
avec  le  regret,  quand  on  voit,  dans  l'ancien  cime- 
tière de  l'hospice  de  Santa-Maria  Nuova,  les  débris 
de  la  fresque  où  il  a  représenté  la  partie  supériei^re 
du  jugement  dernier.  On  peut  dire  qu'aucune  pein- 
ture ne  méritait,  plus  que  celle-ci,  d'être  religieuse- 
,  ment  conservée.  Sous  le  rapport  dé  l'inspiration, 
c*était  une  des  medîeures  productions  de  Tartisté, 
et  rordomiance  générale,  jointe  au  rapprochement 
desdates,  permettait  de  supposer  que  Raphaël  s^ en 
était  souvenu  dans  sa  fameuse  fresque  dePérôuse. 
Ensuite,  c'était  une  œuvre  eftfantée  par  la  terreur 
salutaire  que  le  prédicateur  Dominicain  jetait  alors 
dans  lésâmes,  comme  le  même  sujet,  traité,  à  plu- 
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sieurs  reprises,  par  Fra  Angelico ,  était  une  sorte 
d'écho  lointain  des  prédications  renommées  de  saint 
Vincent  Perrier,  sur  ce  texte  favori  de  l'un  et  de 
Tautre  :  Timete  Deum  quia  venii  horçL  ejiis ,  etc. 
Aussi  Baccio  délia  Porta  a-t-il  placé  parmi  les  saints 
qui  entourent  le  Juge  suprême,  le  peintre  qu  il  re- 
gardait ici  comme  son  modèle  et  son  précurseur. 
£nfin  cette  peinturé,  outre  son  mérite  intrinsèque, 
aurait  dû  avoir,  aux  yeiix  des  hommes  de  cœur,  la 
valeur  d'un  monument  historique,  pour  avoir  été 
interrompue  par  un  tragique  événement,  non  moins 
funeste  à  l'avenir  de  l'art  qu'à  celui  de  la  liberté: 
4^v  ce  fut  au  milieu  de  ce  travail  que  la  mort  du 
maître  vint  surprendre  et  paralyser  le  disciple,  ce 
fut  là  que  ce  dernier  voua  son  pinceau  à  une  inac- 
tion qui,  dans  sa  pensée,  ne  devait  pas  avoir  de 
terme;  et  ce  fut  pour  cela  que  Mariotto  Alberti- 
nelli  fut  chargé  de  peindre  la  partie  inférieure  dont 
il  reste  à  peine  quelques  vestiges. 

Un  autre  ouvrage  non  moins  intéressant  et  qui 
se  rattache  au  même  souvenir,  est  le  portrait  de  Sa- 
vonarole,  avec  cette  inscription  dictée  par  un  en- 
thousiasme que  rien  ne  devait  ébranler  :  Image  de 
Jérôme  de  Ferrare j  prophète  envoyé  de  Dieu.  Ce  pré- 
cieux monnqient,  après  avoir  appartenu  à  la  famille 
du  martyr,  devint,  dans  le  palais  Salviati,  l'objet 
d'un  culte  plus  qu'historique,  et  passa  ensuite  dans 
le  couvent  des  Dominicaines  de  Prato,  où  il  contri- 
bua, plus  qu'aucune  autre  relique ,  à  entretenir  le 
feu  sacré  longtemps  après  qu'il  était  éteint  dans  les 
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autres  maisons  religieuses,  de  sorte  que  cette  pein- 
ture, où  rinspiration  du  cœur  se  trouve  combinée 
avec  celle  du  génie^  a  çu  le  rare  privilège  d'être  à  la 
fois  adoiirée  comme  œuvre  d'art  et  vénérée  comme 
image  de  dévotion  (i). 

Le  jour  où  le  couvent  de  Saint-Marc  fut  envahi  par 
une  bande  de  forcenés  qui  voulaient  en  finir  avec 
Savonarole,  il  y  eut  un  moment  où  TÉgKse  offrit  un 
spectacle  plus  affreux  que  tout  ce  qu'on  avait  pu 
voir  dans  des  villes  prises  d'assaut.  A  travers  la  fu- 
mée de  Fincendie  et  les  nuages  de  poussière,  on 
voyait  les  vainqueurs,  ivres  de  rage  et  de  sang,  se 
ruer,  avec  une  arme  quelconque,  sur  une  poignée 
de  défenseurs  retranchés  dans  le  chœur,  comme 
dans  une  dernière  enceinte,  et  Ton  entendait  les 
cris  des  blessés  et  des  mourants,  mêlés  aux  vocifé- 
rations et  aux  blasphèmes  de  ceux  qui  les  égor- 
geaient. Ce  fut  au  plus  fort  de  cette  scène  épouvan- 
table, sur  ces  dalle3  toutes  ruisselantes  du  sang  de 
ses  amis,  que  Baccio  délia  Porta ,  dans  un  accès 
d'effroi  dont  il  n'était  pas  maître,  laissa  tomber  les 
armes  de  ses  mains,  et  fit  vœu  de  se  consacrer  à 
Dieu,  sous  l'habit  de  saint  Dominique,  s'il  échap- 
pait à  l'horrible  tempête  qui  grondait  autour  de  Jui. 
En  effet,  deux  ans  après,  quand  Torage  avait  eu  le 


(I)  Ce  portrait,  tracé  d'après  le  camée  de  Giovanni  délie  Corniole, 
après  avoir  échappé*  comme  par  miracle,  aux  proscriptions  du  vanda- 
lisme révolutionnaire,,  est  devenu  heureusement  la  propriété  d'un 
homme  de  goût,  M.  Rubieri,  qui  a  écrit  un  opuscule  très-intéressant 
sur  le  trésor  posàédié  par  lui. 
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têfiaps  des€  calmerai!  CQtm»«ncftitâoa noviciat éaiT»» 
u^  couvefit  de  Prato  el>y  l'aibnéç  suivante,  il  faiss^M 
sa  p^o&sisioft  défimi tWe  dans  celui  àe  Smnt-Mattf 
SQiàs  le  non»  àe  FraBartoloniiaea,  m^m  avec  ka  fernEW? 
résolution  de  renoncer  à  toutes,  les  jouissantres  ,- 
même  les  plus, permisesT^  qui  anaraient  pœle  distraire 
de  so»  deuil  ;  et  le  b«péviaire  fti*  ainsi  siibslitirè  sm 
pinceau.      • 

J?oup  le  faire  renoncer  à  cette  délerminatioiiy  qui 
afâig.eai't  également  se»  amds  d  u  dedasts  et  da  de^ 
hors,  il  ne  £allut  pas  moins  desi?&  années  de  remon- 
tra nees;  et  de  prières  ;  ou  plutôt  il  falkiit  qiie  le  nou- 
veau! pi?ieuif,  Sautti  Pagnim,  grand  orientaliste  et  sa- 
vant théologie»,  mais  surtout  homnïe  de-  cœur  et 
de  gpût,  usât  des  droits  que  lui  dofinaitt  sa»  amitié 
eBMCore  plus  que  soit  arutorité.  Gé  fut  lui  qui  pa^rviiit 
enfin  à  réconcilier  Fra  BM^lom;meo  ssrec  \st  pra-^ 
tique  de  s<m»  art^  es  hû  persuadaM  qtt'il  travaille^ 
Fait  aipsi  à  la  ^^ire  de  Dîfeu  etreore  pèus  qu'à  b 
sienne, 

Ija  première  épreuve  à  laquelle* on  mit  ^n  obéis* 
sanee,  était  des  plus:  délkatès*^  Anrivéy.  apoè»  une 
lofi^ie  désuétude,  à  vm  â|<e  oà  les  organes  ont  perdii 
leEur  souplesse,^  il  sevtdj^ait  m^tallé  dansle  coixveat 
de  Saint-Marcy  conirae  spccesseur  de  Fifa  Angelico,^ 
et  chargé  de  remplir,  avec  les  produits  de  son  pin- 
ceau^ les  vides  que  ce  peintre  incomparable,  dont  il 
vénérait  plus  que  persoonc  la  mémoire  eè  lès  ee^ 
très,  avait  laissés  dans  la  décoration  du  cfoître. 
Pour  remplir  dignement  cette  tâche  et  toutfi^  celles 


qvtt  pourment  lui  survenir  j  il  crut  qu'il  d'état  s^'as- 
similer,  autaiit  qu'il  était  en  Ini,  les  progrès  techni- 
ques que  l'art  avait  faits  depuis  le  commencement 
du  siècle.  Le  moment  ne  pouvait  pas  être  mieux 
choisi)  ni  les  maîtres  non  phi»;- le  grand  événement 
du  jour  était  l'exposition  des  deux  fameux  cartons 
de  Léonard  et  de  Michel- Ange,  et  Fra  B^rtol<)nimeo 
ae  dut  pas  être  le  dernier  à  pressentir  la  révolution 
que  ces  deux  productions  allaient  opérer  dans  la 
pemture.  Il  fut  donc  subjugué,  comme  îa  plupart 
de  ses  contemporains  ;  mais  il  le  fut  bien  phis  par 
la  grâce  du  premier  que  par  la  force  du  second,  et 
il  se  mit  à  étudier,  avec  succès,  sur  les  ouvrages 
de  Léonard,  cette  inagie  du  clair-obscur,  qui  leur 
dcMttne  tant  de  charme  etde  reîief.  Cette  conquête 
était  à  peine  achevée^  quand  tin  autre  génie,  des- 
tkfté  à  disputer  un  jour  la  prééminence  aux  àeaix 
pren)iers,  vint  enchaîner,  par  des  liens  plus  doux 
et  plus  fort«,  l'imagmation  et  le  cœur  de  Fira  Barto- 
kMEnffiieo.  C'était  le  jeune  Raphaël ,  alors  âgé-  êe 
vingl-trois  ans,  qiû  venait  peindi^,  point  Lorenzo 
Nasi^  la  Vierge  au  chardonneret,  et  pour  la  famiîte 
Taèdei,  cette  ravissante  Madone  qu'on  voit  à  la  ga- 
lerie du  Belvédère  (r5o6).  C'était  précisément  à  l'é* 
pjoque  pu  Tartiste  Dominicain  venait  enfin  de  sô 
laisser  vaincre  par  les  instances  de  ses  spwpérieur^  ef 
de  ses  amis. 

Cette  liaison,  qui  dura  plus  de  deux  ans,  fut 
pro&tiable  à  l'un  et  à  l'autre,  mai*  elle  le  fat  siirtout 
à  Fra-  Bartolommeo  dont  le  pinceau  airait  parfois 
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quelque  chose  de  rude  et  d'anguleux,  et  qui  n'avait 
pas  encore  compris  le  charme  de  ces  lignes  molle- 
ment onduleuses  que  les  peintres  ombriens  savaient 
rendre  si  parlantes.  Peu  à  peu  ces  aspérités  s'adou- 
cirent, et  l'esprit  de  Raphaël  pénétrant  de  plus  en  plus 
les  productions  de  son  ami,  on  vit  ce  dernier  aspirer, 
aussi  lui,  à  ce  modelé  des  formes  et  à  cette  grâce  du 
contour  qui  n'étaient  pas  les  qualités  dominantes  de 
son  école.  Comme  preuve  du  succès  avec  lequel  il 
se  les  était  appropriées,  il  suffirait  de  citer  le  magni- 
fique tableau  qui  fait  partie  de  la  collection  de  Lord 
Cowper,  dans  son  château  de  Panshanger ,  et  qui 
participe  à  la  fois  des  qualités  de  ses  deux  modèles; 
mais  tout  en  reconnaissant  l'importance  de  ce  bel 
ouvrage,  j'en  attache  une  bien  plus  grande,  pour 
l'influence  qu'il  s'agit  de  constater,  aux  dessins  ori- 
ginaux qui  se  trouvent  tant  dans  la  collection  des 
Uffizj que  dans  cellesdu  Louvre  etde  Windsor.  C'est 
là  qu'il  faut  voir  à  quel  point  Fra3artolommeo  fut  le 
disciple  de  Raphaël  ;  il  y  a  des  esquisses  tellement  gra- 
cieuses qu'on  les  croirait  faites  sous  l'inspiration  la 
plus  immédiatede  ce  dernier,  c'est-à-dire  sur  des  mo- 
dèles sortis  de  sa  niain;  et  ce  qui  fait  ressortir  plus 
vivement  encore  les  avantages  que  l'artiste  florentin 
retira  de  cette  liaison,  c'est  le  contraste  du  style 
toave  et  moelleux  adopté  par  lui  pendant  qu'elle 
dura,  avec  celui  des  tableaux  çt  des  dessins  qui  ap- 
partiennent à  d'autres  époques  de  sa  carrière. 

A  peine  une  année  s'était  écoulée  depuis  le  départ, 
de  Raphaël  pour  Rome ,  qu'un   voyage  que  Fra 
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BartoLorameo  fit  à  Venise,  vint  ouvrir  uil  champ 
nouveau  à  ses  observations.  C'était  une  nouveauté, 
iK)n-seulement  pour  lui,  mais  pour  l'École  floren- 
tine tout  entière,  qui  jusque-là  n'avait  eu  de  rela- 
tions qu'avec  l'Ecole  ombrienne.  On  ne  pouvait 
mieux  choisir  rti  le  peintre  ni  le  temps.  C'était  Té- 
poque  où  Giorgione,  le  plus  grand  coloriste  de 
l'École  vénitienne,  lui  faisait  subir  une  transforma- 
tion que  nous  aurons  occasion  d'apprécier  ailleurs; 
et  le  peintre,  qui  voyait  ses  œuvres  pour  la  première 
fofô,  doué  lui-même  de  qualités  analogues,  n'était 
pas  moins  sensible  à  l'harmonie  des  couleurs  qu'à 
l'harmonie  des  sons.  Il  revint  donc  dans  sa  patrie 
avec  un  élément  de. succès  de  plus,  qui,  en  se  com- 
binant avec  sa  science  du  clair-obscur  et  les  inspi- 
rations puisées  dans  le  commerce  de  Raphaël^  sem« 
blaient  devoir  lui  assurer  la  prééminence  sur  tous 
les  artistes  florentins. 

Il  est  curieux  de  suivre  les  diverses  phases  de  son 
talent,  sous  ces  diverses  influence»  auxquelles  se 
joignit  plus  tard  celle  de  Michel-Ange.  Sôus  le  rap- 
port dû  sentiment  et  du  mérite  poétique  propre- 
ment dit ,  jamais  il  ne  parvint  à  surpasser  certains 
ouvrages  de  sa  première  manière,  comme  la  fresque 
du  jugement  dernier  et  celle  du  Christ  à  Émaûs, 
qu'on  voit  au-dessus  de  la  porte  du  petit  réfectoire, 
dans  le  couvent  de  Saint-Marc.  Jamais  il  n'a  donné 
à  la  tête  de  l'Homme-Dieu  un  caractère  qui  exprime 
si  bien  sa  double  nature,  et  les  lignes  du  profil  sont 
dessinées  avec  une  finesse  et  une  pureté  qui  rap- 
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I^Uent  certftmesi  esquisses  de  Léonard.  Ces  ^niaHtés 
Sie^  trouvent  pdreaqm  ati  même  de^ré  dans  le»  detKx 
disciples ,  qui  sont^  à  la  vérité,  les  porfrâ'Us  des 
deux  amis  les  pl<is  ehers  que  Tartiste  eût  dans  so«) 
couvent  (i). 

Vers  la  même  époque^  au  peu  de  temps  apros, 
û  peignit,  poiur  Bernardo  del  BiancQ^  dans  l'église 
de  la»  Ji^adria^  le  tableau  de  l'apparition  de  ht  Vierge  à 
sain4  Bernard,  qui  est  é^videiamenl  le  portrait  du 
«UnalaÂFe  hii-méme^  et  ce  portrait  seul  suffirait  peter 
dofl^ner  de  l'importance  à  cette  ceuvre^  dans  laquelle 
il  faut  voir  un  boni^mage  de  dévotion  piuâot  qu'une 
prétention  dF'ai»o«vr-propre«^  Pour  adi»èttre  cette  in- 
ti^prétatk>n^  il  ïjty  a  epi'k  regarder  ki  pose  si  élo- 
quente de  cette  %ure  agenouillée^  l'adoratioct  qiai 
ves^iner  dans  tous  W  trarits  et  surtout  Tinteiise  ea» 
pression  des^  yeuix^  nojés^.  pour  ainsi  dîrey  dans 
Textase. 

A  travers  Içs  dégâts  qui  ont  rendu  presque  mé- 
coanâfssable  Tinrage  die  la  Vierge,  on  j  recofmait 
le  type  de  prédiiteetion  qui  se  retrouve  dans  tant 
é'aittres  compositkms  de  Fra  BnrtokwRieG^  et  atf- 
<fû^\  A  resta  fidèle  jusqu'à  lafiil.  dette  fidélité,  qui 
tenait  sans  doute  à  des  souvenirs  de  famiiley  entrava 
les  progrès  qnll  aurart  pu  faire  dans  cette  difection, 
est  residH;  presque  impossible  tout  ess€>r  de  son  ko» 
ginaliosl  vers  les  régions  de  FidféaL  Les  oeuvres  daM 

(1)  L'un  est  le  Prieur  Pagnioi»  tfont  nous  avons  déjà  parlé  j  Tantre 
est  le  P.  Nicolas  Schomberg,  qui  lui  succéda  en  4506,  partit  pour 
lUMne  en  1507,  et  ftit  pronim  pHis^  tard  av  c^à-dinalat 
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l«se[!H«^lles  soB  iispuissanee^  à  cet  égafdy  se  fil  k 
m^»rs  sentir^  furent  celles  cjià'tl  exécuta,  so4t  pen^ 
damt  sa  liaison  avec  Raphaël^  sok  pendant  les  aa» 
nées  qui  suivirenfi  îmmédiatemei^l  soi>  départu  Ce 
fi^t^alcHTs-  qu'il  dut  peindre,  dans  l'égjise  deé  Doi(it- 
niiteinâ  »  Pisèaia,  ce  charmant  tableau  de  la  Viier^ 
avec  l'Enfant-Jésos^  où  il  s'est  i»oi>tré  presque  l'é- 
gal de  celui  dont  il  subissait  Vbeureuse  influence. 
Ma^heureeiiseiïieM,  cette  influea€e7.très-visiJ9>le  dans^ 
HQ  gr»n<l'  nombre  de  dessinai  de  Fia  Bdt*tolo»iiiB^c^^ 
commue  on*  peut  le  vok  tapi  dan»  la  colleetioadu 
LoQ^re  que  dan^  eelle  de  FloFën^ce^v  luùi  failli  son^ 
veiKl  défaut^  quand  il  avait  le  pinceau  à  la  xaaij^ 
si9Birteif»t  en  ce  qmi  coi»€erae  le  choix  des  types  ^ 

Celle  de  ses  œuvres  peinte»  oil  il  se  rappfrocbe  le 
plus  du  style  de  Raphaël^  est  le  fameux  tableaa  de 
la>  catibédrale  de  Lucque^,:  qui  laisse  à  peine  quelque 
ckestser  k  désrrar  sKDÎt  pou^r  la  noblesse  de»  foriftea^ 
soit  pour  la  grâce  et  la  pureté  du^  e€>«ilow^  san» 
pcR*Ier  dd  col'ori»  qm  soutiefidrasil  facileiiieni  là 
comparaison  avee  ee  qu'il  y  a  de  plusi  uni>ter9eUe<-" 
tmnt  adaoôré  dans  l'Écoie  vénitieEine  ovb  k>mbarèew 
A  Fexception  àa  s&b3à  Éliefiner,  dont  la  po^e  vk^^oM 
pa$  heuremse,  mai»  dont  le  pirofil  est  dTii^  fiâesafi^ 
esiqtnse^  to«fles  les  figures  de  ce  tableau  sobIi  d'ouïr 
rare  perfection;  celle  de  saist  Jean-Baptisile^  ada»^ 
rablè  de  caractère  et  d'expyeasîoe,  ne  Test  pas^  naoèà» 
Émif^  le  rapport  du  modelé  des.  menabres  efc  du  ckrâr-^ 
obscur^  conrme  si  le  peintre  sprait  youki  combiner, 
éapn»  c<r  che£-d'oenvrev  l'imilsition  de  ses  dttuit  nfeo 
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dèles  de  prédilection.  Cette  combinaison  se  remarque 
également  dans  les  anges  qui,  sans  être  des  créations 
aussi  idéales  que  ceux  de  Fra  Angelico,  offrent  tant 
de  grâce  dans  les  mouvements  et  tant  de  beauté  enfan- 
tine dans  les  formes,  qu'ils  $ont  en  parfaite  harmo^ 
nie  avec  le  reste  de  la  composition.  La  Vierge  elle- 
même,  ordinairement  si  prosaïque  dans  les  ouvrages 
de  Fra  Bartolommeo,  se  rapproche  beaucoup  plus 
des  types  de  l'École  ombrienne,  et  l'Ënfant-Jésus 
trahit  Un  effort  non  moins  heureux  pour  s'élever  au- 
dessus  du  naturalisme  florentin.  On  peut  dire  que 
cette  production  forme  comme  le  point  culminant 
de  la  carrière  de  l'artiste,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
être  de  l'avis  de  ceux  qui  donnent  la  préférence  à  un 
autre  tableau  qu'il  peignit^  peu  de  temps  avant 
(i5o8)  pour  les  Dominicains  de  la  même  ville,  ou 
plutôt  pour  ceux  de  Murano,  qui  n'en  avaient  paâ 
voulu  ;  car  ceci  se  passait  immédiatement  après  son 
retour  de  Venise. 

Le  tableau  dont  je  veux  parler,  est  celui  qui  se 
trouve  dans  l'église  de  San-Romano,  et  qui  repré- 
sente le  Père  éternel  bénissant  sainte  Catherine  de 
Sienne  et  sainte  Marie  Madeleine,  ravies  en  extase 
au  pied  dé  la  croix.  C'était  un  sujet  éminemment 
mystique,  et  le  peintre  qui  avait  à  le  traiter,  le  com- 
prenait si  bien,  qu'il  a  mis  dans  la  main  d'un  des 
anges  de  la  partie  supérieure,  une  cédule  portant 
cette  inscription  explicative  :  Divinus  amor  extasim 
facit.  Le  problème  était  nettement  posé  ;  il  s'agis- 
sait d'une  œuvre  qui  put  aider  à  Télau  des  âmes 
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contemplatives^  et  Ton  voit  que  Fra  Bartolommeo 
s'était  vivement  pénétré  de  l'importance  de  cette 
destination.  Outre  les  inspirations  qui  lui  venaient 
du  sujet  même,  il  avait  celles  de  l'amitié,  besoin 
impérieux  de  sa  nature  aimante  et  expansive.  Depuis 
qu'il  n'avait  plus  Raphaël,  il  s'était  attaché  plus  que 
jamais  à  ce  P.  Pagnini,  naguère  Prieur  de  Saint- 
Marc  et  maintenant  Prieur  des  Dominicaijis  de 
San-Romano,  ce  qui  explique  le  ^èle  avec  lequel  il 
travaillait  à  la  décoration  de  leur  église.  L'absence 
de  cet  ami  était  une  privation  dont  son  génie  se 
ressentait  aussi  biea  que  son  cœur,  et  l'on  savait 
profiter  de  ces  intervalles,  pour  tendre  des  pièges  à 
sa  bonne  foi.  Alors  reparaissait  son  ancien  associé, 
le  crapuleux  Albertinelli,  qu'il  n'eut  jamais  le  cou- 
rage d'éconduire  et  vis-à-vis  duquel  il  poussa  la 
faiblesse  jusqu'à  conclure,  en  iSog,  un  pacte  d'as- 
sociation dont  les  conditions  semblent  supposer 
l'entente  la  plus  cordiale  entre  les  deux  parties 
contractantes. 

Le  P.  Pagnini  redevint,  en  1 5i  i ,  Prieur  de  Saint- 
Marc,  à  Florence,  et,  dès  le  5  janvier  suivant,  la  so- 
ciété entre  les  deux  collaborateurs  était  dissoute,  et 
l'on  vit  bientôt  lequel  des  deux  avait  le  plus  gagné 
à  cette  séparation. 

Ce  fut  sans  douté  vers  cette  époque  que,  repre^ 
nant  sa  tâche  de  cohtinuateur  de  Fra  Angelico,  il  se 
mit  à  décorer  l'église  et  le  couvent  des  peintures, 
qui  depuis  ont  élé  presque  toutes  arbitrairement 
dispersées  dans  les  galeries  de  Florence.  Alors  furent 
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exécutés  le  tal)1eati  grandiose  qu'ion  Yoft;  au  pilais 
Pitti,  et  la  figure  encore  plus  grandiose  de  saint 
Vincent  Ferrier,  qui  faisait  jadis  un  si  bel  effet  an- 
dessus  de  la  porte  de  la  sacristie.  C'est  sans  contre- 
dit Fœuvre  la  ^^lus  imposante  qui  soit  sortie  du 
pinceau  deFra  Bartolomîneo,€elle  qui  saisit  lepîtts 
fortement  le  spectateur.  Bien  qu'on  y  reconnût  le 
portrait  d'un  célèbre  prédicateur  du  temps,  il  était 
impossible  de  n'y  pas  voir  une  commémoratiou  dé- 
guisée de  Savonarole,  une  protestation  presque 
hardie  contre  ceux  qui  voulaient  bannir  son  souve- 
nir et  son  image  de  tous  les  coeurs  et  de  tous  les 
lieux.  C'était  le  même  geste,  le  même  regard  et 
presque  les  mêmes  traits  ;  car  la  ressemblance  est 
poussée  aussi  loin  qu'elle  pouvait  l'être,  sans  com- 
promettre l'artiste  et  ses  patrons  (i),  et  le  mouve- 
ment rappelle  certains  portraits  de  Giorgione  dans 
lesquels  la  fougue  intérieure  se  trahit  par  l'éclair 
du  regard  ou  par  la  contraction  d*un  muscle. 

L'influence  du  grand  peintre  vénitien  se  fait  en- 
core sentir,  mais  d'une  manière  moins  heureuse, 
dans  le  tableau  du  palais  Pilti;  l'artiste,  en  y  faisant 
dominer  trop  exclusivement  les  attitudes  résolues  et 
les  mouvements  énergiques,  non-seulement  a  dépassé 
sonbut,  mais  a  compromis  l'harmonie  qui  doitexistér 
entre  le  sujet  principal  et  les  figures  accessoires.  Or 
ici  le  sujet  principal  était  le  mariage  mystique  de 

(â)  Ce  prédicateur  Dominicain  était  le  P.  Tomaso  Cajani,  et  son 
portrait  se  trouve  répété  dans  le  grand  taWeau  du  palais  Pitti. 
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«aioÉe  datheriim,  et  l'on  ne  comprendra  pas  poniv 
<}uoiFra  Sartokmiiiieo  y  fait  assister  saint Sattbéleoiy 
avec  ce  geste  et  ce  regard  farcmches  qui  font  prendre 
le  couteau  qu'il  tient  à  la  main ,  po^r  l'instrument 
àa  supplice  d'autrui  plutôt  que  du  sien.  La  pose  du 
«aint  Geor^y  qui  lui  sevt  de  pendant,  est  moins 
iiéroïque  que  raide,  et  Von  voit,  à  la  tournure  de 
««  personnage  qui  e^  évidemment  un  portrait,  q«e 
c'e^  accidentellement  qu'il  est  revêtu  d'une  armure. 
Ciest  une  imitation  de  Oiorgione,  mais  une  imita- 
tion maWieureuse.  Lres  a<otres  saints  qui  entourent  le 
tr&ne  de  la  Vierge  sont  mieux  caractérisés,  particu*» 
lièreaient  les  trois  grandes  gloires  de  l'Ordre,  et  ia 
forte  accentuation  qu'on  remarque  dans  une  de  ces 
têtes,  ne  messied  pas  à  saint  Thomas  d^Aquin.  Ce  qui 
mèssied  le  plus  dans  cette  composition  où  il  y  a 
tant  de  parties  admirables  >  c'est  sainte  Catherine 
jdle<*iiiênie  en  qui  la  beauté  et  !a  sainteté  auraient 
dà  <être  cotnbieées  de  manière  à  répondre  plus  ou 
isioins  à  un  certain  idéal  traditionnd.  Soit  que  Fi- 
magination  du  peintre  ait  été  en  défaut,  soit  qu^un 
type  déterminé  lui  ait  été  imposé  par  une  conve- 
nance quelconque,  il  est  certain  que  cette  figure  est 
tmedes  plus  prosaïques  qu'il  ait  jamais  tracée!.  Si 
quelque  chose  pouvait  racheter  cette  faiblesse,  ce 
serait  la  beauté  merveilleuse  des  deux  anges  assis  au 
pied  du  trône  et  préludant  par  des  accords  sur  leurs 
instruments  respectifs,  au  céleste  concert  par  lequel 
ife  vont  célébrer  ces  mystiques  fiançailles.  Ici  l'ex- 
pression, le  dessin  et  même  le  coloris  sont  d'une 
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perfection  qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  ce  qu*on  ne 
peut  dire  ni  de  TEnfant-Jésus,  ni  des  anges,  d'ail- 
leurs si  gracieux  et  si  bien  balancés,  dont  les  formes 
se  perdent  dans  les  ombres  noirâtres  du  tableau. 
En  face  de  Tautel  où  était  exposé  celui-ci ,  on 
avait  construit  un  autre  autel,  orné  d'un  autre  ta- 
bleau dont  le  çujet  devait  être  la  glorification  de 
sainte  Catherine  d'Alexandrie,  comme  le  sujet  de 
l'autre  était  la  glorification  de  sainte  Catherine  de 
Sienne^  On  a  quelque  peine  à  comprendre  qu'un 
artiste  Dominicain  ait  été  mieux  inspiré  pour  la  pre* 
niière  de  ces  tâches  que  pour  la  seconde;  à  moins 
qu'on-ne  veuille  ad  mettre^  ce  qui  est  très-vraisem- 
blable, que  son  opinion  sur  le  mérite  respectif  de 
ces  deux  compositions,  était  précisément  l'inverse 
de  la  nôtre;  d'où  il  faudrait  conclure  que  ce  ne  fut 
pas  l'inspiration  qui  lui  manqua,  mais  qu'en  vou- 
lant agrandir  sa  manière  et  renforcer  les  ombres 
pour  4onrier  plus  de  relief  à  ses  figures,  il  sacrifia 
un  peu  trop,  la  grâce  à  l'effet,  par  déférence  pour  le 
goût  domiïiant«  Aussi  les  suffrages  de  ses  contem- 
porains ne  lui  firent  pas  défaut,  et  Pierre  de  Cor- 
tojie,  l'oracle  de  son  siècle,  du  moins  pour  les  Flo- 
rentins, disait  que  le  mariage  de  sainte  Catherine 
était  le  plus  beau  tableau  qu'il  y  eût  à  Florence.  Il 
est  vrai  qu'il  regardait  celui  qui, lui  servait  de  pen- 
dant, non  pas  comme'  une  imitation,  mais  comme 
une  production  de  Raphaël  lui-même^  éloge  exagéré, 
sans  doute,  mais  qui  n'était  pas  entièrement  dénué 
de  fondement. 
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Si  Touvrage  en  question,  le  seul  qui  soit  resté 
dans  Téglise,  jadis  si  riche  de  Saint*Marc,  avait  cbn-* 
serve  sa  fraîcheur  primitive,  ou  si  seulement  la  pu- 
reté des  lignes  n'avait  pas  été^compromise  par  la 
retouche  «t  par  Taltération  des  couleurs,  on  passe- 
rait moins  dédaigneusement  devant  lui.  On  admire- 
rait davantage  et  la  pureté  de  profil  des  deux  saintes, 
et  le  caractère  si  ascétique  de  saint  Jean -Baptiste,  et 
la  beauté  de  l^nfant-Jésus  qu'on  dirait  avoir  été 
peint  d'après  un  modèle  fourçi  par  Raphaël.  Après 
tout,  l'influence  de  cet  ami,  même  absent,  était  la 
plus  persistante  de  toutes,  parce  qu'elle  était  la  seule 
*qui  intéressât  à  la  fois  son  cœur  et  son  imagination. 
De  là  des  retours  fréquents  au  style  simple,  suave  et 
essentiellement  classique  qu'il  avait  appris  de  lui,  et 
qui  était  plus  en  rapportavec  ses  tendances  naturelles 
quelestylegrandiosedeGiorgioneoudeMiçhel-Ange. 

Il  y  eut  une  époque,  dans  la  vie  deFra  Bartolom» 
meo,  plus  remarquable  que  toutes  les  autres,  par  la 
perfection  relative  des  œuvres  qu'il  produisit.  C'é- 
tait dei5ii  à  i5i2,ce qui  correspond  à  sa  rupture 
définitive  avec  Mariotto  Albertinelli  et  au  retour  du 
P.  Pagnini  dans  le  couvent  de  Saint-Marc,  tou- 
jours eu  qualité  de  prieur.  A  celte  époque  appar* 
tiennent,  outre  le  second  ;tableau  d'autel  dont  nous 
venons  de  parler,  celui  du  Louvre,  d'une  grande 
finesse  d'exécution  et  parfaitement  conservé,  celui 
de  l'église  deSan-Spirito,  à  Sienne  (i),  celui  de  Té- 

(4)  Les  deux  figures  si  charmantes  de  sainte  Catherine  et  de  sainte 
fi.  33 
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gUse  de  Saitite-Cathérin^^  à  Pise  (  i  )y  et  probable- 
ment rAssomptioh  qui  est  au  Musée  de  Berlin.  Eh« 
fin  ce  fut  alors  qa'il  acheta  ce  magnifique  cartoti 
de  la  galerie  des  Uffitj  auquel  il  ne  manque  que  lë 
charme  du  coloris,  pour  éire  regardé  tommé  le 
ebeWoBuVre  de  Tariiste.  Tel  qu'il  est,  oh  peut  fô 
regarder  comme  son  chef-d'œuvre  au  point  de  vue 
de  la  double  inspiration  religieuse  et  patriotique; 
et  méme^  touftce  dernier  rapport,  c'est  Un  des  plus 
précieuse  monuments  que  tiôus  ait  laissés  l'École 
florentine,  avant  d'entrer  dans  sa  période  de  décâ* 
dence.  Dans  l'intention  de  celui  qui  commandait  ce 
tableau,  comme  dans  l'intention  de  celui  qui  Texé* 
cutait,  c'était  une  sorte  de  consécrâtioh  du  régime 
républicain)  tel  que  l'avait  compris  le  Gonfaîonier 
Soderini  qui  avait  formulé  son  manifesté  en  procla* 
mani  le  Ghrist  roi  de  Florence,  piàr  un  de  ces  élatifc 
d'enthousiasme  avec  lesquels  Savonarole  avait  fa- 
miliarisé les  Florentins.  Soderini,  homme  de  goût  et 
de  cœur,  fet  lion  moins  ardent  dans  son  patriotisme 
que  dafts  6a  foi,  aurait  fait  beaucoup  plus  pour  là 
grandeur  fet  là  prospérité  de  sa  patrie,  s'il  h^àvalt  été 
sans  cesse  harcelé  par  les  intrigues  des  Médicîs,  au 
dehors  et  au  dedans.  C^était  grâce  à  son  clairvoyant 
patronage,  que  Michel-Ange  et  Léonard  avaient  été 
appelés  à  peindre^  dans  la  salle  du  grand  Conseil,  les 

Marie-Madeleinet  qu'oà  voit  k  l'Âcadémié  des  Beaux-Arts,  faisaient 
partie  de  ce  tableau. 
(4)  Il  y  est  encore,  mais  beaucoup  moins  bien  conservé  que  le  pré* 

cédtm. 
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deux  JFresqûes  dont  il  ne  leur  fut  donné  d'âchévet* 
que  les  cartons.  Voyant  cet  espoir  déçu,  le  GoriÉâ- 
lonier  chargea  IPrà  Bartoîommêo  d*exécuter  ùiiè 
grande  composition,  dans  laquelle  seraient  réunis 
tous  les  saints  prolecteurs  de  la  ville  de  Florence; 
c'est-à-dire  une  composition  à  laquelle  le  malheur 
des  temps  donnait  la  signification  d\in  tableau  votif. 
Cela  seul  aurait  pu  être  la  source  des  plus  belles 
inspirations,  indépendamment  des  souvenirs  et  àés 
noms  que  rappelait  le  lieu  quMl  s'agissait  de  déco- 
rer (î);  mais,  sur  ces  entrefaites,  «la  République 
vint  à  mourir,  et  le  pinceau  tomba  des  mains  de 
Tartistè  découragé.  Voilà  pourquoi  il  n^a  laiâsè 
qu'une  œuvre  incomplète,  du  moins  pour  ceux  qui 
ne  sont  frappés  que  de  ce  qui  lui  maDque.  Les 
autres  la  contempleront  d'abord  avec  l'intérêt  qui 
s^attache  à  ces  poèmes  inachevés  dont  la  composi- 
tion fut  interrompue  par  l'appel  du  geôlier  ou  par 
la  sommation  du  bourreau  ;  puis  ils  l^étudieront 
dans  tous  ses  détails,  pour  en  apprécier  toutes  les 
beautés,  et  cette  appréciation  sera  d'autant  plus 
complète,  qu'on  se  sera  mieux  pénétré  de  l'idée  do- 
minante et  des  circonstances  accessoires  qui  la  ren- 
forcent. Ce  n'est  pas  contre  un  ennemi  abstrait  que 
l'intercession  des  puissances  célestes  est  invoquée, 
et  ce  n'est  point  par  un  caprice  du  peintre  ou  de  son 
patron  que,  dans  le  groupe  formé  par  les  figures 


(4)  Ce  lieu  était  la  salle  du  grand  Cooseili  construit  lur  les  dessus 
de  Cronaca,  par.Vavib  de  Savonarote. 
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centrales,  sainte  Anne  attire  plus  les  regards  que  la 
sainte  Vierge,  non-seulement  à  cause  de  la  place 
plus  éminente  qui  lui  est  assignée,  mais  aussi  à 
cause  de  Tinlensitéd^e  sa  prière  vers  le  ciel,  et  même 
à  cause  de  sa  beauté,  qui  surpasse  de  beaucoup 
celle  de  la  plupart  des  Madones  peintes  par  Fra 
Bartolommeo.  L'artiste  républicain  avait  ses  raisons 
pour  en  agir  ainsi.  Ce  26  juillet  i343,  jour  de  la 
fête  de  sainte  Anne,  elle  avait  été  saluée  comme  li- 
bératrice de  la  patrie,  parce  que,  ce  jour-là^  on 
avait  mis  fin,  par  l'insurrection,  à  l'odieuse  tyran- 
nie du  duc  d'Athènes,  et  depuis  lors,  le  souvenir  de 
son  intercession  efficace  pour  la  liberté  florentine, 
souvenir  consacré  par  l'oratoire  d'Or-San-Michele, 
ne  s'était  jamais  effacé  du  cœur  des  citoyens.  A  leurs 
yeux,  celte  victoire  était  plus  importante  que  celle 
deCampaldino,  remportée  le  jour  de  saint  Barnabe, 
ou  que  celle  de  t364  sur  les  Pisans,  attribuée,  pour 
la  même  raison,  à  la  protection  de  saint  Victor,  ou 
que  la  défaite  du  Goth  Radagaise,  attribuée  par  la 
tradition  populaire  à  sainte  Reparata.  Tout  ce  pa- 
tronage céleste  figure  dans  le  tableau  avec  d'autres 
saints ,  parmi  lesquels  on  distingue  saint  Jean- 
Baptiste  et  saint  Jean-Gualbert,  admirable  d'attitude 
et  d'expression,  et  saint  Antonin,  le,  père  des  pau- 
vres de  son  vivantet  après  sa  mort,  lequel  est  repré- 
senté sous  les  traits  et  le  costume  de  Fra  Bartolom- 
meo, en  guise  d'hommage  sympathique  *  à  sa  mé- 
moire. 

Entre  cet  ouvrage  de  circonstance  et  le  voyage  de 
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Rome,  je  crois  qu'il  faut  placer  deux  compositions 
qui  furent  fort  admirées  de  son  temps,  et  qui  pa- 
raissent avoir  été  achevées  ou  du  moins  coloriées, 
Tune  et  Tautre,  par  Bugiardini,  devenu  le  succes- 
seur peu  expéditif  d'Albèrtinelli,  dans  cet  emploi 
subalterne  ;  je  veux  parler  de  l'enlèvement  deDina, 
que  Michel-Ange  lui-même,  d'après  un  témoignage 
contemporain,  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  (i),  et 
de  la  magnifique  déposition  de  croix,  qu'on  voit  au 
palais  Pi tti. 

Ce  n'est  pas  à  tort  qu'on  regarde  ce  dernier  ta- 
bleau comme  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'artiste. 
Tout  en  s'inspirant  de  celui  dans  lequel  Fra  Ange- 
lico  a  traité  si  pathétiquement  le  même  sujet,  il  a 
su  joindre  l'originalité  à  la  profondeur  de  senti- 
ment, et  il  a  modifié,  avec  iin  goût  exquis,  dans  la 
Vierge  et  dàn^  la  Madeleine,  l'expression  de  la 
douleur  dont  leur  âme  est  transpercée.  Le  nu, 
dans  le  corps  du  Christ,  est  traité  sans  ostentation 
anatomique,  mais  avec  assez  de  science  poui*  impo- 
ser silence  aux  détracteurs  systématiques  de  l'artiste. 
L'ordonnance,  le  dessin,  la  couleur,  raccentuation 
générale  et  particulière,  tout  est  calculé  pour  satis- 
faire et  pour  émouvoir.  Il  n'y  a  de  restrictions  à 
faire  que  pour  la  tête  de  saint  Jean,  qui  ne  présente 
ni  la  même  finesse  de  touche  ni  la  même  élégance 
de  formes,  et  qu'on  peut,  sans  injustice,  attribuer  au 
pinceau  plus  lourd  de  Bugiardini. 

(r  Gay^,  Carteggio  ineJtto,  vol.  II,  p.  Î84; 


Jusqu'à  présent,  Fra  BartoLommeo  avait  subi 
successivement  Tinfluen^ce  de  Léonard,  celle  d^ 
R.a4](h.2^l  et  celle  de  Giorgioïie^  travaillant,  avec  plus 
ou  moins  de  succès,  à  s'apprQprier  les  qualités  dis- 
linctives  de  chacun  de  ces  trois  grands  maîtres.  l\, 
lui  restait  à  tentçr  une  dernière  expérience,  la  plus 
hasardeuse  de  toutes,  en  allant  voir  les  prodiges 
q^u'opéraient  à  Rome  le  pinceau  et  le  ciseau  de 
MichelTAuge.  Il  entreprit  donc  ce  pèlerinage  en 
i5i4?  et,  après  avoir  peint  pour  les  Dominicains 
de  Viterbe  uuq  apparition  du  Christ  à  la  Made- 
leine^ avec  un  autre  tableau  inachevé  (i),  il  se 
trouva  èx)£n  au  milieu  de  toutes  ces  récentes  mer- 
veilles qui  ayaiieiit  fait  tourner  des  têtes  plus  fortes 
que  la  sienne.  Celle  même  de  son  ami  Raphaël  n'y 
savait  pas  tenu,  et  les  peintures  grandiose^  d^  la 
chambre  dç  l'HéUpdare  lui  prou vèrent. qu'il  avai^ 
capitulé  devaUrt  son  rival..  Que  cette  capitulation  (ùfi 
volontaire,  ou  qu'elle  fût  imposée  par  l'opinion 
publique  qui,  si  Ton  en  croit  uu coutemporaii;^,.  ne 
pardonnait  pas  à  Bembo,  d'avoir  placé  Raphsbël  et 
Miçhel-Ange  sur  la  m.çuie  ligne  (aX  ^^  était  dif&cile 
qu'une  imagination  aussi  mobile  et  aus&i  peu  ca- 
pable de  réaction  que  Tétait  celle  de  Fra  Bartolom» 
meo,  ne  fût  pas  ébranlée  par  cettje  imposaute  una- 
niç^i^é  d^  suffrages.  D'ailleurs^  sa  u^odestie  jointe  à 
ses  habitudes  éclectiques  et  à  sa  facjlité  d'assimila- 

(1)  Ce  tableau  représentait  la  Vierge  entourée  des  principaux  saints 
de  rOrdre  de  Saint-Dominique.  P.  Marchese.  Memorie^  etc.l.ill,  cb.6. 

(2)  Lodoyîoo  Dolcef  I>ift(i^q. 


tioB,  le  réconoiHait  sao»  peiœ  avec  celte  révolutiofii 
éans  laquelle  de  pltia  clairvoyants  que  lui  n'apeis 
eevaient  qu'un  symptôme  de  progrès  indéfir^i.  Il  se 
knça  dof>c,  lui  aussi,  dans  cette  voie  nouvelle,  et 
\e9  deux  figures  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul, 
qu'on  voit  encore  aujourd'hui  dans  le  palais  du 
Quirinal,  furent  le  produit  du  premier  accès  d^ému«^ 
latian  que  lui  donnèrent  la  Yne  des  fresques  de  la 
chapelle  Sixtine  et  l'enthousiasme  universel  dont 
cHes  étakiit  Tobjet;.  Assurément  on  ne  peut  pas 
dire  qu'il  ait  égalé  son  modèle;  mais  quicenquQ 
aura  comparé  ces  deux  apôtres  et  particulièrement 
saint  Paul,  avee  le  prophète  Isaie  qiie  Rapbaâ,  par 
un  motif  du  même  genre,  peignit  dans  l'égli^o  de 
Saint- Augustin,  sera  obligé  de  convenir  quet  sous  le 
rapport  de  la  force  et  de  la  grandeur,  Fra  Barto« 
loinmeo  s'est  montré  supérieur  à  son  ami  (i)^ 

Au  reste,  ceê  qualités,^  qui  étaient  constitutives 
chesMicbel-Ange,  étaient  dans  son  imitateur,  pure- 
Oftent  artificielles,  et  l'histoire  de  sa  vie  nous  le  montre 
toujours  impuissant  à  lutter  contre  les  obstacles  que 
lui  su!ycitaient  les  événements  ou  les  volo&tés  étran- 
gères.  Faible  devant  l'ennemi,  le  jour  où  il  fallut 
combattre,  il  le  fut  encore  davantage  dans  ses  rela*» 
tions  avec  ses  amis.  Non-setilement  il  se  laissa  do^^ 
miner  par  Albertinelli ,  non-seulement  il  toléra  ses 
vices  et  sa  baine  contre  Savonarole,  mais  il  le  char- 


Ci)  Les  deux  cartons  originaux  sont  eonetorvés  à  PloreBes^  daas  l'A^ 
cadémie  des  Beaux-Arts. 
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gea  de  réducation  de  son  jeune  frère,  mettant  à  la 
merci  d'un  homme  sans  scrupule  et  sans  frein  les 
mœurs  et  l'héritage  d'un  pauvre  orphelin  qui  n'a- 
vait pas  d'autre  protecteur  (i).  Nous  l'avons  vu,  à 
plusieurs  reprises,  l'associer  à  ses  travaux  et  à  ses 
profits,  puis  rompre  celte  association,  pour  la  re- 
nouer ensuite,  sans  qu'il  pût  jamais  trouver  en  lui- 
même  l'énergie  nécessaire  pour  se  débarrasser  défi- 
nitivement d'un  tel  joug. 

Une  aventure  l'attendait  a  Rome,  qui  mit  encore 
plus  en  évidence  la  timidité  de  son  caractère.  Le 
premier  patron  qui  s'offrit  à  lui,  fut  un  certain  Ma- 
riano  Fetti,  ancien  frère  convers  du  couvent  de  Saint- 
Marc,  qui  avait  pris  l'habit  des  mains  même  de  Sa- 
vonarole,  en  i^gS,  et  qui,  pour  se  laver  de  cette 
souillure,  avait  joint  à  sa  qualité  de  transfuge  celle 
d'adulateur  serVile  auprès  des  Médicis.  Léon  X, 
qui  avait  goûté  la  tournure  joviale  de  son  esprit,  ne 
fut  pas  plutôt  monté  sur  le  trône  pontifical,  qu'il 
le  fit  venir  à  sa  cour,  pour  y  remplir  la  seule  charge 
à  laquelle  il  fût  propre,  c'est-à-dire  pour  égayer 
l'hôte  et  ses  convives  par  ses  propos  joyeux  et  par 
des  bouffonneries  qui  n'étaient  pas  toujours  du 
meilleur  goût.  Le  nouveau  pontife,  qui  aimait  à 
détendre  les  ressorts  de  son  esprit,  se  garda  bien  de 

(1)  On  peut  voir  dans  le  P.  MarcUese,  livre  ÏH,  chap,  3,  les  in- 
croyables dispositions  de  ce  contrat.  Les  suites  de  cette  imprudente 
confiance  furent  telles  qu'on  pouvait  les  attendre,  et,  à  dater  de  cette 
époque,  il  n'est  plus  question  de  ce  jeun^  frère  dans  l'histoire  de  Fra 
Bartolommeo. 


DISCIPLES    DE    SAVOJ)rAllOL£.  5'2t 

laisser  de  pareils  services  sans  récompense,  et  le 
favori,  que  ne  gênait  pi  ifs  son  costume  de  Domini* 
cain,  obtint  de  sou  bienfaiteur,  d'abord  le  prieuré 
de  Saint-Sylvestre,  sur  lé  Quirinal,  ensuite  roffice 
très-lucratif  des  Bulles,  resté  vacant  depuis  la  mort 
de  Bramante. 

Ce  fut  entre  les  mains  de  ce  personnage  moitié 
bouffon,  moitié  renégat,  que  Fra  Bartolommeo 
tomba  tout  d'abord.  Ce  fut  à  ce  honteux  patronage 
qu'il  se  résigna,  lui  qui  avait  été  l'ami  de  cœur  de 
Raphaël  et  dont  les  œuvres  pouvaient  presque  ri- 
valiser avec  les  siennes  !  La  tâche  n'était  pas  ingrate 
en  elle^même^  puisqu'il  s'agissait  de  peindre,  dans 
Rome,  les  iïlaages  des  deux  grands  apôtres  qui 
l'avaient  conquise  à  la  foi  chrétienne.  C'est  cette  idée 
de  conquérants  spirituels,  qui  a  obsédé  et  exalté 
son  imagination ,  pendant  qu'il  traçait ,  dans  un 
style  tout  nouveau  pour  lui,  ces  deux  figures  gran- 
dioses et  particulièrement  celle  de  àaint  Paul,  qui 
se  prêtait  mieux  à  ce  genre  d'évolution  (i).  Soit 
honte,  soit  dégoût,  soit  disposition  maladive  qui 
ne  fit  que  s'aggraver  dans  la  suite,  il  partit,  laissant 
à  son  ami  le  soin  de  finir  la  figure  de  saint  Pierre^ 
et  sans  que  Léon  X  eût  daigné  abaisser  sur  lui  un 
dé  ces  regards  vivifiants  qui ,  au  dire  de  ses  pané- 
gyristes, avaient  la  vertu  de  faire  éclore  des  ché&^ 
d'œuvre. 


(4)  Ces  deux  taJïleaux  se  trouvent  maiotenant  dans  le  palais  du 
Quirinal. 
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Fra  Çartolommeq  revint  dopç  à  Florence  av^ 
cette  fatale  conviction,  qui  lui  était  déjà  entrée  nn^ 
fois  dans  l'esprit,  savoir,  que  poqr  être  à  la  hauteur 
de  son  sièclç ,  il  fallait  aggrandir  sa  manière.,  Plus 
il  se  lançait  dans  celte  voie  périlleuse,  plus  il  étail 
applaudi  ;  et  ces  applaudissements  ne  venaient  pas 
seulement  du  dehors;  dans,  l'enceinle  même  de  son 
çQUveut ,  berceau  des  traditions  le&  plus  pures,  les 
idées  uauvelles  avaient  beaucoup  plus  d^  partisans^ 
quei  d'adversaire^,  i^u&si  son  retour  fut-^ll  $ignsilé 
par  la  production  de  plusieurs  ouvrages  que  leur 
conformité  au  goût  dominant  fit  longtexnps  regai^- 
4er  comme  sçs  chrfs-d'œuvre ,  et  qui  étaient  desti-^ 
^és  à  achever  la  décoration  de  T^glise  de  Sai^t- 
Marc»  nouvellement  i-çconstruite.  Ils  étaient  aus$i 
destinée  à  réfuter  ses  envieux  qui  l'accusaient  4^ 
n'avoir  jamais  pu  tracer  un  dessin  vraiment  gran- 
diose, ejt  de  cacher^  sious  les  pli$  ai*tiEcieIs  d&  s^ 
draperies,  son  impuissance  à  peindre  le  nu. 

Alors  parurent f  en  réponsi^€t  à  ce  doubW  déti^ 
cette  fière  et  colossale  figure  de  saint  Marc,,  du  pa- 
lais Fitti  2  et  le  maLenconlreux  saint  Séba$tien ,  qui 
fut  envoyé  pJuç^tard  au  roi  deFrarvce  (i),  après  que 
des  expériences  décisives,  faites  sur  des  âmes,  can- 
dides et  pénitentesj^  eurent  constaté  les  inçouvéï^^ts 
qVite  ce  genre  de  distraction  avait  pour  elle&*  Oi^ 
ne  pouvait  donc  plus  douter  de  son   aptitude  à 


14)  C^lidïk^iv  qui  (ii^aiM*  à  l^époqae 
maintenant  dans  la  ville  de  Toulouse* 
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Irailer  4^  nudités  qiïelcoiiqu^,  pouFvi>  qu^ellea 
n'offrissent  rien,  dans  l'expression  ou  dans  l'attin 
tude,  qui  répugnât  à  la  chasteté  de  son  imagination. 
Quant  à  saint  Marc>  dont  on  a  tant  loué  la  forlâ 
accentuation  ainsi  que  les  lignes  à  la  fois  hardies  eli 
barixKxnieuses.,  il  iaut  reoaarquer  qu'il  n'est  plus  à 
90n  point  de  vue,  depuis  qu'on  l'a  fait  descendre  de 
\9k  place  qu'il  occupait  jadis  au-dessus  de  la  porte  du 
ehoèur,  et  je  erois  que  c'est  à  ce  déplacemeat  qu'il 
dtwA  attribuer,  en  partie>  l'iiopression  désagréable 
que  produiseskt^  en  dépit  de  tant  d'éloges  tradition* 
li^ls,  une  certaine  exagération  daâs  le  naouvement 
^  une  certaine  dureté  dans  les  traits.  Ces  défaut» 
devaient  é(re.  considérablement  a^loucis  par  la  dis-» 
t^ce;  mais^  ils  n'en  étaient  pas  moins  des  défauts^ 
^  le  st^le  qui  convenait  à  un  prophète  comme  Da* 
ftiel  ou  à  un  apôtre  comiae  saint  Paul ,  ne  poovail 
CQfîvemr  à  un  pacifique  évangéliste  comme  saint 
Marc,  à  moins  qu'on  ne  veuille  se  méprendre  surla 
si^m&cation  du  lion  qui  lui  sert  d'attribut. 

Ufi  autre  tableau  plus,  important  de  la  mémega* 
leties  composé  de  deux  grandes  figures  latérales, 
pcftir  représenter  l'ancienne  loi  (i)^  et  de  cinq  figures, 
centrales,  pour  représenter  la  loi  nouvelle,  appar- 
tient également  à  la  dernière  manière  de  l'artiste. 
Son  talent,  comme  coloriste  et  comme  dessinateur, 
s'y  lucffitre  dans  toute  sa  richesse  et  dans  toute  sa 

(4)  Ce  tableau  était  jadis  dans  Téglise  de  l'AoBoncialion.  On  a  eu 
lldée  biaarre  de  le  diviser  m  deux,  et  d*en  placer  ane^  moitié  dans  le 
palais  Pitti,  et  l'autre  dans  la  galemdes  Uffizj.  ^ 
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puissance^  et  les  deux  figures  de  prophètes,  Job  et 
Isaïe,  ne  seraient  pas  indignes  d'être  placées  à  côté 
de  certaines  créations  du  génie  de  Michel- Ange.  Dans 
la  partie  centrale,  le  Christ,  posé  en  triomphateur 
sur  son  tombeau,  avec  un  geste  et  un  mouv€;meat 
qui  expriment  admirablement  son  triomphe,  est 
dessiné  avec,  une  verve  ou  plutôt  avec  un  élan  qui 
semble  inspiré  par  le  sujet  même  ;  mais  outre  que 
le  type  n'en  est  pas  heureux  (i),  non  plus  que  le 
costume,  on  ne  voit  pas  assez  clairement  comment 
il  est  mis  en  rapport  avec  les  emblèmes  placés  au- 
dessous  de  lui,  et  avec  les  quatre  Ëvangélistes,  qui 
sonf  là  comme  des  figures  de  remplissage,  sans 
aucune  trace  d'inspiration,  et  n'ayant  rien  dans  leur 
physionomie  qui  puisse  faire  deviner  leur  rôle  et 
leurs  caractères  respectifs.  Cette  remarque  s'applique 
surtout  à  la  tête  de  saint  Jean,  qui  aurait  dû  être  la 
plus  belle,  et  qui  est,  au  contraire,  la  plus  insigni* 
fiante  de  toutes. 

C'est  que  la  nouvelle  voie  dans  laquelle  Fra  Bar- 
tolommeo  s'était  engagé,  par  déférence  pour  le  goût 
dominant,  Féloignait  de  l'idéal,  au  lieu  de  l'en  rap- 
procher, et  le  condamnait  d'avance  à  perdre  du 
jcôté  de  la  suavité,  de  la  grâce  et  de.  la  pureté  des 
formes  ce  qu'il  gagnerait  du  côté  de  la  science  et 
de  la  grandeur.  Mais  comment  résister  à  l'entraîne^ 
ment  universel  qui  lui  in^posait,  à  lui  et  aux  autres, 


(1  )  Ce  type  de  Christ  est  beaucoup  plu9  satisfaisant  dans  le  dessin 
•figinal  qui  est  à  la  galerie  des  Uffizj. 
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cette  transformation  qu'on  exprimait  par  ces  paroles 
sacramentelles  :  agrandir  sa  manière.  Souvent  c'é- 
taient les  ordres  religieux  qui  étaient  à  la  tête  du 
mouvement.  La  contagion  avait  gagné  les  Domini- 
cains eux-mêmes,  et  jamais  on  ne  les  avait  vus  si 
fiers  de  leur  grand  artiste,  ni  si  empressés  à  se  pro- 
curer des  produits  de  son  pinceau.  Toutes  les  mai- 
sons qu'ils  avaient  en  Toscane  réclamèrent  de  lui, 
l'upe  après  l'autre,  ce  tribut,  qui  épuisait  de  plus 
en  plus  ses  forces.  Mais  le  couvent  privilégié  fut 
encore  celui  de  San-Romano,  àLiicques,  et  il  le  fut 
pour  la  même  raison  qu'autrefois,  c'est-à-dire  que 
le  P.  Fagnini,  en  qui  les  progrès  de  Tàge  n'avaient 
fait  que  redoubler  les  attraits  de  l'affection  et  de  la 
sainteté,  en  était  redevenu  Prieur,  et  pouvait  offrir 
encore  une  fois  à  son  ami  un  supplément  d'inspira- 
tions pour  sa  tâche.  De  cette  double  attraction, 
celle  de  la  personne  et  celle  du  lieu,  naquit  le  fa- 
meux tableau  regardé  par  les  uns  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  sa  troisième  manière,  par  les  autres 
comme  le  chef-crœuvre  de  toute  sa  vie,  et  auquel 
Canova  ne  trouvait  à  comparer  que  l'Assomption  du 
Titien. 

Quoique  ce  jugement  soit  une  preuve  de  plus  de 
Tincompétence  dç  ce  sculpteur  en  dehors  des  limites 
de  son  art,  cependant  on  comprend  que  l'ouvrage 
dont  il  s'agit  ait  fait  sur  lui,  comme  sur  tant  d'au- 
tres, à  première  vue,  une  de  ces  impressions  qui  ne 
peuvent  se  traduire  que  par  une  formule  exagérée. 
Rien  ne  saurait  être  plus  imposant  que  cette  com- 
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position,  dailis  soil  ensemble,  et  ï'expt^èisîoh  de  la 
Viet'ge  ainsi  que  son  mouvement  vers  son  divin  Fih, 
pour  lui  recommander  le  peuple  Lucquois,  réfugié 
sous  les  plis  de  son  manteau,  ne  laisse  absolument 
rieti  à  désirer.  Il  est  vrai  que  l'idée  n'était  pas  neuve 
et  que  Domenico  di  Bartôlo,  l'un  des  premiers 
peintres  de  son  temps,  ayant  à  traiter  le  même 
sujet,  avait  laissé,  dans  le  grand  hôpital  de  Sietme, 
iinè  grande  Fresque  regardée  comme  son  thef-d'oeu- 
vrè  et  dont  on  voit  que  Fra  Bartdlommeo  s'est 
inspiré  ;  mais  cette  inspiration  li'ôte  rien  à  ce  der- 
nier de  Son  tnérite,  je  ne  dis  pas  seulement  Comme 
coloriste  et  Comme  dessinateur  de  premier  ordre, 
mais  aussi  comme  savant  ordonnateur  des  diverses 
parties  d'un  grand  tout,  et  surtout  comme  interprète 
sympathique  de  la  piété  populaire ,  dont  les  mani- 
festations n'ont  jamais  été  l'endues  ni  avec  plus  de 
naïveté  ni  avec  plus  d'intensité.  Ici  le  naturalisme 
était  dans  son  droit,  et  l'artiste  n'a  nul  besoin  de  se 
iaire  absoudre  des  trente-six  portraits  de  tout  âge 
et  de  tout  sexe,  répartis  et  groupés  à  droite  et  à 
gauche,  avec  une  habileté  parfaitement  dissimulée 
et  bien  rarement  surpassée  ;  plusieurs  de  ces  por- 
traits sont  des  chefs-d'œuvre  daiîs  leur  genre,  et  il 
est  impossible  de  ne  pas  distinguer,  au  milieu  de  la 
ïbule,  le  beau  profil  du  donataire  à  qui  saint  Domi- 
nique montre  du  doigt  la  mère  de  miséricorde. 
Sur  le  premier  plan ,  on  voit  les  trois  générations 
d'une  même  famille,  l'aïeule,  la  mère  et  le  petit- 
fils,  ce  dernier  dégagé  de  ses  langes,  pour  fournir 
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ik  Tàrtiste  l*occasioti  de  montrer  sâ  science  anàtô- 
mique,  qu'il  appliquait  plus  volontiers  aux  enfants 
en  ti'ès^bâs  âge,  dont  il  aimait  un  peu  trop  à  re* 
produire  les  formes  dutis  ses  anges}  mais  il  îaut 
avouer  qu'il  les  reproduisait  avec  un  cWritie  înèi- 
fable,  comme  on  peut  le  voir  dans  îa  partie  supé- 
rieure du  tableau  qui  nous  ôcctipè,  et  dans  lequel 
on  ne  se  lasse  pas  d'admirer  la  grâce  de  leurs  mou- 
vements et  le  modelé  de  leurS  petits  membres. 
Malheureusement  Tadmiration  ne  va  pas  en  crois- 
sant, quand  on  élève  les  yeux  jusqu'à  la  demi-ïigure 
du  Christ,  qui  est  comme  la  clef  de  voûte  de  toute 
la  composition,  et  qui  n'offre  ici  qu'un  type  vul- 
gaire,  dont  la  vulgarité  est  rendue  plus  choquante 
par  une  malencontreuse  imitation  de  la  chevelure 
du  Jupiter  Olympien. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  décrire  les  divers  ouvrages 
que  Fra  Bat'tolommeo  exécuta  vers  la  même 
époque  (iSïS)  pour  les*  couvents  de  son  Ordre,  et 
qui  ont  été,  pour  la  plupart,  dispersés,  ou  négligés, 
ou  grossièrement  restaurés.  Ce  fut  alors  qu'il  pei- 
gnit, pour  les  Dominicains  dé  Pistoia,  cette  gra- 
cieuse Madone  qu'on  voit  encore  atijourd'hui  dans 
leur  église,  et  qui  n  y  a  été  transportée,  du  cloître 
où  elle  était  jadis,  qu'au  prix  d^irréparables  dégâts. 
Il  fut  plus  généreux  envers  Prato  qui  était  pour  lui 
comme  sa  Ville  natale,  son  humble  village  de  Savi- 
gnano  n'en  étant  éloigné  que  de  quelques  milles. 
Il  faut  donc  regarder  comme  une  œuvre  à  la  fois 
pieuse  et  patriotîqtie,  un  certain  lableàu  de  l'As- 
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somption  qui,  après,  la  suppression  de  Pégliseoùil 
était  exposé,  fut  vendu,  pour  six  écus  de  Toscane, 
par  le  commissaire  du  grand-duc  Léppold,  puis  ra- 
cheté 3,000  écus  par  Pie  VI,  pour  être  encore  re- 
vendu à  des  spéculateurs  étrangers,  par  suite  des 
dilapidations  auxquelles  donna  lieu  Tinvasion  des 
États  Pontificaux.  Il  avait  déjà  traité  le  même  sujet, 
mais   avec  beaucoup    moins   de  verve,    plusieurs 
années  auparavant,  quand  il  se  servait  de  Mariotto 
Albertinelli,  non-seulement  comme  coloriste,  mais 
aussi  comme  collaborateur  pour  l'ensemble  de  ses 
compositions.  L'Assomption,  qui  est  au  musée  de 
Berlin,  est  un  des  fruits  très- rares  de  cette  collabo- 
ration, et,  ce  qui  est  plus  rare  encore,  c'est  que  la 
partie  supérieure,  attribuée  à  Fra  Bartolommeo  et 
représentant  la  Vierge  entourée  d'anges,  est  traitée 
avec  moins  de  vigueur  que  la  partie  inférieure  dans 
laquelle  on  est  convenu  de  voir  l'ouvrage  de  Ma- 
riotto Albertinelli.  Ce  n'est  «donc  pas  là  qu'il  faut 
chercher  le  chef-d'œuvre  qu'il  exécuta,  en  i5i5, 
pour  la  ville  de  Prato. 

A  cette  même  année  (i5i5)  appartient  la  saluta- 
tion angélique,  qui  se  trouve  dans  le  musée  du  Lou- 
vre, et  qui  fait  regretter  qu'il  n'ait  pas  exécuté  un 
plus  grand  nombre  de  compositions  dans  le  même 
style  et  d'après  les  mêmes  inspirations,  car  c'est  une 
de  ses  œuvres  les  plus  correctes  et  le^  plus  pures. 
La  Vierge,  au  lieu  d'être  à  genoux  et  recueillie,  est 
assise  sur  un  trône  en  forme  de  niche,  où  elle  reçoit 
les  hommages  de  plusieurs  saints,  au  moment  même 
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OÙ  lui  apparaît  l'ange  Gabriel,  avec  une  branche 
de  lisà  ]a  main.  Ici  la  date  est  d'autant  plus  pré- 
cieuse^ qu^elle  coïncide  avec  l'offre  que  François  V 
fit  à  Fra  Bartolomméo,  de  le  prendre  à  son  service, 
offre  qu'il  aurait  peut-être  acceptée  (i),   si  un  si 
long  voyage  n'avait  pas  été  au-dessus  d€i  ses  forces  ; 
car  elles  étaient  sourdement  minées  par  le  mal  dont 
il  avait  apporté  le  germe  de  Rome  et  qui  devait 
bientôt  le  fair€  descendre  dans  la  tombe.  Quand  il 
était  trop  obsédé  par- le  pressentiment  de  sa  mort 
prochaine^  il  allait  respirer  un  air  plus  pur  à  Pian 
di  Mugnone,  près  de  Florence;  non  que  cette  pensée 
lui  fûtimportune,  mais  parce  que  là  il  pouvait,  plus 
librement  qu'ailleurs,  mêler  au  travail  des  mains  la 
contemplation  de  sa  fin  dernière,  comme  cela  est 
attesté  par  les  paroles  expresses   quoiqu'un  peu 
obscures  de  Yasari.  Ce  fut  là  qu'il  alla  passer  l'au- 
tomne de  cette  année  i5i5,  Tune  des  plus  fertiles 
de  toute  sa  carrière  ;  et  cependant  il  n'y  cherchait 
pas  le  rçpos  ;  car  non-seulement  il  y  exécutait  plu- 
sieurs peintures  à  fresque ,  mars  il  préparait  les  ou- 
vrages importants   qui  devaient   paraître   l'année 
suivante,  savoir,  le  grand  tableau  de  l'Assomption 
pour  la  ville  de  Pratô,.et  celui  de  la  Présentation  de 
Notre-Seigneurpour  son  cher  couvent  deSaint-Màrc. 
Ce  dernier  est  regardé,  à  juste  titre,  comme  un  de 
ses  plus  beaux  chefs-d'ceuvre,  et  cette  qualification, 


(4)  Voiries  mémoires  des  artistes  Dominicains;  par  le  P.  Marchese, 
•vol.  I,  p  445,  î«  édition." 
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non  usurpée,  rend  encore  plus  odieux Tact^  de  con- 
fiscation mal  déguisée,  par  lequel  Léopold  la  fit 
passer,  de  la  chapelle  du  noviciat,  dans  la  galerie 
ijupériaied^  Vienne,  où  il  se  trouve  encore  aujouiv 
d'hui. 

Assurément  cett«  coeiposition  n'est  pas  irrépiie-p 
chable,  et  elle  l'esl;  d'autant  moins  que  la  figure 
centrale,  celle  du  grand-prétre,  qui  jo*ie  ici  le  prin* 
eipal  rôle,  n'a  rien  d'imposant ,  ni  dans  les  traits 
ni  danê  Tattitude;  mais  il  y  a,  dans  sa  physionomie 
et  dans  son  mouveanent,  une  sorte  de  reflet  de  cetlf 
te&dnesse  respectueuse  qui  est  si  délicatement  expri-*^ 
mée  dans  ie  regard  et  surtout  dans  le  geste  de  la 
Vierge,  dont  le  tj^pe  est  toujours  le  même,  sauf  les 
modifications  de  détail,  que  l'artiste  a  trés-kabile^ 
meiiit  liuanoéeSp  suivant  les  exigenees  <le  son  sufet* 
Ge  qui  domine,  dajis  ce  dialogiae  muet,  c'est  le 
sentiment,  et,  sou^  ce  rapport,  on  imaginerait  diffî- 
ciktnenl:  quelque  chose  de  plus  exquis.  Les  dra- 
peries sointdu  meilleur  goût,  et,  s'il  fallait  désigner^ 
par  conjecture ,  entre  les  makres  ou  modèles  suc- 
.^pessifedeFirafiairtolomineo^  jcelui  dont  il  s'est  JAS- 
tiucti^mx»Bt  inspiré^ en  peignant  l'Enfant» Jésus,  on 
iiommerait  sans  hésitation  Raphaël,  non-«eulemeot 
k  clause  de  la  suavité  de  l'expression  et  de  la -pureté 
des  lignes.,  mais  aussi  à  cause  d'un  je  ne  sais  qu^ii 
de  divin  qui  rappelle  plus  particulièrement  les  créft- 
tions  mystiques  de  l'école  Ombrienne.  Qijant  a  la 
figure  si  noble ,  si  bien  posée  et  si  bien  drapée  de 
saint  Joseph,  c'est  du  naturalisme  tout  pur^  mais 
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un  naturaltôcne  facile  à  pardonner,  s'il  est  vrai  que 
ce  soit  le  poivrait  du  brave  et  généreux  Salviaii,  que 
nous  ^vonsdéja  signalé  dans  une  peinture  antérieure 
du  même  artiste. 

L'inauguration  de  €e  tableau ,  dans  la  chapelle 
du  novioat,  avait  coïncidé  avec  (in  événement  mé- 
morable dont  le  souvenir  a  été  conservé  dans  les 
annales  d«  couvent.  Léon  X,  dont  oii  tenait  à  re- 
conquérir'les  bonnes  grâces,  daigna  venir  s'asseoir 
à:  la  table  des  ^raoines ,  à  l'occasion  de  là  fête  dé 
l'Epiphanie,  qui  était  l'anniversaire  de  la  dédicace 
de  leur  église.  Il  avait  sa  demeure  à  Santa-Mariâ- 
Novelia,  et  tous  les  peintres  florentins  de  quelque 
tenom  avaient  été  admis  à  l'honneur  de  contribuer, 
plus  ou  moins,  à  l'éclat  de  sa  réception.  Fra  Barto- 
lommeo  seul  avait  été  exclus  de  cette  invitation. 
Pour  détourner  le  mauvais  augure  qu'on  tirait  de 
cette  exjclusion ,  on  fit  les  frais  fet  on  courut  les 
chances  d'une  fête  aussi  somptueuse  que  le  com- 
portaient le  lieu  et  la  règle,  et  l'on  espéra  que  le 
Père  commun  des  fidèles  oublierait,  ce  jour-là, 
qu'il  était  de  la  race  des  Médicis.  Leur  espoir  né 
fut  pas  entièrement  trompé  en  ce  qui  concernait 
Léon  X  lui-même;  mais  les  soldats  de  sa  Ssuite, 
sitipaul^  par  les  Florentins  qui  avaient  de  vieilles 
rancunes  à  satisfaire ,  se  crurent  là  comme  en 
pays  conquis;  et  telle  fut  l'impression  produite 
par  leurs' excès  sur  l'annaliste  du  couvent,  qu'il 
se  crut  obligé^  ejs  Jes  ii^entionnant,  de  chercher 
un  terme  de  comparaison  dans  les  régions  infer- 
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sales.  Magnus  infernus  extUit  noàisUla  dies  (î)* 
Toutes  ces  concessions,  faites  avec  dignité  à  des 
circonstances  impérieuses ,  n'empêchaient  pas  la 
fidélité  de  la  plupart  d^s  moines  au  culte  de  Savona-^ 
role>  pas  plus  quelles  n'empêchaient Fra Bartolom- 
jlieo  de  placer  son  imagç  dans  une  des  chapelles 
du  cloître,  avec  la  blessure  sanglante  à  laquelle  on 
«econuaît  saint  Pierre  martyr  (^2).  Ce  n'était  pas 
assez  pour  lui  d'honorer  ainsi  la  mémoire  de  son 
maître;  il  l'associait  à  ses  récréations  musicales,  en 
s'appropriant,  par  l'identité  de  sentiments,  celles  de 
ses  compositions  poétiques  qui  étaient  le  plus  pro- 
pres à  élever  vers  la  source  du  bien  et  du  beau,  son 
âme  quelquefois  affaissée  par  les  langueurs  terres- 
tres. On  comprend  sans  peine  de  quelles  délicieuses 
émotions  cette  association  devait  être  la  source ,  et 
on  le  comprend  encore  mieux,  quand  on  lit,  sur 
iine  des  feuilles  où  il  esquissait  ses  études  prélimi- 
naires, les  sublimes  paroles  qu'il  accompagnait  de 
son  chant  (3). 

D'autres  fois,  il  associait  le  même  souvenir  à  ses 
travaux  d'artiste,  en  exerçant  son  pinceau  sur  un 


(4)  P.  Marchese,  vol.  I,  pag.  120. 

(2)  Ce  portrait,  si  remarquable  par  la  douce  expression  du  regard, 
eàt  maintenant  à  TAcadémio  des  Beaux- Arts.. . 

(3)  Voici  la  première  stance  d  un  de  ces  poèmes  vraimentmystiques  : 

Tutto  se  '  dolce  îddio,  Signore  etemo, 
Lume  e  conforta  e  vita  del  mio  core, 
Quando  hm  mi  f  accosta,  allor  disoemQ, 
Che  rallegreziaèsenzQ  tedolor$: 
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thème  emprunté  aux  prédications  ou  aux  conversa- 
tions de  Savonarole.  Le  plus  intéressant  de  ces  em- 
prunts, le  seul  dont  nous  ayons  une  description  dé* 
taillée,  était  une  composition  allégorique  qu'on  ap*- 
pelait  le  Songe ,  et  qui  faisait  jadis  partie  de  là 
collection  du  roi  de  France.  Il  paraît  que  le 
peintre,  se  sentant  justifié  par  son  rôle  de  traduc- 
teur, y  avait  donné  libre  carrière  à  son  imagination, 
puisqu'on  y  voyait  des  nymphes  et  des  satyres  mêlés 
à  des  groupes  nombreux  et  variés,  dans  un  paysage 
embelli  par  tontes  les  productions  et  par  tous  les 
accidents  qui  pouvaient  lui  donner  de  la  grâce  et 
de  la  majesté.  Cette  excursion,  d'un  genre  tout  à 
fait  nouveau  pour  lui,  était  aventureuse  à  plus  d'un 
titre.  Elle  l'était  à  cause  du  sujet,  riche  en  nudités 
mythologiques  ;  elle  l'était  encore  plus,  à  cause  des 
détails  accessoires,  qui  semblaient  demander  un 
pinceau  phjs  familiarisé  avec  les  divers  aspects  de 
la  nature.  Au  reste,  cette  œuvre,  sans  appartenir 
à  la  jeunesse  de  l'artiste,  était  d'une  époque  où  les 
images  riantes  n'avaient  encore  rien  perdu  de  leur 
charme  pour  lui,  et,  lors  même  que  l'historien  ne 
nous  apprendrait  pas  qu'elle  fut  eiivoyée  en  France 
en  même  temps  que  le  tableau  de  saint  Sébastien, 
nous  devinerions  qu'elle  n'est  pas  contemporaine 
de  celles  dont  il  nous  reste  à  parler* 

Se  (u  non  fussi,  il  ciel  sarehhe  infemo; 
Quel  che  non  vive  tecOy  êempre  muore 
Tu  $e  *  quel  vero  e  sommo  ben  perfetto, 
SÉnia  *  quai  toma  to  fiante  ogni  dileito. 


J 
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Une  année  seulement  séparait  alors  Fra  Barto« 
lomnaeo  de  sa  dernière  heure^et  cette  année  fut  em^ 
ployée  cofnmé  s'il  avait  eu  peur  de  paraître  devant 
Dieu  les  mains  vides.  Les  loisirs  que  lui  laissaient 
les  intervalles  de  ses  souffrances,  furent  partagés 
entre  son  couvent  de  Saint-Marc  et  sa  retraite  favo- 
rite de  Pian   di  Mugnone.  On  peut  encore  voir,  à 
l'Académie  des  Beaux-Arts,  les  bustes  de  saints  et 
de  saintes  qu'il  avait  peints,  en  guise  de  décoration, 
à  la  voûte  d'une  petite  thapelle'  attenante  à  l'école 
du  couvent  {il  giovannfo).   Ce  sont,   en    quelque 
sorte,  des  rniprovisations  de  son  pinceau,  dans  les- 
quelles il  ne  faut  pas  chercher  le  fini  d'exécution 
qu'on  trouve  dans  ses  tableaux  d'autel.  Je  les  ap- 
pellerais volontiers  un  pieux  remplissage,  si  cette 
expression  était  compatible  avec  le  respect  qit'on 
doit  éprouver  en  présence  de  ces  opuscules  testa- 
mentaires que  leur  destination  seule  suffirait  pour 
rendre    intéressants.    On  voudrait  seulement  que 
le  naturalisme  y  occupât  moins  de  plsicey  ou  du 
moins  que  les  portraits  eussent  été  plus  heureuse- 
ment choisis;  car  il  y  a  des  têtes  extrêmement  pfO«- 
saïqueS)  comme  celle  de  saint  Jean-Baptiste.  La  pl«te 
belle  de  toutes  est  celle  de  saint  Thomas  d'Aquin, 
et,  si  elle  a  été  prise  sur  uh  modèle  tivaiit,  on  doit 
dire  qu'il  était  impossible  d'en  choisir  Uti^  meilleur; 
car  le  regard  est  à  la  fois  net  et  ferme  et  il  y  a,  dans 
la  partie  inférieure  du  visage,  une  accentuation  vi- 
goureuse qui  est  commune  à  tous  les  portraits  tra- 
ditionnels du  grand  docteuf'Dominicîain.  Ce  qu'il  y 
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■Êk  de  moins  satisfaisant,  c'est  le  type  du  Sauveur.  Il 
y  a  de  la  pureté  dans  les  traits,  de  la  finesse  dans 
les  contours,  de  la  mansuétude  dans  l'expression  ; 
mais  on  n'y  trouve  pas  rnénie  l'ombre  de  cet  idéal 
que  Raphaël  et  Léonard,  ses  deux  modèles  de  pré* 
dilection,  avaient  réalisé,  du  mcïins  en  partie.  Il 
s'en  est  rapproché  davantage  dans  la  tête  de  Christ 
ûu  palais  Pitti/Jaquelle  avait  été  peinte  pour  l'hos- 
pice de  Pian  di  Mugnone,  d'où  elle  n'aurait  jamais 
^étre  enlevée. 

Quand  Fra  Bartolommeo  saccombait,  en  i5îj, 
à  une  mort  qu'on  peut  bien  appeler  prétnaturéé, 
puisqu'il  n'avait  pas  cinquante  ans,  son  talent  n^a- 
vait  rien  perdu  de  sa  grâce  ni  de  sa  force,  et  sa 
main  n'avait  rien  perdu  de  sa  fermeté  ni  de  sa  presf- 
tcsse  à  tracer  un  contour.  C'était  donc  une  perle 
immense  pour  l'avenir  de  l'art,  non  pas  tant  à  cause 
des  œuvres  qu'ilaurait  pu  produire,  qu'à  cause  des 
traditions  pures  qu'il  représentait,  traditions  aux- 
quelles il  fut  toujours  fidèle,  malgré  les  emprunts 
superficiels  qu'il  fit  quelquefois  à  des  peintre*  qui, 
ne  puisaient  pas  leurs  inspirations  à  la  même  source 
qné  hii.  Il  y  eut  des  moments  où  ces  influences  di- 
verses et  parfois  contradictoires  donnèrent  lieu  à 
des  oscillations  qui  ressemblaient  à  des  faiblesses; 
mais  il  finit  toujours  par  recouvrer  son  équilibre, 
et  la  conscience  de  ses  forces^  comme  coloriste  et 
comme  dessinateur,  l'empêcha  de  s'égarer  trop  loiîi 
dans  la  poursuite  du  coloris  des  Vénitiens  et  du 
dessin  de  Michel-Ange.  Sans  être  doué  de  facultés 


536  L^AAT    CHR^TIEII. 

transcendantes ,  comme  les  quatre  modèles  qui 
s'offrirent  successivement  à  son  imitation,  il  sut  ti- 
r€r  un  parti  merveilleux  de  celles  qui  lui  avaient  été 
départies,  et  en  combinant  les  l'essources  d'un  gé- 
nie de  secotwi  ordre  avec  les  inspirations  d'une 
belle  âme,  jointes  à  des  circonstances  prodigieuse- 
ment favorables,  il  parvint  à  conquérir  une  place  à 
côté  des  plus  grands  peintres  de  son  siècle.  On  com- 
prend que  lès  circonstances  auxquelles  je  fais  allu- 
sion furent  surtout  la  paternité  spirituelle  de  Savo- 
narole  et  l'amitié  de  Raphaël.  L'une,  en  l'initiant 
à  l'idéal  ascétique ,  lui  fit  entrevoir,  mais  sans  lui 
donner  les  moyens  d^y  atteindre,  les  hauteurs  de 
l'idéal  esthétique;  l'autre  lui  apprit,  par  son  exem- 
ple encore  plus  que  par  ses  préceptes,  à  mettre  dans 
ses  compositions  ces  nuances  si  bien  ménagées  et 
ces  délicatesses  de  sentiment,  qui  furent  mieux 
comprises  et  mieux  pratiquées  par  Fra  Bartolômmeo 
que  par  les  élèves  mêmes  de  Raphaël.  Cette  facilité 
d'assimilation  tenait  sans  doute  à  une  sorte  d'har- 
monie préétablie;  mais  elle  tenait  aussi  à  une  habi- 
tude qui  était  en  lui  principe  de  conscience  autant 
cpxe  matière  de  goût,  et  qui  <^onsistait  à  tenter  tous 
les  progrès  possibles  dans  toutes  les  directions. 

Nous  avons  déjà  vu  que  quelqiies-unes  de  ces  ten- 
tatives ne  furent  pas  heureuses.  Je  ne  sais  s^il  faut 
placer  dans  cette  catégorie  celle  qiii  avait  pour 
but  de  substituer  les  draperies  mortes  aux  draperies 
vivantes,  à  l'aide  d'une  machine  articulée  qui  repré- 
sentait approxativement,  et  aussi  longtemps  qu'pn 
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voulait 9  les  diverses  attitudes  du  corps  humain  ;  en 
un  mot,  faut-il  regarder  Tappareil  connu  dans  les 
ateliers  sous  le  nom  de  mannequin^  et  inventé,  dit^ 
on,  par  Fra  Bartolommeo,  comme  un  nouveau  per- 
fectionnement ajouté  à  ceux  qui  avaient  tant  favo- 
risé les  progrès  de  la  peinture  depuis  un  siècle? 
L'usage  universel  qu'on  a  fait  de  cette  invention 
semble  répondre  affirmativement  ;  mais  il  ne  faut 

pas  oublier  qu'elle  était  inconnue  aux^rands  peintres 
du  xv^  siècle,  parmi  lesquels  il  en  est  au  moins  un, 
Fra  Angelico,  qui  a  su,  sans  ce  secours  artificiel, 
donner  à  ses  draperies  et  à  ses  poses  toute  la  per- 
fection imaginable. 

Une  autre  innovation  de  Fra  Bartolommeo  fut 
l'étude  minutieuse  du  nu,  appliquée  même  aux  fi- 
gures de  saints  et  de  saintes,  avant  de  les  couvrir 
de  leurs  [vêtements,  afin  que  les  plis  et  les  saillies 
du  dehors  correspondissent  exactement  aux  cour- 
bures et  aux  angles  formés  par  le  corps  et  par  les 
membres.  C'était,  ^u  quelque  sorte,  upe  application 
de  la  géométrie  à  la  peinture.  Qn  pouvait  craindre^ 
non  sans  quelque  raison,  qu'il  n'en  résultât  une 
certaine  raideur  dans  les  tableaux  exécutes  d'après 
ce  procédé  suspect;  mais  cette  crainte,  si  elle  exista 
jamais,  dut  être  dissipée,  non-seulement  par  les 
ouvrages  de  Fra  Bartolommeo  lui-même,  mais  en- 
core plus  par  ceux  de  Raphaël,  qui  lui  avait  em- 
prunté cette  méthode,  et  qui  en  faisait  une  heureuse 
application  à  ses  compositions  les  plus  suaves  jet  les 
plus  gracieuses.. C'.était à  la  même  école,  encore  plus 
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qu'à  cefle  de  Pértigin,  qu'il  avait  appris  à  faire  une 
part  si  large  à  la  plitme  et  au  crayon,  avant  d'en 
venir  à  l'opération  (définitive  du  pinceau,  espèce  de 
gymnastique  à  la  fois  fnécantqûe  et  infellectuelle, 
dans  laquelle  âe  signalèrent  plus  particulièrement 
Fra  Bartolommeb,  Raphaël  et  Léonard  de  Vinci. 
Ces  trois  peintres  sont  en  effet  ceux  qui  nous  ont 
laissé  le  pltts  d'es(quisses  et  de  dessins  originaux, 
dignes  d'être  appelés  dés  detivres  d'art  ;  et  ce  n'est 
pas  ceJtti  dont  nous  traçons  ici  Fhistoire,  qui  est  ïe 
moins  riche  en  productions  de  ce  gen'ré.  Quand  on 
a  vu  les  fruits,  si  variés  et  si  soignés,  de  ees  études 
préliminaires,  dans  les  collections  de  Florence,  dé 
Paris,  de  Vienne  et  de  Londres,  on  est  émerveillé  de 
éètte  profusion  de  pensées,  auxquelles  ne  manque 
jamais  l'expression  correcte,  souvent  relevée  par  une 
certaine  verve  dé  poésie.  Il  y  a  même  des  composi- 
tions supérrèùres  âiix  tableaux  dont  elles  étaient  le 
premier  germe^  soit  que  le  coloris  à  l'huile  fût  pour 
la  pensée  un  vêtement  trop  opaque,  soit  que  Fins-' 
piration  se  fût  refroidie  dans  le  passage  du  papier  à 
ià  toile. 

tfne  autre  ï*fesserablance  entre  lui  et  Raphaël,  c'est 
Phâbitude  qu'ils  eurent  l'un  et  l'autre  de  faire  ache- 
ver un  grand  nombre  de  leurs  tableaux  par  des  col- 
laborateurs ou  par  des  élèves  plus  ou  moins  dignes. 
Il  en  est  résulté  souvent  des  inégalités  ou  des  dispa- 
fates  qui  ont  troublé  les  jouissances  de  leurs  admi- 
rateurs, surtout  celles  des  admirateurs  de  Raphaël, 
qui  rie  sut  pas  assez  protéger  ses  oeuvres  contre  la 
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eradfté  dû  pîntéati  de  Jalés  Romain.  En  ceïa,  le 
peintre  Dotninicain  fut  pltïâ  henreux.  Son  premier 
associé, Ma riotto  AlbertînelK,  ftrt  ati  des  plus  grands 
eoloriates  de  l'école  Florentine,  et  comme,  dans  ses 
rapports  avec  lui,  ce  dernier  se  borna  presque  tou- 
jours à  ce  rôle  subàltetne,  les  œuvres  qui  furent  le 
ff  uit  de  cette  association  inégale,  ont  conservé  leur 
unité  ainsi  que  leur  harmonie. 

Il  en  est  de  même  de  celles  qui  furent  achevées 
paf  Bugiardinî,  moins  bon  coîorîste  que  Slariotto, 
mais  ayant  f'âme  bien  plus  élevée,  et  prenant 
son  art  bien  plus  au  sérieux  qiié  lui.  On  peut 
même  dire  qu'il  le  prit  trop  au  sérieux,  car  il  en 
réstflta  une  telle  défiance  de  ses  propres  forces  et 
Une  telle  lenteuï*  dans  ses  Opérations  artistiques,  que 
Flotente  compte  à  peine  une  demî-douzaihe  de  pro- 
duits authentiques  de  sôri  pinceau.  Le  plus  remar- 
quable de  ces  produits  est  sans  contredit  le  martyre 
dé  sainte  Catherine,  à  laquelle  il  a  su  donner,  par 
nh  jeiï  de  hïmièfe  tt-ès-ingénîetisemenf  combiné,  une 
expression  de  béatitude  anticipée,  ou  plutôt  un  air 
de  transBgnfàtion  dont  le  secret  et  même  Tintelli^ 
genfce  étaient  alors  perdus  dans  Técole  Florentine; 
car  ce  tableau,  qui  ne  coûta  pas  à  son  atiteur  moins 
de  douze  années  de  travail,  fut  achevé  longtemps 
après  la  morl  deFra  Bartolommeo,  auquel  Bugiar- 
dini  survécut  près  de  quarante  ans. 

Son  troisième  collaborateur,  très* inférieur  aux 
deux  autres,  et  dont  l'infériorité  serait  encore  plus 
Visible,  s*il  n^avait  pas  hérité  de  tous  les  dessins  de 
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son  maître,  fut  un  moine  de  son  Ordre  et.  presque 
de  son  pays,  Fra  Paolino  da  Pîstoia,  qui,  après  avoir 
fait  son  noviciat  chez  les  Dominicains  de  Prato,  vint 
achever  son  apprentissage,  comme  peintre  et  comme 
moine,  dans  le  couvent  de  Saint-Marc.  Il  avait  en- 
viron vingt-quatre  ans  quand  Fra  Bartolommeo,  à 
son  retour  de  Rome,  se  fit  accompagner  par  lui  et 
par  un  autre  disciple  Dominicain,  nommé  Frate 
Agpstino,  dans  sa  retraite  favorite  de  Pian  di  Mu- 
gnone.  A  dater  de  cette  époque,  non-seulement  il 
les  prit  pour  compagnons  de  ses  travaux,  mais,  par 
une  pardonnable  illusion  de  son  cœur,  il  crut  pou- 
voir leur  transmettre  des  tâches  importantes  dont 
on  voulait  le  charger  lui-même.  Une  fois  cependant, 
mais  une  seule  fois,  il  leur  arriva  presque  de  l'éga- 
ler :  ce  fut  quand  ils  peignirent  ensemble,  dans  le 
cloître  de  San-Spirito,  à  Sienne,  le  Crucifiement 
qu'on  y  voit  encore  aujourd'hui.  C^est  évidemment 
une  réminiscence  du  même  sujet,  tel  qu'il  avait  été 
tracé,  à  plusieurs  reprises,  par  Fra  Angelico.  La 
Madeleine,  au  pied  de  la  croix,  ne  diffère  que  très- 
peu  de  celle  du  couvent  de  Saint-Marc  ;  mais  on  y 
cherche  en  vain  cette  délicatesse  de  touche  et  cette 
finesse  d'expression  qui  caractérisent  le  grand  peintre 
Dominicain.  De  plus,  le  corps  du  Christ  a  quelque 
chose  d'exagéré  dans  les  formes  et  dans  les  propor- 
tions, et  les  deux  élèves  ne  se  sont  montrés  vraiment 
dignes  du  maître  que  dans  la  figure  de  la  Vierge  et 
dans  celle  de  sainte  Catherine  de  Sienne. 

C'est  la  seule  fois  que  le  modeste  Fra  Pâolino  se 
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soit  aventuré  dans  le  style  grandiose.  G'est  aussi 
la  seule  fois  qu'il  lui  soit  arrivé  de  s'essayer  à  la 
peinture  monumentale.  Quant  à  ses  tableaux  d'au- 
tel, il  ne  faudrait  pas  juger  de  leur  valeur  d'après 
celui  qui  est  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  ni  d'a- 
près ceux  où  il  n'a  fait  qu'ajouter  son  coloris  au 
dessin  de  Fra  Bartolommeo,  comme  dans  le  grand 
tableau  de  l'Assomption,  qu'il  peignit  pour  les  Do- 
minicains de  Santa-Maria  in  Sasso,  et  dans  lequel 
il  déploya  une  vigueur  de  teintes  dont  il  n'ap- 
procha jamais  depuis.  Comme  d'autres  peintres, 
avant  et  après  lui,  il  sembla  réserver  ses  meilleures 
inspirations  pour  sa  ville  natale,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  est  impossible  de  le  bien  apprécier,  ^ans  avoir 
vu  ses  peintures  de  Pistoja,  entre  lesquelles  il  y  en 
a  trois  qu'on  peut  regarder  comme  ses  chefs-d'œuvre; 
l'une  se  trouve  dans  le  chœur  de  l'église  des  Domi- 
nicains, et  ressemble  un  peu  trop,  dans  plusieurs 
de  ses  parties,  au  grand  tableau  du  palais  Pitti; 
l'autre,  placée  dans  la  chapelle  du  Saint-Sacrement, 
représente  l'Adoration  des  Mages,  et  joint  à  tous 
ses  autres  genres  de  mérite  celui  de  l'originalité. 
Enfin  le  troisième,  le  plus  beau  de  tous,  celui  qui 
justifie  le  mieux  la  prédilection  dont  son  auteur  fut 
l'objet  de  la  part  d'un  aussi  grand  peintre  que  Fra 
Bartolommeo,  se  trouve  dans  l'église  de  Saint-Paul, 
de  la  même  ville;  et  bien  qu'on  y  remarque  plu- 
sieurs emprunts,  les  uns  ipal  déguisés,  les  autres  mal 
réussis,  bien  qu'il  y  ait  quelque  chose  à  blâmer  dans 
l'ordonnance^  qui  est  un  peu  confuse,  et  dans  cer- 


îtaiii^  dérails  ^^  inanqueiit  de  cortmciion^  on  peut 
direq4i€  J'^spril:  du  maître  respire  encof«  dans  cette 
grande  Goiii4>ositioa ,  et  i\on  peut  ajouter  quà  ceète 
époque  (jâïS),  Florence  aurait  eu  queiqtue  peine  à 
trouver  un  peiotr^  capable  d'exécuter  umje  oeuvra 
plu$  digiie  d'être  placée  $iir  un  autel.  Celle-ci  aey 
outre  le  mérite  d'être  \m  aicte  de  courage^  £u  œ  que 
r^trtiisj^,  eDbafvdiâans doute  parla  sympathie  de  ses 
patron»,  j  a  placé,  mais  de  profil  seuletu^nl:,  le  por<- 
trair  de  Savonaroie,  lexeès  d 'audace  qu'on  lui  aurait 
éi(&ci\emeBi  pardonné  s^il  aviût  ifcra vaille  pour  une 
église  iPlpreatin^. 

Quaia4  f^^  Paoliiio  mourut  an  iBJ^'j,  il  avait  ea«- 
core  eci  sa  possession  les  dessins  que  lui  ai^it  légués 
Fra  Bartoli3>ia,i»«o,  et  il  a^^iait  désigné  pour  l^ériti^ 
de^e  èrésar  une  fieligieuse  Domiasicaiue  connue,  dans 
riiigtioirie  de  l'ant,  sous  le  nom  de  Sœur  Flautilla 
Melli.  k  quatorze  ans,  elle  avait  pris  Thabit  dans 
le  couven*  de  iSainte^Catherin^,  à  Florence,  >en  même 
teeips  q>ue  sa  &œur  Fetronilla;  qui  «en  avait  quinze. 
La  mémoi«ï^  de  Savjonaroie  y  était  d'autant  plus  en 
véiiénalli^n ,  q^ie  c'était  par  ses  conseils,  et  pour  ai»si 
dire  sous  jses  auspices,  qiie  l'étude  de  la  peinture  et 
de  la  Bainiatupe  y  avait  été  u^élée  aux  exercices  de 
piété.  On  comprend  qU€,  dans  ces  deux  brancfhes 
de  l^ait,  la  secondée  seule  pouvait  être  cultivée,  avec 
•quelque  diànce  de^uecès,  dans  udi  asileoù  lespres- 
-cwptions  de  la  vie  ^^laustrale  étaient  obsea'vées  avec 
la  dernière  rigueur,  et  où  nulle  étude  sériease  é'é- 
•tftit  possible,  »t  su4*  la  nature  morte,  ni  sur4a  nature 
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vivapte,  ni  sur  lès  wiodèles  réputés  classiques,  m 
uiéoie  sur  les  effefcs  de  Uiraières,  dans  leurs  r/^pport^ 
avec  la  perspective.  Tout  ce  qu'on  ppuyait  faire  poyr 
suppléer  à  ces  lacunes  dans  l'éducatioix  artistique^ 
c'était  de  s'aider  de  ^dessins,  de  gravures  pu  deta-r 
blaaujc  importés  du  dehors,  ce  qui  était  incoipp/ir 
tible  ayeç  uixe  vitalité  réelle,  surtout  dans  des  ou- 
vragie^  de  grandes  dimensions.  Aussi  ^  dans  ce 
dprî)ier  cas ,  Sœur  Plautilla  r^cpurait-elle  à  une 
intention  dejs  plus  comiqxifiç,  qui  consistait  à  faire 
ppsjer  l^s  moiDs  timides  d'antre  ses  compagnes,  et  à 
les  affubler  de  vêteujents  de  l'autre  sexe,  pt  de  barbes 
plu»  ou  moins  touffues,  pour  les  élpver  à  la  hauteur 
d'uBi  vole  mascuhn.  On  peu*  voir,  à  l'Açadénîie  des 
Beaux-Ajrts,  dans  unje  cojiï position  d'ailleurs  asse? 
pathétique,  le  produit  curijeuxde  cette  corabiqaisoi^ 
qui|tf>uvait  avoir,  entre  ^utre^  inconvénients,  cehri 
de  faire  jiaitre  h  sourire  swr  des  lèvré^  enja^'ouyertep 
pour  prier.  C'est  u^e  Déposition  de  croix,  dans  la- 
quelle le  rôle  des  femmes  e^*  bien  senti  et  asçie^s  biep 
rendu,  et  le  paysage,  emprunté  à  quelque  compo- 
sition  ombrienne,  déroule  autour  dw  mont  Calvaire 
un  vaste  espace  éclairé  avec  i^e  entente  suffisante 
des  lois  de  la  j^er^pective.  L'artius^te  avait  à  lutl^ 
Cûûtredes  difficultés  du  même  :geiire,  dan&  son  Jta*- 
bleau  del'Adoratiou  des  Mages^  et  dans  celui  de  la 
Descente  du  Saint-Esprit,  qu'elle  peîgnitpour  l'égUsie 
de  Saint-Dominique  de  Pérouse,  et  qu'on  peut  y  voir 
encore  aujourd'hui.  Il  paraît  que  sa  manière  de 
résoudre  ces  difficultés  j^e  blessait  ni  le  .goût  ni  J^a 
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piété  de  ses  compagnes,  car  le  couvent  était  plein 
de  ses  oeuvres,  et  même  on  lui  avait  fait  aborder  une 
tâche  qui  semblait,  plus  qu'aucune  autre,  demander 
un  pinceau  viril.  On  lui  avait  fait  peindre  dans  le 
réfectoire,  et  de  grandeur  naturelle,  le  Christ  célé- 
brant la  Cène  avec  ses  apôtres,  et  l'on  comprend 
quelles  tribulations  lui  auraient  suscité  ces  types 
majestueux  et  sévères,  et  surtout  le  type  de  Judas, 
s'il  avait  fallu  le  chercher  sur  ces  visages  où  la 
beauté  de  l'âme  reluisait  même  à  travers  l'irrégula- 
rité des  traits,  et  qui  n'étaient  pas  moins  impuis- 
sants à  exprimer  la  noirceur  que  la  bassesse  (i). 
Heureusement  on  avait  la  ressourcede  l'importa- 
tion, tant  en  dessins  qu'en  tableaux,  ressource  d'au- 
tant plus  légitime,  aux  yeux  de  Plautilla  et  de  ses 
soeurs,  qiie  c'étaient  presque  toujours  des  artistes 
Dominicains,  et  surtout  Fra  Bartolommeo,  qui  eiï 
faisaient  les  frais.  C'était  donc  comme  le  trésor  com- 
mun de  la  grande  famille,  et  chaque  membre  qui 
se  sentait  appelé  à  le  faire  valoir,  avait  le  droit  d'y 
puiser  selon  ses  besoins.  C'était  encore  l'esprit  de 
Savonarole,  bien  que  ce  fut  de  seconde  ou  de  troi- 
sième main  ;  et  cet  esprit  était  tellement  vivacer  dans 
cette  maison,  dont  il  était  comme  le  second  fonda- 
teur, qu'on  ne  se  contenta  pas  d'obéir  à  ises  pres- 
criptions et  de  vénérer  sa  mémoire  ;  il  s'y  trouva  une 
âme  plus  exaltée  que  les  autres,^  qui  n'aspira  à  rien 


(1)  Cette  cène,  peiiite  sur  toile,  se  trouve  maintenant  dans  le  réfec- 
toire du  couvent  de  Santa4ilaria-Novella. 
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moins  qu'à  transmettre  à  la  postérité  le  souvenir 
du  martyr  Dominicain  (i),  et  cette  âme  privilégiée, 
plus  ambitieuse  pour  son  héros  que  pour  elle-même, 
était  la  propre  sœur  de  Plautillà  Nelli,  cette  même 
Petronilla,  qui  l'avait  précédée  de  quelques  mois 
seulement  dans  ce  pieux  asile.  A  quoi  il  faut  ajouter 
que  ce  fut  dans  cet  essai  de  biographie,  que  Fra 
Serafino  Razzi,  l'historiographe  de  son  ordre,  puisa 
ses  plus  précieux  matériaux,  pour  en  composer  une 
plus  complète,  quelques  années  plus  tard. 

Tout  ceci  se  passait  vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  près 
de  cent  ans  après  le  supplice  de  Savonafole,  et  l'en- 
thousiasme pour  lui  était  toujours  le  même,  et 
c'était  avec  son  nom  dans  la  bouche  et  avec  son 
image  dans  le  cœur,  que  les  âmes  d'élite,  artificiel- 
lement isolées  de  la  décadence  universelle,  poiu'sui- 
vaient,  en  serrant  leurs  rangs,  la  réalisation  de  leur 
double  idéal  ;  car  Plautillà  Nelli  n'était  pas  seule  à 
suivre  l'impulsion  dotinée  par  le^rand  prédicateur. 
Il  «y  avait  d'autres  sœurs  qui  cultivaient,  sous  sa 
i  direction,  la  peinture  et  la  miniature,  et  qui  les  cul- 
tivaient avec  assez  de  succès  pour  mériter  les  éloges 
du  P.  Serafino  Razzi.  Lui-même  avait,  dans  ce 
même  couvent,  une  sœur,  nommée  Ang^lica  Razzi, 


(4)  Cet  opuscule,  dont  le  manuscrit  se  conserve  à  Florence,  se 
compose,  en  grande  partie,  d'extraits  dé  Bùrlamacchi,  auxquels  Petro- 
nilla  a  ajouté  les  récïts  et  les  tradiHons  qui  avaient  cours  de  son 
temps.  Qn  lit  à  la  6n  ces  paroles  :  Finisce  el  libro  délia  vita  del  Beato 
Jeronimo  e  sùoi  compagnie  scriUo  per  me  peccalrice  Suor  Petronilla 
Nelli  ;  priegovi,  lettori  devoti\  orale  per  me. 

u.  as 
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qui  fal&ait  des  niadoives^  des  anges  et  des  saints  «n 
terre  cuite,  et  4ous  ces  ouvrages,  airnsî  qtie  ceux  du 
même  g^nra  exiécutés  par  la  soeur  Dionisia  Nicco- 
liai^étaiciat  appréciés  par  leur  possesseurs,^^  non  pas. 
comme  des  chefs-d'œuvre,  maiis  comme  des  rép- 
liques qi^i  attiraient  sur  les  familles  les  bénédictions 
du  cieli 

La  méiisie  croyance  prévalait  à  Florence  et  même 
hors  de  la  Toscaiie,  à  Tégard  de  certaines  ixaages 
peintes  par  Içs  rel^ieuses  du  loonastère  de  Saint- 
YisK^ent-^Ferrier,  à  Prato.  Celie^-là  se  looiitraient 
eikcûire  p^is ,  exclusives  ;  leur  occupation,  favorite 
ét^it  de  peindre  des  anges,  et  le  P.  Serafîno  Razzi 
HQUS  diA  que  ces  bumbljes  produits  de  leurs,  pin- 
ceaux v{?aiii««i^  ii>ystiqiies„  du  moins  daiis  leurs 
tendances^  étaient  colportés  d\în  bout  à  l'autre  de 
ritalie,  et  rechercbés  surtout  à  cause  de  la  sainteté 
du  lieu  où  ils  étaient  éclos.  En  e^et,  ce  lieu  était 
alotrs  privilégié  par-dessus  tons  les  autres.  Ce  n'était 
pas  seulement  le  souvenir  et  l'esprit  de  Savonarole 
qvki  Vy  perpétuaient  de  génération  en  génération, 
on  y  possédait  son  image,  tracée  par  la  main  d'un 
disciple  cbéri,et  on  la  confondait,  dans  un  ménoe 
amouir  et  dans  un  même  culte,  avec  quelc|ues  débris 
de  son  corps,  échappés  à  la  fureur  de  ses  bourreaux. 
La  prêtresse  de  ce  culte  était  la  sœur  Caterina  dei 
Ricci,  Pamie  et  la  correspondante  de  Fra  Paolino 
da  Pistoia  et  de  plusieurs  autres  qui  trouvèrent, 
dans  ce  commerce  épistolairè,  une  sotirce  intaris- 
sable de  lumières  et   de  soulagements  spirituels. 
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L'histoire  de  ses  rapports  avec  quelques  âmes  eq 
qui  la  foi  à  l'idéal  n'était  pas  encore  éteinte,  offre 
un  der»  plus  consolants  spectacles  au  milieu  4^  la 
dégradation  croissante  dont  elle  était  témoin.  Sa 
mission,  la  plus  belle  et  la  plus  sainte  qu'il  fût  pos^ 
sible  de  remplir  dans  un  siècle  comme  le  sien,  était 
de  cultiver  les  jeunes  cœurs  confiés  à  sa  direction, 
de  manière  à  y  faire  germer  les  vertus  dont  la  géné- 
ration naissante  se  souciait  le  moins,  et  il  fallait  que 
les  saines  tra.ditions  ne  fussent  pas  epcoj^e  éteintes 
dans  les  grandes  familles^  puisque  sœur  Gattheriue 
ne  comptait  pas  moins  de  i5o  filles  nobles  réunies, 
sous  son  intelligente  direction,  dans  cette  maison 
privilégiée  dont  elle  était  abbesse;  ce  qui  suppose, 
dans  ces  mêmes  familles,  un  respect  traditionnel  et 
non  déguisé  pour  la  mémoire  de  Savonarole,  mé- 
moire importune  et  odieuse  au  çaaître  absolu  qui 
gouvernait  alors  Florence.  . 

C'était  surtout  le  couvent  de  Saint-Marc  qui  lui 
faisait  ombrage,  à  cause  des  souvenirs  qui  s'y  ratta- 
chaient, à  cause  du  respect  qu'on  y  professait  pour 
les  résistances  patriotiques,  à  cause  des  prédications 
hardies  et  des  prières  séditieuses.  Tous  ces  griefs 
réunis  firent  éclater,  en  i545,  la  foudre  qui  gron- 
dait depuis  longtemps,  et  les  Dominicains  chassés 
à  la  fois  de  ce  couvent  et  de  celui  de  Fiesole,  n'au- 
raient eu  aucun  recours  contre  cet  acte  de  brutale 
violence,  si  l'énergique  intervention  de  Paul  III  qui 
occupait  alors  le  Siège  pontifical,  n'avait  contraint 
le  persécuteur  à  fléchir  devant  une  puissance  que 
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roj)inion  publique  mettait  encore  alors  au-dessus 
de  la  sienne. 

Mais  les  sourdes  persécutions  n'en  continuèrent 
pas  moins,  et  les  courtisans  du  prince,  habiles  à  le 
flatter  dans  ses  haines  les  plus  tenaces,  lui  firent  es- 
pérer, à  l'avènement  de  Paul  IV,  qu'on  pourrait 
obtenir  une  condamnation  formelle  des  doctrines 
de  Sàvonarole  et,  par  conséquent,  de  sa  mémoire. 
Des  négociations  insidieuses  furent  entamées  à  cet 
effet;  mais  elles  furent  déjouées  par  la  fermeté  du 
Pontife  et  par  les  écrits  apologétiques  de  quelques 
moines  Dominicains,  entre  autres  par  celui  de  Fra 
ToiiiasoNeri,  qui  fut  publié,  à  Florence  même, 
en  i56/|.  De  toutes  ces  manifestations  et  des  me- 
sures odieuses  qu'on  employa  pour  les  réprimer, 
il  résulta  précisément  le  contraire  de  ce  qu'on  avait 
attendu,  et  l 'archevêque ,  qui  était  un  Médicis  et 
qui  fut  plus  tard  Léon  XI,  consigna  ses  inquiétudes 
pastorales  dans  un  document  curieux  qui  avait 
pour  but  de  dénoncer  la  portion  la  plus  récalci- 
trante et  la  moins  servile  de  son  troupeau.  Selon 
lui,  an  recommençait  (c'était  en  i5o3)  à  semer  les 
folies  de  Savonarole  parmi  les  moines,  les  reli- 
gieuses, les  séculiers  et  surtout  parmi  la  jeunesse. 
Non  seulement  on  l'honorait  comme  martyr,  mais 
on  faisait  des  reliques  avec  le -bois  et  les  clous  de 
son  gibet,  avec  les  débris  de  ses  vêtements  et  de  ses 
membres,  avec  les  parceltes  de  son  cilice,  etl^on 
gardait,  avec  un  soin  scrupuleux,  le  vin  béni  par 
lui,  pour  l'administrer  aux  malades,  en  guise  de 
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panacée  miraculeuse.  On   reproduisait  son  image 
sous  toutes  les  formes,  du  moins  sous  toutes  celles 
qui  étaient  compatibles  avec  la  circulation  clandes- 
tine ;  on  en  faisait  des  camées  et  des  cachets,  des 
médailles  en  or  et  en  bronze;  et,  pour  donner  aux 
pauvres  lia  même  satisfaction  qu'aux  riches,  on  en 
multipliait  les  copies  par  la  gravure,  ce  qui  semble 
avoir  constitué,  aux  yeux  du  prélat,  un  délit  très- 
grave  ;  car  non  content  de  faire  briser  les  planches, 
il  fit  enlever  le  graveur  qui  était  un  moine  du  cou- 
vent de  Saint-Marc ,  et  qui  fut  enfermé  à  Viterbe, 
où  il  mourut.  En  même  temps,  il  arrêtait  la  réim- 
pression des  ouvrages  écrits  à  la  louange  du  sédi- 
tieux prédicateur,  il  portait  la  terreur  dans  les  cou- 
vents suspects,  et  il  ne  se  lassait  pas  de  les  dénoncer, 
eux  et  leurs  complices  du  dehors,  à  la  sévérité  des 
lois  et  au  tribunal  de  l'inquisition  romaine  qui,  du 
reste,  ne  tint  aucun  compte  de  ses  déponciations(i). 
Parmi  les  preuves  de  zèle  dont  il  se  targue  auprès 
de  son  ombrageux  souverain,  qui  dépassa  de  beau- 
coup Machiavel,  il   en  est  ime  dont  on  ne  peut 
s'empêcher  de  sourire.  Il  se  vante  d'avoir  empêché 
qu'on   ne  peignît  le  portrait  de  Savonarole,.  avec 
ceux  des  illustres  Dominicains,  dans  le  cloître  de 
Santa-Maria-Novella;  et  l'on  peut  y  voir  encore  au- 
jourd'hui ce  même  portrait,  tel  qu'il  fut  alors  tracé 
par  le  pinceau  de  Poccetti,  le  peintre  le  plus  digne 
d'être  choisi  pour  interprète  de  cette  protestation 

(\)  Galluzzi,  storia  diToscana,  lib.  IV,  cap.  9.  * 
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muette,  à  cette  époque  de  décadence  et  de  terreur. 
Il  fit  plus  enôore.  Dans  lé  premier  cloître  de  Saint- 
jMarc,  c'est-à-dîre  dans  la  partie  du  couvent  la  plus 
accessible  aux  regards  des  curieux,  il  osa  peindre 
l'image  de  celui  dont  le  souvenir  était  là  plus  vivant 
que  partout  ailleurs,  et  les  spectateurs  hostiles  ou 
bienveillants  purent  reconnaître  le  profil  de  Savo- 
narole  dans  la  figure  de  saint  Antonin,  dont  l'his- 
toire y  est  tracée  avec  assez  de  verve  pour  accuser 
ta  double  inspiration  du  sujet  et  du  lieu.  On  s'é- 
tonne qu'une  telle  audace  de  l'artiste  ou  des  moines 
soit  restée  impunie  et  qu'un  pouvoir  habitué  à  vio- 
ler tous  les  asiles,  et  particulièrement  celui-là,  se 
laissât  ainsi  braver  par  une  peinture  murale.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  mode  de  consécration  a  échappé 
plus  heureusement  que  les  autres  à  toutes  les  me- 
sures inquisitoriales,  et  il  y  a  bientôt  trois  siècles 
que  cet  hommage  d*un  pieux  pinceau  continue  de 
produire  son  effet  sur  tous  ceux  qui  en  connaissent 
l'origine  et  la  signification.  Et  il  ne  faut  pas  croire 
que  ce  îfîOm  ou  ce  souvenir  ait  fini  par  mourir, 
comme  un  écho  lointain,  en  s'affaiblissant  d'âge  en 
âge.  Non,  le  culte  du  martyr  dominicain  se  perpé- 
tua, de  génération  en  génération,  non-seulement 
parmi  les  moines  qui  respiraient  le  même  air  et  «'a- 
genouîUaient  sur  les  mêmes  dalles,  mais  aussi  dans 
les  familles  florentines,  qui  avaient  Tintelligence 
des  véritables  gloires  nationales.  Cette  fidélité  se 
conserva  jusque  sous  la  domination  étrangère,  et 
nous  savons  que,   dans  les  premières  années  du 
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xix'  siècle,  quand  venait,  au  printemps,  l'anniver- 
saire du  supplice  de  Savonarole,  une  main  pieuse 
et  inconnue  venait  mystérieusement,  avant  Taube 
du  jour,  joncher  de  fleurs  fraîchement  écloses  le 
lieu  qui  avait  servi  d'emplacement  à  son  bûcher  (i). 

[i]  Voir  VOsservatore  Fiorentino,  vol.  II,  p.  4 H. 
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